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EPISTRE LIMINAIRE. 



Monseigneur, 



Nous deux, que vous connoistrez assez par nostre 
façon d'escrire et par le chiffre pour signature de 
nostre lettre , sans qu'il soit besoin que nous nous 
nommions , nous estans trouvez à Tenvoy de quelques 
balles de marchandises que l'on faisoit voicturer en 
Holande, et ayans appris de ceux qui les faisoient 
charger , qu'il avoit esté cy-devant envoyé à deux des 
imprimeurs de Âmstelredam , par deux diverses per- 
sonnes les unes après les autres , diverses fueilles 
d'une histoire à imprimer , qui portoient pour tiltre 
gênerai au dessus des pages , ces quatre mots , OEco- 
nomies royales j servitudes loyales j et qu'ils les au- 
roient bien-tost achevées d'imprimer et mettre en 
deux tomes , nous nous doutasmes incontinent de ce 
que ce pouvoitestre, et aussi nous resolusmes nous 
de mettre en ordre les recueils que nous , qui avions 
esté recftusii vostre service après les quatre autres , 
avions faits pour continuer la Quitte de ces deux pre- 
miers livres , formez de tout ce que vous aviez veu , 
sceu et connu des dits , faits , gestes et fortunes du 
roy Henry le Grand (qu'il est difficile d'escrire à 
la vérité sans qu'il y ait quelques-unes des vostres 
entremeslées ) , et d'en envoyer les fueilles aux mesmes 
imprimeurs , afin d'en former un troisiesme volume , 

T. 7* I 
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2 EPISTRE LIMINAIRE. 

nostre desseia estant, suivant ce que vous nous avez 
commandé , de rechercher parmy vos papiers , broiiil- 
lars y mémoires et manuscrits , pour voir si nous pour- 
rions trouver dequoy en former un quatriesme tome. 
Et en attendant nous vous dirons par cette lettre , 
qui servira d'epistre liminaire à cettui-cy» comme 
ne doutans point que vous ne sceussiez plus de par- 
ticularitez des dits, faits, gestes et fortunes de nostre 
grand Roy , le père des vertus et des peuples , que 
nul des seigneurs que nous connoissons en France , 
aussi avons-nous tousjours estimé que nous en pour- 
rions recevoir de plus véritables instructions : ce qui 
a esté cause des supplications que nous vous avons 
souvent réitérées , de vouloir prendre la peine de 
voir ce que nous avions recueilly de vos mémoires , 
en forme de journal, touchant toutes ces choses^ mais 
nous ne peusmes jamais obtenir tant de faveur que 
vous le voulussiez faire avec le soin, attention et 
assiduité que nous desirions , et qu'en effet il nous 
estoit nécessaire pour corriger nos erreurs et sup- 
pléer nos obmissions , jusques à un certain jour que 
nous estans par plusieurs fois amusez à lire quelques 
histoires des escri vains de nostre temps qui parloient 
du feu Roy , nous trouvasmes qu'encore qu'ils luy 
donnassent plusieurs louanges , et magnifiassent en 
quelque sorte ses exploits militaires en beaucoup 
d'endroits , si ne laissasmes nous pas de bien-tost re- 
cognoistre que cela ne procedoit point d'une sincère 
affection ny d'un cœur droit et entier , d'autant que, 
soit qu'ils le fissent par haine contre luy, par com- 
mandement , ou pour complaire à autruy , ils luy sup- 
posent tant de vices , imperfections et manquemens , 
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en tant de lieux et d'occasions , les empirent par de 
telles circonstances , et en tirent de telles conséquences , 
jasques à luy imputer des défauts dans les presuppo- 
sitions de Tadvenir, qui n'ont jamais eu lieu ny ne 
le pouyoient avoir , qu'il sembloit qu'ils eussent des- 
sein , par le moyen de leurs impostures , d'essayer à 
flestrir tant de vertus royales et d'actions héroïques 
qui luy avoient acquis cette haute réputation et glo- 
rieuse renommée que l'univers publie et fera inces- 
samment. 

De toutes lesquelles particularitez ayans £iit des 
extraicts bien suivis , qui rendoient des preuves cer- 
taines de ce que nous venons de dire , et vous ayans 
fait voir tout cela, vous entrastes en une merveilleuse 
colère , que vous tesmoignastes par l'exclamation de 
ces paroles : « O les meschans et malheureux, ô les 
tt impudens imposteurs et calomniateurs (car ils sça- 
« vent bien eux-mesmes qu'ils mentent -, mais ils sont 
« portez à telles médisances, pour contenter la pas- 
« sion de gens que je sçay bien et d'autres dont je me 
« doute , afin de ternir les insignes vertus et belles 
« actions de mon cher Roy et bon maistre ) *, mais par 
« Dieu ( dites^vous en jurant , ce qui ne vous advient 
« quasi jamais) il n'en ira pas ainsi , car je vous met- 
« tray entre les mains des discours, lettres et mémoi- 
re res que j'ay autrefois escrits sur un quasi semblable 
« sujet et occasion, par lesquels il vous sera Ëicile de 
« convaincre de faux toutes ces impudentes malices , 
K et vérifier que mon cher Roy et bon maistre a 
« esté le meilleur et le plus vertueux et moins malin 
« et vicieux de tous lès roys qui ont jamais esté, 
« voire le plus aymé de Dieu et des hommes sages 
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« et vertueux. » Et sur cela vous allastes tirer d'un 
cofire fort où il y avoit de Targent , une boëste que 
vous nous baillastes et nous dites : « Je vous confie 
a cette boëste et ces papiers , par le moyen desquels 
« vous justifierez ce que j'ay dit* » 

Or , afin d'esclaircir ceux qui remarqueront quelque 
diversité de stile en lisant les livres qui se trouveront 
avoir esté faits de la vie du feu Roy , et quelquefois 
dans les uns des répétitions , des discours et narrations 
dont il pourra avoir esté desja dit quelque chose dans 
les precedens, nous ferons ressouvenir ceux qui es- 
toient lors dans les demeslemens des affaires du 
monde , comme nous estions six principaux secré- 
taires y desquels vous vous serviez aux expéditions 
de vos charges et emplois , et dirons à ceux qufliront 
nos recueils que deux d'entre nous six ont mis au 
net les mémoires et narrations contenues au premier 
livre qiii s'en verra , deux autres celles du second , et 
nous deux , qui ne vous avons point quitté , ou pour 
le moins n'avons point cherché d'autre fortune que la 
vostre, avons seuls mis la mainàcetroisiesmetome, 
et nous résolvons de faire encore le semblable à un 
quatriesme si, pour le fonner et rendre complet, 
nous pouvonstrouvërparmivos papiers assez de mé- 
moires» lettres , discours et manuscrits pour cet effet , 
et partant, ceux qui liront ces livres ne devront- 
ils point trouver estrange les diversitez et défauts 
cy-deasus spécifiez; vous suppliant d'agréer qu'en 
suite de nostre epistre liminaire ou préfacé , et avant 
que d'entrer en la suite et continuation des narrations, 
des discours , lettres et affaires , ausquelles ceux qui 
ont &it le second livre les ont laissez , nousadjoustions 
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encore ce présent discours , par forme de digression, 
auquel il se pourra bien trouver des choses desja dites 
aut precedèns livres, mais que,, n^estimans pas assez 
estenduës ny esclaircîes, nous vous prions pour Tarn- 
plification d'icelles , de vous souvenir comme ceux 
qui ont fait le second livre l'ont achevé par Fadjonc* 
tion d un ma'nuserit qui n'est pas de la vraye suite de 
ces narrations , mais en parlant aucunement de choses 
semblables ^ comnvence à faire mention des. hauts et 
magnifiques desseins cpi'avoit projettez le feu Roy. 

En qi^y desirans de les imiter dés le commence- 
ment de ce troisiesme livre , nous vous dirons , comme 
ont peu faire les autres , qu'ayans trouvé les manus- 
crits que nous faisons estât de vous représenter , estre 
fort contraires à l'opinion des discoureurs- et des es- 
crivains de ces derniers temps , nous avons estimé à 
propos de vous ramentevoir ce qui en a desja esté dit 
au commehcement du second livre , et d'y renvoyer 
ceux qui liront les mémoires de ce troisiesme , où il 
est parlé des causes delà formation de ces magnifiques 
desseins , et des divers sujets qui furent donnez à ce 
prince , taiitost de s'en départir et tantost de les renou- 
veller , comme il en a desja esté dit quelque chose es 
deuxprecedens livres , desquels le&discours en ont esté 
continuez jùsqùes à la paix de Verveins et de Savoye , 
qui sembloient estre des plus valables expediens pour 
laire finir toutes guerres entre jces deux couronnes , 
durenouveilementdesquellesléRoy estant deslors sol- 
licité par. deuxgrandes puissances; il n'y voulut point 
encore neantmoins entendre. Dequoy pour faire com- 
prendre les* camses ef les faisons, en vous ramentevant 
quelques unes de celles qui nous ont esté dites, nouç 
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y en adjousterons encore quelques autres-, estans les 
unes et les autres telles que s'ensuit , à sçavoir. 

Que rage et Texperience augmentans la prudence 
et la prévoyance en ce prince , et ses grandes et Ion* 
gués méditations luy ayans donné des sciences et 
connoissances plus exquises que par le passé , il jugea 
que pour faire un dessein qui ne peust manquer , il 
luy failoit prendre de plus grandes précautions , faire 
de plus grands préparatifs , et de {dus grandes provi- 
sions de moyens y d amis , d'associez , qu'il ne s'estoil 
auparavant imaginé luy estre nécessaires^ tellement 
que sa profonde méditation en toutes choses y et son 
exquis jugement luy firent conclure de faire précéder 
la manifestation de ces prc^ts par les choses qui en- 
suivent, à sçavoir, que, outre la paix de Yerveins^ 
il failoit que ses méditations parcourussent toutes les 
parties de son royaume pour faire deux choses : 

La première, d'establir e|i icelles une tranquillité 
inaltérable, en reconciliant tous les esprits des peu- 
ples à luy et entr'eux mesmes, que les indiscré- 
tions et desordres des factions guerrières avoient 
enaigris y et sur tout la diversité des opinions en la 
religion. 

Et la seconde , qu^il luy failoit bien reconnoistre , 
par le moyen du choix qu'il feroit de serviteurs 
loyaux , intelligéns et laborieux , quel estoit son 
royaume , et , s'il se pouvoit , fertiliser , mesnager et 
améliorer , de sorte qu'il devint capable de se défendre 
deluy^mesme et par ses propres forces , de tout at- 
taquement du dehors , et de toutes mauvaises volontez 
et mutineries du dedans *, et par telles reconnoissances 
juger que rien ne le pourroit contraindre à nuUe in- 
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vocation , ny à se précipiter à faire des entreprises 
mal digérées , comme seroient tontes celles qui luy 
attireroient trop grand nombre de puissans ennemis 
sur les bras ^ ou le .CQnstitueroient en des despenses 
excessives » lesquelles n'estans pas proportionnées à 
ses revenus légitimes et ordinaires, le contraindroient 
enfin de surcharger excessivement ses peuples, et 
luy de leurs haines et malédictions universelles , qui 
ne marchent gueres sans estre suivies de celles de 
Dieu : tellement que toutes ces considérations le firent 
résoudre à cinq choses : 

La première , de donner un edîct pour faire vivre 
en paix et en repos tous ses peuples des deux di* 
verses religions. . . 

La seconde , à tascher d'acquitter ce grand nombre 
de debtes ausquelles avoit esté engage son royai;me, 
tant par les desordres , confusions et profusions des 
rois ses devanciers , par luy mesme envers ses amis 
estrangers qui Tavoient assisté , qu'envers ses servi- 
teurs qui avoient esté de la ligue ^ lesquels il avoit 
mieux aimé acheter bien chèrement, en traitant avec 
un chacun d'eux à part ( afin de les des-unir et em- 
pescher de continuer des intelligences les uns avec 
les autres ) , que non pas d'en trs^itter avec le roy 
d'Espagne ou avec M. du Maine , pour eux tous en 
gros 9 comme plusieurs le luy conseilloient , ou mali- 
cieusement ou ignoramment. 

La troisiesme , de pourvoir à une accroche que les 
negotiateurs de la paix de Verveins y avoient laissée 
nondialamment , ou peut-estre par malice pour gra- 
tifier la maison.de Sàvoye, ai^ service de laquelle 
ils avoient tousjours esté , comme ils tesmoignerent 
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depuis cette affection et ce désir lors qu'il fut traitté 
à Paris avec M. de Savoye , et encore depuis quand 
il fut résolu de l'attaquer par les armes , et en eurent 
de grosses paroles avec ceux qui poursuivoient cette 
expédition. 

La quatriesme, d'essayer d'adjoindre à son asso- 
ciation plusieurs princes et potentats éstrangers , en 
ieùr proposant pour eux , et rien pour luy , tout le 
fruit et les advantageis qui se percevroient des entre- 
prises projettées. 

Et la cinquiesme , qu'il y adjousta après la mort 
de la reine d'Angleterre pour s'accommoder aux désirs 
et conditions que firent paroistre avoir , et apposèrent 
en effet, tous ceux avec lesquels traitta celuy qui fut 
envoyé ambassadeur en Angleterre eh i6o3, dont les 
articles ont esté cy-devant transcripts -, le principal 
de la substance desquels consistoit à ne faire nulle 
aggression de son chef sans communibation précé- 
dente avec ses associez -, de n'y faire paroistre aucuns 
sîefis interests particuliers •, de tesmoigner d'estre en 
paix , bonne intelligence et amitié avec ses voisins 5 
et n'entamer aucuns desseins tant que ses amis et asso- 
ciez seroient en infestâtion. 

Tellement que ces remises et temporisemens pro- 
cédèrent de deux choses bien diverses , quoy qu'elles 
eussent un mesme but , qui estoit de n'entamer au- 
cune entreprise que comme auxiliaire , et en estant 
requis par ses amis et associez que Ton voudroit op- 
primer 'y de sorte que les infestations où se retrouve- 
roient ses amis et celles ausquelles il reconnoissoit 
que l'on le vouloit mettre dans son royaume , furent 
cohjoinctement les causes de ses remises et tempo- 
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risemens , faisant semblant de ne rien sçayoir des 
malices que Ton luy brassoit , ou pour ie moins qu'il 
avoit si grand désir de vivre en paix et en repos y 
qu'il les passoit sous silence et sans apparence de 
ressentiment ; voire mesme , afin de les entretenir 
en une sécurité du tout absolue , il fit une apparente 
démonstration d'estre fort aise que FEspagne enst 
paix avec l'Angleterre , et se rendist médiateur de la 
trèfle d'entre l'Espagne et les Estats , se munissant 
tousjours, pendant ces temps de si doux repos, d'amis 
et de toutes les autres choses nécessaires pour rendre 
une quantité d'auxiliations , où il se preparoit, de' si 
facile exécution qu'elles eussent esté toutes paci- 
fiques , sans saccager personne , dft>nner un coup, de 
canon , de lance ^ de pistoUet ny -d'espée , comme il 
se poun-a juger par la suite de ce discours. 

Pour lequel continuer, nous vous dirons que, outre 
les recommandations universelles deuës et rendues à 
l'excellence de vos mérites et vertus, de vos utiles 
et signalez services jrendus au Roy , à la France et 
aux peuples firançois , et nos particulières redevances 
aux faveurs et benéficenceis que nous avons receuës 
de vostre bonté, nous avons creu estre obligez de con« 
tinuer à vous adresser nos recueils et mémoires, puis 
que nous ne les avons entrepris qu^ pour vous ra- 
mentevoir ce que nous estimons, que vous pouvez 
avoir veii, sceu et connu des dits, faits et gestes hé- 
roïques de nostre grand Roy, et de. ses sages et 
royales œconomies d'Estat , domestiques , politiques 
et militaires , et ce «que nous mesmes avoins pu sça- 
voir et apprendre pap vous ou par d'autres , de vos 
servitudes utiles et loyales envers vostre Roy et son 
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Estât 9 et de vos actions domestiques et publiques ; 
tellement que , comme les autres <XQt commencé 
leurs livres par un récit et représentation véritable 
des insignes vertus de Sa Majesté , et des causes des 
méditations et suites de ses hauts ejt magnifiques des- 
seins , lesquels ont esté commencez ailleurs , dés les 
premières notions: qui luy en vindrent en l'esprit, et 
continuez par ses degrez divers de poursuites et de 
desistemens ( selon que la diversité des aocidens et 
son exquise prudence le luy conseilloient ) , il nous a 
semblé que vous n'auriez point désagréable , ny tous 
autres non pluls qui liront ces Mémoires , s^îls sont 
jamais. mis en lumière, que nous continuassions c^ 
mesme ordre tout de suiie , afin que par iceluy se 
reconnussent en un mesme discours , les causes des 
temporisemens du Roy ,. et de ses remises sur remises» 
pour entamer ses entreprises , qui furent en grand 
nombre. Mais toutes telles particulapitez avec tant de 
diversitez , estans trop longues pour en donner une 
satisfactoire intelligence par un manuscrit abrégé 
comme celuy-«f , nous renvoyerons ceux qui les dé- 
sireront sçavoir à ce qui en es% reicité dans les mé- 
moires à vous addressez en ce troisiesme livre ^ et 
nous contenterons d'en dire un mot de chacune, se^ 
Ion les occasions , pour seulement vous les rameute-* 
voir, et faire voir que les vertus du Roy n'ont pas esté 
oisives durant tous seB repos , mais s'est fait assez de 
rencontres d'affaires, et dedans et dehors le royaume, 
pour employer les ratiocinations , méditations, cogi- 
tations, vivacitez de son esprit, soliditez de sonju* 
gement , ses exquises prévoyances, actives diligences, 
singulières prudences, et ses admimbles generositez, 



EPISTRE LIMINAIRE. II 

depuis l'année iSgS, que par la paix de Verveins il 
y eut quelque relasche à Vemploy de ses armes , et 
qu'il fut exempt du péril d'icëlles, comme il s'en est 
desja dit quelque chose es deux livres précédons , 
et se continuera en ce troisiesme par nous fait , dont 
nous commencerons les discours par une lettre que 
nous vous addressons , et par icelle vérifions les ma- 
lices et impertinences de ceux qui , par leurs escrits , 
ont essayé d'exténuer les vertus de nostre grand Roy , 
et de luy supposer plusieurs défauts , imperfections 
et vices , combien qu'il soit facile à faire voir qu'il 
ne se trouva jamais Roy qui n'eust plus des pre- 
mières et moins des dernières ] la lettre estant telk 
que s'ensuit. 

MoMEi^iïsirR y nous commencerons ce discours , 
pour les causes représentées en iceluy , par vous ra- 
mentevoir ( encore qu'il ait desja esté fait es deux 
précédons livres ) que vous ayant esté dés l'âge de 
douze ans présenté par monsieur vostre père à M. le 
prince de Navarre , la Reine sa mère vivant encore , 
vostre inclination à l'aymer et honorer vous roidoit 
si sujet auprès de sa personne ^ et prompt à son ser- 
vice au moindre clin d'oeil de ses afiections , que 
vous en tesmoignant des ressentimens par sa parti- 
culière bicn*-veillance , cette joye vous fit bien-tost 
négliger la continuation de vos estudes aux langues 
et sciences que monsieur vostre père vous avoit tant 
recommandées , et baillé »n précepteur capable pour 
vous les enseigner ; mats/ luy s'estaht retiré ( dautant 
que l'assiduité que vous k^endiefi: tauprés de vostre 
maistre , lors devenu Roy , vous empeschoit de vac*- 
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quer à vos estudes ) , le Roy voulut luy mesme 
prendre soin de vous , et vous faire instruire à sa 
mode, par un nomme M. Chrestiën qu'il avoit prés 
de luy , lequel se contenta de vous dontier la con- 
noissance de Thistoire, et faire apprendre les mathé- 
matiques -, et pour le surplus, vous former les mœurs, 
faire enseigner à bien lire , bien escrîre , et dresser 
aux exercices du corps , jusques à l'âge de seize ans , 
que les affaires du temps Fayant jette dans les armés , 
il voulut que vous esleussiez cette profession, comme 
vous fistes , et la voùlustes commencer par Tharque- 
buse , qui n'estoit pas un chemin pour reiidre un 
scavant homme aux lettres . et sciences humaines ; 
tellement que vous mesme le jugeant bien ain^i , 
tout vostre principal soin fut à bien former vos mœurs, 
il aymer vrayement la vertu , et rendre vostre con- 
versation agréable à ceux qui en avoient, entaschant 
de les imiter. 

Et ne pouvant avoir, à vostre advis, un plus effica^ 
tieux exemplaire que celuy de vostre maistre , cela 
vous fit résoudre , afin de le mieux retenir , de faire 
des mémoires , . mais seulement en forme de simple 
journal , de tout ce que vous pouviez oiiir , voir-, 
sçavoir, ou apprendre d'àutruy , des dits , faits, gestes 
-et actions de ce brave prince,: lesquels, de temps en 
temps, vous amplifiastes si bien, que, vous estant dans 
les affaires du monde , vous nous receustes auprès de 
vous pour vous servir aux expéditions d'icelles. Et 
nous ayant fait cet honneur que de nous monstrer 
les recueils, en forme de journal , que vous aviez 
faits, comme il est dit cy-dessus , nous y reconnusmes 
tant de belles et curieuses particularitez /que nous 
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voas suppliasmes de trouver bon que nous en dres* 
fiassions des mémoires en bonnes formes , avec leurs 
suites nécessaires : ce que vous eustes agréable, et 
que nous fismes aussi avec intention d'en aider un 
jour ceux des bons historiens qui voudroient entre- 
prendre de faire une véritable histoire de nostre 
grand Roy. 

Mais sa mort estant arrivée , au grand malheur de 
la France , voire de toute TEurope , et ayans reconnu 
que ceux qui faisoient les historiographes , au lieu 
de suivre ce que nous avions estimé qu'ils dévoient 
faire , qui estoit en disant du bien le bien sans adu- 
lation, et du mal le mal sans déguisement et pas- 
sion d'amour ou de haine contre aucun , avoient 
formé un dessein tout contraire , à sça voir : de louer 
excessivement 9 effrontément et impudemment tous 
ceux qu'ils aimeroient , ou desquels ils se seroient 
rendus mercenaires , quelques vicieux qu'ils pussent 
estre , et défections et meschancetez qu'ils eussent 
commises ] et d'outrager , diffamer et blasmer cou- 
tumelieusement tous ceux qu'ils haïroient ou qui 
ne leur auroient rien voulu donner , quelques ver- 
tueux qu'ils pussent estre , et belles actions et faits 
héroïques qu'ils eussent fait paroistre : desquelles 
veritez il seroit facile de donner une grande quantité 
de preuves *, mais , cela estant trop long pour nostre 
dessein , nous nous contenterons à présent de deux 
exemples seulement. 

Le premier, pris de ce qu'ils ont dit de Marie d'Es- 
cosse (0 et d'Elisabeth d'Angleterre , ne se pouvans 

(i) Marie d'Escosie : ici les auteurs qui affectenC une grande impar- 
tialité , en manquent entièrement à IVgard de Marie Stuart. Les histo- 
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lasser, touchant la première ( à cause qu'ils aimoieat 
sa personne et ses passions ) , de Pezalter , louer , 
magnifier et glorifier , et tous ses impies , sangui- 
naires j exécrables meurtres et trahisons , et de luy 
attribuer de grands mérites , toutes sortes d'excel- 
lentes, insignes et admirables vertus, d'exquises et 
rares perfections , et de généreuses , héroïques et 
loiiables actions , mœurs , désirs et desseins , quoy 
qu'elle fust en exécration et en abomination à toutes 
personnes de jugement, de bonne conscience, d'hon- 
neur et de foy , et sa mémoire en detestation à tous 
ses peuples et sujets : comme, par contre opposition, 
ne se peuvent-ils assez , à leur advis , blasphémer 
«outre cette autre brave reine Elisabeth d'Angleterre, 
dautant qu'aprës avoir dit qu'elle ajOTectoit toutes 
sortes de qualitez et vertus vrayement royales , tout 
ainsi que s'ils devinoient les pensées , ils disent qu'en 
son cœur elle en estoit entièrement éloignée ; et en 
suitte , avec une impudence furieuse et une langue 
fallacieuse , ils la taxent d'impiété , cruauté , lasciveté, 
avarice, arrogance , présomption et vanité; et, pour 
conclusion , essayent de faire tenir cette sage et géné- 
reuse Reine , dont la mémoire est et sera en admira- 
tion à tous hommes vertueux , pour l'égoust et la 
sentine de toute turpitude et abomination. 

riens protestaos n'ont pu refuser à cette princesse de grandes qualités , 
et le caractère le plus aimable. Us ont attribué ses fautes à la position 
terrible oui elle se trouva , lorsqu'elle revint en Ecosse y après ia mort 
de son premier cponx François II ; et, malgré leurs préventions CH>ntre 
tlle , ils se sont attendris sur sa longue captivité , et sur sa uiort fu- 
neste. ( Voyez Robcrtson , Histoire d'Ecosse , et Hume , Histoire 
d* Angleterre, ) N'étoit-il pas possible de louer Elisabeth sans outrager 
sa victime? 
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Prenans pour nostre second exemple les prindpaux 
de ceux dont ils se sont rendus mercenaires d'une 
part , et d'autre nostre grjBind Roy , qui ne leur a rien 
donné , dautant que quelque grande disproportion 
de qualitez , mérites et vertus qu'il y ait entr'eux , 
si n'ont-ils pas laisse d'exalter davantage ceux-là 
que plus ils aimoient , en les représentant comme de 
grands héros éclattans et brillans de toutes sortes de 
vertus, voire les leur rendant naturelles et habituelles, 
et leur attribuans tant de belles actions «t de guerre 
et de paix , et autres faits et gestes tant exquis et 
magaifiques , qu'ils les font des perles et phœnix en 
vertus 'y et tout cela , sans faire démonstration d'avoir 
remarqué en eux aucuns vices , défauts , manque- 
mens, infirmitez, erreurs ny imprudences tant minces 
puissent-elles estre; bref, pour fin, les rendent in«- 
cessamment exempts de toutes imbecillitez , tenta- 
tions, passions et imperfections : au lieu que quand ils 
viennent à parler du plus grand de nos rois, le miracle 
des siècles en exquises vertus , et sur tout en cou- 
rage , en clémence et prudence , dautant qu'ils ne 
lay peuvent pas desnier quelques louanges d'entre 
une infinité qui sont toutes publiques dans les ressen- 
timens et voix de tous les peuples , ils en oublient 
malicieusement les plus nécessaires à sçavoir, des- 
guisent les autres*, et en fin, les ayans toutes exténuées 
le plus qu'il leur a esté possible , ils ont usé d'une 
autre malice toute remplie d'impostures , qui a esté 
de luy supposer impudemment et faussement des 
désirs , projets , desseins , entreprises et resolutions 
( lors qu'il est question des afiaires d'Estat ) , toutes 
les plus absurdes , ineptes , impertinentes et ridicules 
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qui se puissent dire. Et sur cela faisant les entendus, 
Ùs parlent tout ainsi que s'ils avoient esté les pluç 
confidens du Roy , et qu'ils eussent eu communication 
de toutes ses cogitations et pensées plus secrètes , ou 
eu intelligence avec quelqu'un dé ses plus familiers 
serviteurs , pour la paix et pour la guerre , qui les 
leur eussent dites. 

Puis venans à parler de sa conversation civile , 
forme de vie domestique , de sa conduite en icelle , 
et sur tout de ses récréations , divertissemens , dou- 
ceurs de cette vie , ébats , plaisirs , passe-temps et 
réjouissances, quoy qu'elles eussent quasi tousjours 
esté des plus ordinaires , communes et familières 
à tous hommes , voire mesme aux femmes , mais 
tousjours des plus générales , universelles , tolé- 
rées , loisibles et permises à tous roys , potentats , 
princes et grands seigneurs , s'en estans trouvé peu , 
jusques aux plus sages , vertueux , deboi^inaires , 
pieux et saints , qui ne s'y soient délectez , et les- 
quels leurs peuples et sujets n'ayent patientez gaye- 
ment, quand, pour tels plaisirs et passe-temps, il 
ne s'est point commis d'injustice , de rapt , de 
meurtre , violence , concussion ny saccagement ; 
et neantmoins quand ils se mettent sur les discours 
des gaillardises et joyeusetez de ce tant doux et dé- 
bonnaire prince , ils les exagèrent tellement , et les 
invectivent de sorte par de si mensongères et falla- 
cieuses circonstances , par tant de dommageables et 
pernicieuses conséquences , les flestrissent de tant de 
passions , perturbations vicieuses , honteuses , in- 
fâmes, voire exécrables et scandaleuses , qu'il semble, 
à les en oûir parler avec telle audace , impudence , 
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effronterie et temeritë, qu'ils ayent esté les scrutateurs 
des cœurs et des pensées , dans lesquelles ils ont pu 
lire , en grosse lettre , tous ses désirs , projets , des- 
seins, cogitations et passions dont il ne s'estoit 
jamais déclaré à nul autre ( comme il estoit bien 
vray , puis que vous n'en sçaviez rien ) , ou qu'ils 
eussent esté ses pères confesseurs et grands péni- 
tenciers, ausquels, en confession, il eust déclaré 
ses pensées présentes et celles de l'advenir , puis 
qu'ils sont si impudens que de parler des choses qu*il 
eust faites lors qu'elles n'estoient plus en puissance. 
Et sur tout ont -ils esté tant téméraires, que de 
nommer au rang de ses maistresses , une de laquelle 
les qualitez , l'eminence , les vertus et la sagesse , 
l'avoient tousjours adverti, quand bien il y eust pensé, 
de ne la tenir pas pour telle *, et partant meriteroient 
grande punition ces imposteurs d'escrivains , d'en 
avoir ainsi parlé. Et disent en d'autres lieux que les 
femmes avoient pris un tel empire sur luy , à cause 
que le vice luy estoit naturel et tourné en habitude 
par long usage , grande accoustumance avec des gens 
pervers , et s'estoit rendu tant esperduëment amou- 
reul de quelques-unes de ces beautez , qu'il n'avoit 
plus d'autres volontez que les leurs, et que cette tache 
estoit cause que toutes les affaires les plus importantes 
estoient expédiées par leur entremise, et qu'elles n'es- 
toient esconduites d'aucunes choses qu'elles pussent 
désirer: Et ajoûteqt si fréquemment tant d'autres 
inepties etfadeses, que, toutes ces impostures témé- 
raires estans trop longues à réfuter par ce présent dis- 
cours , fait à autre intention , nous renvoyerons ceux 
c{ui voudront voir leurs calomnies au jour , à tous les 

T. n. n 
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propos qui en sont tenus dans le cours de ces Mé- 
moires 9 par lesquels il se connoistra comment et 
pour quelles raisons le Roy ne se fust jamais résolu 
d'espouser une femme de joye-, qu'elles ne disposoient 
d'aucunes affaires ; et qu'il avoit des serviteurs , les- 
quels par son commandement leur sça voient bien dire 
-leurs veritez , mesme en sa présence, et les ëconduire 
et refuser des choses qu'ils jugeoient injustes ou dom- 
mageables à TEstat , aux affaires ^t revenus du Roy , 
ou à son peuple , et falloit qu'elles passassent par là. 
Tellement qu'il se peut -voir, par ces circonstances et 
autres fort bien justifiées, qu'il y a dequoy reprimer 
l'audace de ces calomniateurs qui ont parlé de luy 
sans l'avoir pu connoistre 5 et que, vous en ayant parlé 
fort librement sans desguiser aucunes des vrayes 
passions qui estoient en luy , et du pouvoir aussi que 
ses grandes vertus , et sur tout son courage et bonne 
conscience , avoient dessus icelles , il se connoistra 
véritablement que s'il avoit des vices , défauts , foi- 
blesses et infirmitez humaines, elles le tentèrent bien , 
mais ne régnèrent jamais sur luy , et qu'il avoit in- 
finiment tant d'excellentes vertus , que c'estoit celuy 
de tous les rois , comme nous l'avons dit en plusieurs 
autres lieux, qui a eu le plus de triomphantes vertus » 
et le moins de vices qui l'eussent peu asservir. 

A toutes lesquelles veritez nous ajouterons deux 
advertisseraens : le premier, que tous historiens qui 
voudront que l'on tienne pour véritables les louanges 
qu'ils donneront aux roys, potentats, et à ceux qu'ils 
honnorent, soient auparavant bien éclaircis s'il y a eii 
eux beaucoup plus de vices et de défauts grandement 
désagréables et dommageables , que de vertus aimées 
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et profitables au public 5 car lors doivent-ils estre 
prudens, afin d'en parler sobrement et avec grande 
circonspection ; voire , quoy qu'il se trouve en ceux 
qu'ils voudront louer beaucoup d'excellentes vertus 
agréables et utiles au public , et bien peu de vices à 
comparaison , si ne doivent-ils jamais célébrer haute- 
ment leurs vertus , s'ils veulent qu'on ajoute toute 
foy à leur dire, sans faire quelque espèce de .mention 
( mais icelle avec les temperamens et adoucissemens 
requis) de leurs défauts et vices qui ont esté publics 
et connus d'un chascun ; essayans neantmoins de ca- 
cher et couvrir ceux qui auront esté fort secrets et 
cachez , afin qu'ils soient tenus non pour adulateurs, 
mais pour historiens qui disent vérité tant en blasme 
qu'en louange. 

£t le second advertissement , que jamais escrivains 
des actions d'autruy ne doivent entreprendre de faire 
de bien esclattans éloges à qui que ce puisse estre , 
sans scavoir et connoistre en avoir esté bien informez 
de sa vie, mœurs, humeurs, actions et deportemens, 
ny nul, quel qu'il soit , non plus espérer de s'en faire 
addresser qui soient bien méritez et de tous bien 
receus , pour avoir exploicté plusieurs beaux faits et 
gestes en police et milice , s'il a esté pilleur en son 
particulier , destructeur de pays , desloyal à son 
maistre , fait des profits indeus avec rapacité , a mal 
administré les charges à luy commises , soit par son 
ignorance ou sa meschanceté, démené une conyersa- 
tion civile , odieuse aux gens de bien par ses défec- 
tions , et une vie domestique répugnante à raison , 
soit par orgueil , avarice ou envie. 

Pour preuve bien certaine des choses cy-dessus- 

2. 
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dites , et faire voir comment les escrivains qui ont 
voulu faire les historiens depuis la mort du feu Roy , 
ont bien ou mal suivy à son esgard les maximes 
spécifiées en ce discours , nous avons remarqué tous 
les lieux où ils parlent de luy , tantost avec des 
paroles de dérision , tantost par des termes à double 
entente , tantost par des paroles comme entre les 
dents , monstrans que la crainte d'offencer , ou plus- 
tost du chastiment , les retient à dire ce qu'ils vou- 
droient, et tantost impudemment et ouvertement, 
témoignans de prendre un singulier plaisir à cacher 
ses plus belles actions , à exténuer celles dont ils ne 
s'osent taire , mais qui plus est, à le blasmer et in- 
vectiver contre luy , non seulement sur des choses 
lesquelles estans vrayes , pouvoient avoir esté sceuës 
et connues de quelques-uns , mais aussi de celles que 
nul ne pouvoit sçavoir que luy-mesme , accusans ses 
désirs , ses pensées et ses intentions de choses à luy 
honteuses , en luy supposant des défauts , imbecillitez 
et infirmitez des plus secrètes et cachées. Et ce qui 
est encore le plus impertinent et impudent de tous 
leurs maléfices , c'est qu'ils essayent de persuader 
au monde qu'il eust fait des actions , desquelles 
quand ses particuliers confidens luy en parloient , il 
s'en mettoit en colère , leur demandant s'ils l'esti- 
moient tant avili de courage , que de vouloir jamais 
passer outre à l'exécution des choses si pleines de 
diffame -, et, pour monstrer encore mieux l'imposture 
et l'impiété de leur dire, c'est que ces exécutions 
honteuses qu'ils luy supposent, avoient des obstacles 
et difficultez tellement multipliées par leurs propres 
natures , qu'elles rendoient l'effet des choses sup- 
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posées du tout impossible. Ce que reconnoissaus bien 
eux-mesmes , et yôulans neantmoins en laisser la 
persuasion par plus (Tune assertion , ils ont non seu- 
lement voulu en toutes occasions , mesmes es plus 
hors de propos , continuer d'asseurer que les choses 
se fussent faites , mais qui plus est , leur bestise a 
esté si grande , que de les avoir baillées pour cer- 
taines , en un temps qu'ils parloient de la mort du 
sujet qu'ils avoient voulu dire en avoir esté la cause. 
Pour suffisante preuve de toutes lesquelles parti- 
cularitez , nous avions une fois fait un recueil de tous 
les lieux où ces escrivains font mention de telles im- 
postures 9 afin de les faire voir *, mais en fin le cata- 
logue nous en semblant trop long, et qu'en tout 
cas telles inepties meritoient mieux d'estre raturées 
ou bruslées que ramenteuës, nous nous sommes con- 
tentez de cotter les pages où l'un d'iceux en parle 
le plus impudemment, qui sont , 44 9 ^^ 9 ^79 » ^18 , 
256, 361 , en trois lieux , 262, 265 , 897 et 4^8, le 
pire de tous. Ces remarques par chiflres , d'un livre 
imprimé , nous ont fait ressouvenir de quelques 
autres du mesme historien, pour les raisons qui s'en- 
suivent , à sçavoir , que quelques-uns de nos fami- 
liers amis ayans veu aucuns de nos mémoires mis 
au net , nous dirent , comme par forme de blasme, 
qu'ils voyoient bien que nous avions quelque aver- 
sion contre une personne de grand mérite et qualité , 
qu'eux honoroient bien fort , tant pour les plaisirs 
qu'ils en avoient receus , que pour ses excellentes 
vertus 5 dautant qu'en parlant de luy dans nos escrits, 
c'estoit tousjours à son desadvantage ; et , combien 
que nous ne le nommassions pas souvent , si ne lais- 
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soit-on pas de bien reconnoistre que nous entendions 
parler de M. d'Espernon. Surquoy nous leur fismes 
une responce que nous insérerons icy , afin qu'elle 
puisse servir , tant pour eux que pour tous les autres 
qui pourroient avoir leur mesme opinion , à sçavoir , 
que tant s'en falloit-il que nous eussions eu intention 
de mesdire de luy , que nous croyons de luy faire 
plaisir et service par deux moyens : le premier , en 
ne le nommant quasi jamais es choses qui requeroient 
que Ton y parlast de luy , et qui pouvoient estre mal 
prises et pirement interprétées ^ et l'autre , que nous 
taisions les actions qui luy estoient reprochées par 
d'autres, ou les exténuons grandement, voire mesme 
celles que nous jugeons dignes de blasme, lesquelles 
luy -mesme s'est fait attribuer , tant en paroles qu'en 
effets, par ceux qui semblent avoir eu dessein d'es- 
lever sa gloire , n'estant nullement à croire que luy 
addressans leur histoire , ils l'ayent entrepris sans sa 
volonté , et tirer des mémoires de luy de tout ce 
qu'il vouloit qu'ils en disent; car, quant à ce que nous 
en avons dit , que l'on lise seulement les pages 3,9, 
10, i55, i56, iS^ de son histoire , et tout homme 
de jugement et de prud'hommie confessera qu'il ne 
devoit jamais avoir souffert qu'en un livre imprimé , 
à luy addressé , l'on luy eust imputé de telles défec- 
tions et de tant pernicieuses intentions envers son 
Roy et sa patrie. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Devise àes jetons distribués au commencement de l'an^- 
née 1606. Conversation de Rosny avec le Roi et la Reine, 
k l'occasion des étrennes. Henri lY et son épouse dif- 
férent dans leurs vues politiques. Prc^ets du Roi contre 
le duc de Bouillon. Rosnj fait duc et pair. Il prend le 
nom de duc de Sullj. 

[1606] JVloNSEîGNEïJîi , ayant donné commencement 
à ce troisiesme livre des Mémoires de ce que vous 
avez oui , veu , scea et connu des dits , faits , gestes 
et admirables fortunes de nostre grand Roy , par des 
pièces de nostre invention , et de celles de quelques 
autres dont nous avons trouve les broiiillars parmi 
vos papiers ( ce que nous disons en vous suppliant , 
et tous autres aussi , de nous excuser si vous y trouvez 
quelque chose de disconvenable à un bien florissant 

langage , et sur tout si nos poésies (0 n'ont pas les 

» 

(1) Si nos poésies : les auteurs ont place à la suite de leur Epistre 
Uminaii'e quelques pièces de Ycrs trés-mcdiocres que nous avons cru 
devoir supprimer. 
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jnignotises du temps , nous estans rendus plus soi- 
gneux de dire vérité que de paroistre bons poètes et 
orateurs : ce qu espérons des courtoisies de tous ceux 
que nous en prions ) , nous reprendrons le fil de nos 
discours finis en Tannëe i6o5 ^ et, parlant des choses 
de l'année 1606 , nous vous dirons comme le pre- 
mier jour du mois de janvier vous fustes dés le matin 
donner le bon jour et le bon an au Roy et à la Reine, 
et leur porter leurs bourses de jettons accoustumées, 
desquels les devises estoient une targé ou bouclier 
d'or sur une touffe de lauriers verdoyans , avec ces 
paroles alentour , mihi plebiy amor^ suivant ce que 
le Roy vous avoit dit estre de son intention , pour 
montrer que , nonobstant tant de conspirations des 
malins , l'amour de ses peuples qu'il s'estoit entiere- 
rement concilié , seroit son asseurée defence. 

Vous vous en allastes au Louvre , menant avec vous 
trois de vos secrétaires , dont j'estois l'un , et nous 
baillastes à chascun un grand sac de velours à porter. 
Dans celuy de l'aisné Arnaut il y avoit trois bourses 
de jettons d'or et dix boursçs de jettons d'argent j 
dans le sac du jeune Arnaut il y avoit vingt-cinq 
bourses de jettons d'argent -, et dans le troisiesme sac, 
que l'un de nous deux qui faisons ces Mémoires, por- 
toit , il y avoit trente sacs de chascun cent escus en 
demi francs tout neufs, faits au moulin. Et outre tout 
cela vous aviez laissé dans vostre carrosse, en la garde 
du Gendre, deux grands sacs de douzains tout neufs ^ 
faits au moulin. 

Lors que vous vinstes en la grande chambre du 
Roy , Lozeray et Armagnac vous dirent qu'il n'avoit 
point quasi dormy de toute la nuit , et qu à présent 
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il estoit coucfaé avec la Reine, dans sa chambre , où, 
à leur adyis, ils dormoient encore tous deux 3 ce qui 
ne vous empescha pas de continuer vostre voyage , 
pour en apprendre davantage de nouvelles de La Re- 
noulliere ou de Catherine. Mais si tost que vous 
commençastes à gratter tout doucement à la porte , 
deux voix toutes ensemble vous demandèrent qui 
c'estoit : à quoy leur ayant respondu et dit vostre 
nom , vous oûistes ces mesmes voixrespondre : « Sire, 
« c'est monsieur le grand maistre. » Et lors vous 
ayans ouvert , vous vistes que c'estoient messieurs 
deRoquelaure, de Frontenac etBeringuenquiavoient 
parle ; et aussi-tost vous entendistes la voix du Roy , 
vous criant : « Venez , venez Rosny , venez , car je 
(( me doute bien que vous ne manquerez pas de dire 
« que je suis bien paresseux , ce qup vous ne croirez 
« plus lors que vous sçaurez les causes qui nous re- 
« tiennent si tard aulict^ ca^j ma femme croyant estre 
« sur son huictiesme mois , et ayant eu quelques tran- 
« chées en se couchant , j'avois appréhendé qu'elle ne 
(( fist une mauvaise couche ^ mais en fin sur la mi- 
« nuict tout cela s'est passé en vent. Tellement que 
a nous estans tous deux endormis , nous ne nous 
« sommes point resveillez que sur les six heures, 
(c mais de sa part avec des gemissemens, des souspirs 
(( et des larmes, ausquelles elle donne des causes 
« imaginaires , que je vous diray lors qu'il n'y aura 
(( plus icy taut de gens , car vous ne manquerez, pas 
« d'en dire vostre rastelée, et, àmonadvis, voscon- 
(( seils ne nous y seront pas inutiles, non plus qu'ils 
<( n'ont esté en semblables occasions. Mais , en atten- 
« dant que tant de gens soient sortis, voyons un peu 
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(( en leur présence tout ce que vous nous apportez 
a pour nos estrennes , car je voy que vous avez là trois 
« de vos secrétaires avec des sacs de velours. 

« Cela est vray, luy respondistes vous, Sire ; car, 
« me souvenant que la dernière fois que je vous ay 
« veus , vous et la Reine ensemble , vous estiez tous 
« deux en raerveilleusement bonne et gaye humeur, 
« et moy croyant que je vous y trouverois encore , 
<( sur l'espérance d'avoir bien-tost encore un fils , je 
« vous estois venu apporter diverses sortes d'es- 
« trennes pour vous faire rire de la joye en laquelle 
(t entreront ceux et celles ausquelles je les feray dis- 
(( tribuer en vostre nom ; et , afin que vous et la Reine 
« en sçachiez toutes les particularitez ^ je désire que 
« ce soit en vostre présence. — Or encore , dit le 
a Roy, que ma femme ne vous ait rien dit, comme 
a elle avoit de coustume , faisant la dormeuse , je 
a sçay bien qu'elle ne dort pas pourtant ; mais elle 
« est en colère contre moy et contre vous 5 et parle- 
« rons de cela lors qu'il n'y aura plus icy que vous, 
« La Renoulliere^ Beringuen et Catherine, car ils en 
« sçavent quelque chose : et cependant sçachons et 
ic voyons quelles sont ces joyeuses estrennes. 

« Puis que vous le voulez scavoir ^ Sire , dites 
« vous , je vous diray que ce n'est pas un esquipage 
« ny un carriage de grand maistre de l'artillerie , ny 
« aussi peu les liberalitez d'un grand trésorier d'un 
«c riche et puissant Roy -, mais quelques petits que 
a soient les presens , ils ne laisseront pas d'apporter 
« plus de joye à ceux qui les recevront , et de vous 
« en rendre plus de remercimens , gloire et louanges» 
K que tous les dons excessifs que vous faites à des 
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« personnes que je sçay qui ne vous en remercient 
« que par plaintes pleines d'ingratitude. — Or bien , 
« dit le Roy , je vous entends à demy mot , comme 
« vous monstrez quelquefois de faire moy : mais 
« voyons vos presen's , sans plus parler de ce que 
« vous entendez. 

« Sire, respondistes vous lors, en premier lieu, 
« voila Arnaut Faisné qui a mon sac des papiers du 
« conseil , dans lequel il y a trois bourses de jettons 
« d'or, à la devise de vostre asseurance en Fexquise 
« amour qu'en gênerai tous vos peuples vous por- 
te tent véritablement , dont l'une est pour vous , l'autre 
(f pour la Reine , et l'autre pour monsieur le Dauphin, 
a mais qui seroit pour Menmenga (i), si la Reine ne 
a la retenoit point, comme elle a tousjours fait. Il y 
« a aussi huit bourses de jettons d'argent à la mesme 
« devise , deux pour vous ^ deux pour la Reine , et 
« quatre pour LaRenoulliëre, Catherine Selvage, et 
« telle autre qu'il vous plaira qui couche en la chambre 
« delà Reine. Voila un autre sac que porte le jeune 
« Arnaut , dans lequel il y a vingt-cinq bourses de 
« jettons d'argent , pour distribuer à monsieur le 
<t Dauphin , madame de Monglat , inadame de Drou , 
« raadaihoiselle Piolant , les nourices et autres femmes 
<t de chambre de vos enfans , et filles de la Reine ; 
a et dans le troisiesme sac , que porte Le Gendre, il 
« y a triènte sacs de cent escus chascim, tous en denii 
« francs tout tiëufs, faits au moulih, et si larges qu'ifs 
« paroîssent des francs entiers , pour bailler les es- 
« trennes à toutes les filles et femmes de chambre de 

(0 Menmenga : nom d^amitîë que le jcnnc dauphin donnoit à ma- 
dame de Mont|;lat sa gouTemanle. 
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(( la Reine et des enfans de France , suivant ce que 
a vous m'avez ordonné. Et puis dans mon carrosse où 
a j'ay laissé un autre de mes gens , il y a deux grands 
« sacs de douzains aussi tout neufs et faits au moulin, 
« de chascun cent escus, qui font douze mil sols, pour 
« estre distribuez en estrennes aux pauvres invalides 
« qui se trouveront sur les quais de la rivière , proche 
« du Louvre , qui en sont , à ce que l'on m'a dit , desja 
<c quasi tous remplis , où j'ay envoyé douze hommes 
« de la ville des plus aumosniers pour les faire ran- 
« ger et leur distribuer en conscience ] et démènent 
« tous ces pauvres gens , et les filles et femmes de 
« chambre de la Reine , plus de joye de ces petites 
« estrennes de villages , en pièces toutes neuves , 
(( que vous ne sçauriez croire, disans tous ne le faire 
« pas tant pour la valeur du don , que pour ce que 
c( c'est un tesmoignage que vous vous souvenez d'eux, 
a et les aymez , et principalement les filles de la Reine, 
« disans que ce que Ton leur donne pour s'habiller 
te l'on leur spécifie où il le faut employer , mais que 
c( ces cent escus icy c'est pour en acheter des babioles 
« qui leur reviéhdront le plus à leurs fantaisies. 

« Mais , dit le Roy, Rosny , leur baillerez vous 
« leurs estrennes sans vous venir baiser? — Vraye- 
« ment , Sire , respondistes vous , depuis que vous 
<c leur commandastes, je n'ay eu que faire de les en 
« prier , car elles me viennent bien baiser d'elles- 
« mesmes, sans que madame de Dr ou, qui est tant 
« dévote, fesse autre chose que s'en rire. — Or ça, 
ce Rosny, dit le Roy, me direz vous vérité? laquelle 
« baisez vous de meilleur courage et trouvez la plus 
« belle?—- Ma foy. Sire, respondistes vous, je ne 
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« VOUS le sçaurois dire ; car j'ay bien d'autres choses 
« à faire qu'à penser à l'amour, ny à juger qui est la 
« plus belle 5 et je croy qu elles pensent aussi peu à 
c< mon amour ny à mon beau nez , que moy au leur 5 
« et pour moy je les baise comme des reliques (0, 
« en présentant mes offrandes. » 

De tous lesquels discours, le Roy faisant des esclats 
de rire , il dit à tous ceux qui estoient dans la chambre: 
« Et bien , voilà pas un prodigue financier que Rosny, 
c< de faire de si riches presens du bien de son maistre 
« pour un baiser. » Et sur cela il dit à tous ceux qui 
estoient dans la chambre ; « Or allez tous desjeuner, 
« et nous laissez un peu causer sur d'autres affaires 
«c de plus grande importance. » Tellement que n'es- 
tant plus demeuré dans la chambre que vous , La Re- 
noulliere et Catherine , le Roy poussa tout douce- 
ment la Reine et luy dit : «(Esveillez-vous, dormeuse, 
ce venez me baiser et ne me grongnez plus ; car pour 
« mon regard tous mes petits despits sont desja passez, 
K de peur que cela ne nuise à vostre grossesse j et quoy 
« que vous croyez que Rosny me flatte aux petites 
« broûilleries que nous avons ensemble , vous en 
« penseriez tout autrement si vous sçaviez les grandes 
« libertez qu'il prend à me dire mes yeritez y dequoy 
a encore que je m'en mette quelquefois en colère , si 
<c ne luy en veux-je pas mal pour cela-, car tout au 
<c contraire, je croirois qu'il ne m'aimeroit plus s'il 
« ne me remoristroit ce qu'il estime estre pour l'hon- 
« neur et la gloire âe ma personne , Tamelioration de 

(i) Je les baise comme des reliques ; allusion à uq proverbe espagnol : 
nous devons agir avec les femmes comme avec les reliques : ilfaut les 
adorer, et ne pas les toucher. 
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H mon royaume et le soulagement de mes peuples. 
« Car voyez-vous, mamie, il n'y a point d'esprits si 
c< droituriers qui ne tresbuchassent tout à fait s'ils 
« n'estoient relevez lors qu'ils choppent , par les ad- 
« monitions de leurs loyaux serviteurs et conseillers, 
(( ou de bien intimées et prudens amis. Et , afin que 
« vous jugiez que tout ce que je vous dis est vray , 
« il faut que vous sçachiez que depuis quinze jours 
« il ne fait que me dire qu'il croit que vous estes 
« dans vostre huictiesme mois , et partant que je me 
ce ,dois retenir de rien dire ny faire qui vous puisse 
f( fascher ny mettre en colère , de peur que cela ne 
« fist tort à vostre fils ( car il veut tousjours que vous 
« en accouchiez d'un). C'est pourquoy, mamie, dites 
« librement devant luy ce qui vous a fait resveiller 
« cette nuit , en souspirant et pleurant -, car je vous 
« confesseray ingenuëment devant luy ce qui en e^t, 
Cl et m'asseure qu'il ne se taira pas de ce qu'il nous doit 
c( dire à l'un et à l'autre , afin de nous faire esviter 
c( toutes fascheries et riottes. » 

Sur lequel discours , la Reine s'estant tournée vers 
le Roy et vous, luy dit r<( Monsieur , mes larmes ont 
c( tempéré mes desplaisirs , lesquels je ne vous nieray 
c( point qu'un songe confîrmatifd'un rapport que l'on 
« m'avoitfait,*il y a trois jours, m'en avoit augmenté la 
« créance, vous priant seulement, puisque tout le 
c( monde vous le conseille , de ne m'affligef plus tant 
c< lors que je seray grosse , que de tenir des discours 
c( qui facent (croire à raoy et à d'autres que vous vous 
c( plaisez plus en la compagnie de certaines personnes 
« qu'en la mienne : et encore quelles personnes ? que 
f( je sçay de science ne vous estre nullement loyales. 
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(( et qui bien pis est, tous haïssent en leur cœur, et 
« sçaisbien poiirquoy; estant contente sur tout cela 
«c que M. de Rosny nous en dise ses sentimens , car 
« je Ten croiray. » Surquoy, vous ayant pris la parole, 
vous luy distes que vous vous resjouïssiez de les voir 
ainsi doucement et judicieusement discourir de leurs 
petites riottes , desquelles il y auroit bien moyen de 
retrancher les . récidives par la racine s'ils vouloient 
tous deux croire leurs serviteurs. 

A quoy la Reine ayant respondu qu'elle ne desiroit 
pas mieux , le Roy repartit aussi*tost qu'aussi ne 
faisoit-il pas luy 5 et que partant estoit-ce maintenantà 
vous à leur en proposer les moyens. Sur quoy vous 
leur respondistes que vous aviez un conseil à leur 
donner , qui estoit de vous commander absolument 
défaire ce que vous jugeriez à propos de vousmesmes 
et par vous mesmes , sans qu'il fust besoin que nul 
d'eux s'en meslast ny sur la resolution ny sur l'exécu- 
tion, ny mesme en sceust aucune chose, que l'ac- 
complissement et perfection n'y eussent esté par vous 
donaez entièrement , et de vous donner leur foy et 
leur parole qu'ils ne s'offenceroient ny ne vous vou- 
droient mal, de quelconque chose que vous pussiez 
faire pour les mettre et maintenir en bonne amitié, 
intelligence et concorde, Sur quoy le Roy repartit 
qu'il estait tout prest de vous donner ce commande- 
ment et cette assurance : ce que ne voulut pas faire 
la Reine , disant qu'elle y vouloit davantage penser , 
ou bien que vous luy dissiez auparavant les particula- 
ritez de ce que vous vouliez faire. Sur la fin desquels 
discours , le Roy ayant demandé l'habillement^ et la 
Reine la chemise, vous vous retirastes pour aller 
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faire exécuter tout ce que vous aviez dit au Roy , 
aont nous laisserons les particularitez , d'autant que 
ce ne furent que puerilitez et les mesmes choses que 
Ton peut facilement juger par ce qui en a esté ditcy- 
devant. 

Or, laissant ces discours que vous n'aviez préparez 
que pour faire rire le Roy et la Reine et tascher de 
les mettre en bonne humeur, pour continuer ces Mé- 
moires des affaires de l'année 1606, nous vous ra- 
mentevrons comme sur la fin de la dernière i6o5 , 
entre plusieurs discours que nous avons dit que le Roy 
vous tint , desquels, pour alDreger , nous obmettions 
les particularitez , vous venant à parler des trahisons 
et perfidies deMerargueetdesLuquisses, desquelles, 
par leurs dépositions et confessions , ils rendoient les 
ministres d'Espagne les seuls autheurs et instigateurs, 
il vous dit qu'il reconnoissoit de plus en plus l'ambi- 
tion des Espagnols estre tellement insatiable , et avoir 
un si violent désir à obtenir la monarchie de toute la 
chrestienté (quelques conseils contraires que Phi- 
lippes U eust donné à son fils par son testament ) , que 
nuls des roys d'icelle ne pouvoient espérer de pou- 
voir vivre en repos , ny s'asseurer d'une loyale paix 
et sincère amitié avec eux -, et que par conséquent ils 
demeuroient tous obligez de s'en garder , et veiller 
sur leurs ruses et cautelles , beaucoup plus soigneu- 
sement en temps de paix qu'en temps de guerre ; et 
qu'il voyoit bien que pour prévenir leurs embusches 
et desloyautez, il seroit enfin contraint d'embrasser, 
à bon escient, ^^s grands desseins dont vous luy aviez 
tant parlé, qu'il n'escoutoit lors que comme des pro- 
positions vagues , et ne vous avoit commandé d'en 
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dire quelque chose au roy d'Angleterre que par forme 
de discours , manière déparier, et pour connoistre 
quel jugement il en feroit , et quels seroient ses sen- 
timens là dessus : et partant se rësoIvoit*il de penser 
aux expediens et moyens les plus propres pour com- 
mencer à leur donner quelque forme , en se restrai- 
gnant plus estroitement que jamais d'amitié et d'intel- 
ligence avec tous les rois , princes et potentats 
estrangers, qui seroient d'humeur pour espérer' de 
s'advantager «n iceux , et vous commandoit de feire, 
avec plus de soin et diligence que n'aviez encore fait, 
vos provisions d'argent , armes, artillerieetmunitions. 

Les cérémonies du jour de l'an , des rois et jours 
suivans , se passèrent à l'accoustumée , en presens , 
festins, banquets, balets, mascarades , courses de 
bague et autres resjouïssances et magniiScences , le 
Roy , la Reine et la reine Marguerite vous ayans en- 
voyé vos estrennes , et à madame vostre femme aussi. 

Le dixiesme de janvier , qu'il fit très-beau , le Roy 
estant venu voir une course de bague de réputation 
qui se faisoit à l'Arsenac , vous mena peu après pro- 
mener en la grande allée des jardins de l'Arsenac , au 
bout de laquelle s'estant arresté sur la muraille du 
balcon, il vous dit que quelques-uns ausquels il 
avoit parlé de vostre devise , et sur quelle intention 
elle avoit esté feite , l'avoient trouvée fort bonne ; 
mais que ce n'estoit pas assez de bien dire, et qu'il 
falloit encore mieux faire , afin de ne rendre pas vaines 
les menaces d'une autre ^ qu'il falloit commencer par 
l'Âlemagtie , à gagner du tout le duc de Bavière , en 
luy faisant espérer l'Empire s'il venoit à vacquër ; et 
en Italie , par le duc de Savoye , en luy proposant la 
T. 7. 3 
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LopaJ>aFdie, ass^iaQua^^ 4'ua^ couFoane royi^Ie, avec 
le mariage t^e Madame k son fiU aime ; mais qu'il 
falloit mener cela hk>& delicul^meat avQC luy, à cause 
de sou eaprit pétulant et inqni^. 

Et, 9pres quelques autres discours semblables, ad- 
jousta qu'encore qu*U se fust resdu à telles choses , 
que son esprit y estoit souvent traversé par diversité 
de conseils ; premièrement, par la Heine., sa femme , 
qni tesmoignoit de désirer sur toutes choses , qu'il se 
restraignist d'amitié et d'alliance avec la maison d'Âus^ 
triche 9 doBt elle estoit venue d'un costé , en faisant 
un double mariage avec ceux d'Espagne ; et par 
d'autres , pour diverses causas et rataons , où ils en- 
tremesloient les interesks de la religimi et les cas de 
conscience qu'ils disoient l'obliger plustost à se jetter 
dai\s les factions de Rome , de l'empire ot d'Espagne, 
avec lesquels estans bien unis , il y avoit apparence 
qu'eux quatre seroient suffisans de donner teÛos loix 
qu^ bon leur sembleroit à la chrestienté , et par con- 
séquent esteindre toutes factions et rebellions dans 
leurs Estats. Surquoy leur ayant objecté plusieurs 
inconveniens dignes de considération en l'un et l'autre 
cas , il les avoit laissez en doute de scm inclination. 
Il vous tint encore plusieurs discours sur ce sujet , et 
finalement oonçlud que quelque resolution qu'il pust 
prendre , touajours ËiUoit^il commencer par mettre 
M, de BoiUlbn à la raison , et s'arracher du pied 
eette espine de Sedan ; et pour ce voua commandoit-il 
he proférer ua enquipage d'artillerie pÉx)portkiBnë à 
la réputation de la place et de eeluy qui estoit dedans, 
coipbien qu'à son advis l'on ne troureroit par les 
effets ny l'un ny l'autre tels c^u'on les e^timoit ^ et 
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datitant qu'il y avoit peu de personnes en hi suffisance 
et loyauté des()aeis il se pust confier pour une teHe 
€xpeditkm , au cas quMl hsf survinst quelque goutte, 
maladie ou autre èmpeschement qui Tempescliast de 
se trdut^r en Tarméé , il avoit jette les yeux sur votis 
pour vous en donner le commandement , et s'e^toH 
résolu de vous autoriser par des qualités les plus émi* 
nentes et relevas , dont il vou« avoit desja voulu 
favoriser des le temps qtf il vous envoya ambassadeur 
extraordinaire en Angleterre , et que vous aviez re- 
fusées pour n'avoir pas , comme Vous hiy aviet lôrS 
dit , as^ez de biens pour soustenir une si haute dignité 
eti Vosfre maison, laquelle il vous commandort d'ac- 
cepter maintenant ; vous promettant d'avoir soin de 
vous en choses eitcore plus hautes ; et partant que 
vous regardassiez à choisir l'une de vos terres pour la 
faire ériger en duché et pairie , et qu'il en comman- 
deroit les expéditions à M. de Ville-roy : ce que vous 
acceptastes et l'en remerciastes avec les humiliiez et 
submissions requises. 

Tellement que le douziesme de février vos lettres 
furent signées et scellées, peu après, et receuës au 
parlement le dernier février > que nous ne transcri- 
rons point neantmoins j dautant qu'elles sont enre- 
gistrées. Allant au palais vous fustes merveilleusement 
bien accompagné ^ car,horsmis M. le comte deSoissons, 
il n'y eust prince du sang ny autre ny personne de 
qualité d0ns la Cour , qui ne vous fi«t l'itohneui^ tde 
vous accompagner et assister en uneaction tant célèbre; 
et se trouvèrent les cours , galleries , saîle et grande 
(Chambre, si remplies de monde, que Ton ne s'y pou- 
voit quasi tourner. Au sortir du palais vous priastes 

3. 
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des plus qualifiez , environ soixante , de venir disner 
à FArsenac , où vous aviez fait préparer un magnifique 
festin de chair et poisson. Mais vous y eustes un 
grand surcroist d'honneur , car vous y trouvastes le 
Roy qui vous cria de loin g : c< Monsieur le grand 
« maistre, je suis venu au festin sans prier , seray-je 
« maldisnë ? — Cela pourroit bien estre. Sire, luy 
« respondistes vous , car je ne m'attendois pas à un 
a honneur tant excessif. — Or , je vous assure bien 
« que non, dit le Roy, car j'ay visité vos cuisines, en 
a vous attendant, où j'ay veu les plus beaux poissons 
« qu'il est possible , et force ragousts à ma mode , et 
a mesme , pource que vous tardiez trop à mon gré , 
a j'ay mangé de vos petites huistres de chasse , les 
(( plus fraisches que Ton sçauroit manger , et beu 
tt de vostre vin d'Arbois, le meilleur que j'aye jamais 
a beu. » Et sur cela furent les tables servies, où 
toutes sortes de joyeux propos furent tenus. 



CHAPITRE IL 

Entretien de Henri lY et de Sully sur le duc de Bouillon. 
Préparatifs du siège de Sedan. Irrésolutions du Roi. Né- 
gociations avec le duc de Bouillon par l'entremise de la 
princesse d'Orange. Elle échoue. Résolution du Roi de 
s'emparer de Sedan. 

Le lendemain le Roy vous envoya quérir dés le 
matin , et vous demanda si vous n'aviez pas dressé 
un estât d'esquipage d'artillerie pour attaquer Sedan , 
lequel, debonnefortune, ayantmis dans vostre pochette 
en partant de rArsenac, vous luy monstrastes, et Sa 
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Majesté Tayant fait lire tout haut devant tous ceux 
qui estoiént ayec luy , il leur dit : « Et bien , que 
« dites vous de tout cela ? ne vous semble-t'il pa^ 
« que M. de Boiiillon ne sçauroit tant avoir appris 
« d'Âlemand , qu'il en ait oublie le langage françois , 
« et qu'en tout cas ce qui vient d'estre leu ne luy ait 
« bien-tost appris ?» A quoy luy respondistes que 
vous n'estimiez pas M. de Boiiillon si destitué de 
jugement et de connoissance , qu'il eust jamais- pensé 
à vouloir résister à un roy de France , si grand capi* 
taine, si puissant, et abondamment pourveu de. toutes 
choses nécessaires pour bouleverser les plus fortes 
places 9 et mesme sçachant bien , pour luy avoir dit 
plusieurs fois , que la sienne estoit en une tant desa-^ 
vantageuse assiette , qu'elle ne vaudroit jamais rien 
contre le canon ; et^qu'aussi , à vostre adyis y n'avoit-il. 
Élit toutes ces apparences de resolution à se vouloir 
défendre , que sous espérance d'user de tant dé ruses> 
et de finesses, ou pratiquer tant de. gens auprès de. 
Sa Ms^esté , qu'il seroit garenti de tout attaquement; 
mais que neantmoins vous ne laisseriez pas vous, 
mesmes de luy conseiller deux choses : la prwiiere^. 
de Juy faire commandement de vous venir trouver 
en toute asseurance d'obtenir pardon dé vous; pour 
tous ses défauts et défections passées , d'estre traitté. 
a l'advenir comme il avoit esté par le passé , et de 
luy garder la foy donnée*, et le second conseil , s'il 
reiusoit une telle grâce , de ne le recevoir jamais à. 
aucune composition; et qu'à. cette cause , afin. d'es^* 
pargner la despence d'un voyage non nécessaire , 
aviez vous ordonné que tous les. esquipages de mu- 
nitions d'artillerie seroient pris aux lieux lâs fine 
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proches de Sedan , aâaai de les y faire vohttrer plus 
fecrlenuen*, patt* eau et par terre, s'il dieTenoit tant imr- 
pirndiéat que de réduire Saf Majesté 1 saiTre vostre 
sècxwd conseil ^ ce qm vous ne croyez nullement f 
çomioîssant FljUMUnse comme vous faisiez. > 

. QiT V pûAMceqnie plusieurs soptes^de përsolmes ( cptoy 
qae qtiiEmtité d7îceiles fiissent peu zoos J àe M. de 
Bouillon , mais qui Véstoielit encore moins de&p4^o*s» 
pedU^z; du Roy ) faisoient courir dJrveq^S' bruitfr (|ea 
diSicuhez qui se renoontreroi^nt en k prise d'une 
pIaoe> taiit forbîfiéei , et des inconvénient desquels 
pourmientestse suivies les. lo9!igpQ|efirs d^untel siège , 
jusqne&à ealaîra&ire ime. lettre au R^y, en forme de 
discours y quL caminextce :; c Sire , m^cQf& *qti'il n'ap** 
et paraient y etc. n. et tout tel en sa suite que si le 
didietlftl^esTei se ftissent deus esmouvoir> pour se^ 
cantin M., de BaiîiHan: et sôu Sedcin-^ le Roy vous 
6Dparbi ) mais v^U8 , ne vous: en feîsant cfite nMcquer, 
lay dites que ce n'esloient que kngsges de gens 
lesquels y n'âyaiisnyinains ny ceeurs ny armes pour 
Iny oppecper y es8ay<>ient de se ganmtir av«c la hngtie 
€^f les/parqles. Nonobstant tesqueHeS'pepliqnies le Roiy 
ne kissbit pas d'arvoir quelquefois Tesprit plein, de 
dDu*e&r et d^itreseiutipns! qui veus attristeient mer-^ 
vei&etisement ; pour lesquelles feire mieux recon-* 
nriisttre^' nous voits^ ramentevrons teot-ce qui fut fait 
et ditisur ce so^t, pendant tes preparati& 'ponr ce 
vsbyâ;g0 4^ Sedan ^^ les uns d'une part dènsiant espé- 
rance, voire asseorancej^ M; dfe Bbûiihm qne le 
Roy! ne^ PadievéPoit pomt, et lesâmitrés publiant ,, 
voire &isai9S . dif^e a^i Roy qu'il estoit prest de se 
souEqiettx'e à toutes- ses volontez ^ moyennant qu'il 
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les Itiy fifit sçsivoif par personties de qualité et pro- 
bité , esquels il pust avdir confiance ; tellement 
qae^ sur tefke pnsfpositions, le Rcrf vacilhitift en ses 
résolutions , ii se laissa persuader d^envoyer vers 
luy tes sieurs de Monloet (0 et de La N^^uô (3) , 
lescptel^ se faisoient forts de le renger à son devoir ; 
lAais ils n'en rapportèrent que des paroles générales j 
afiibîgttës et à dotible entente , et une publication 
du grand travail qti a^voîl esté fait à cette place ^ qui 
la reudràt impremble. 

6i Inen qp&e, sur ee rapport, l>a Majesté^ phtô* qu'au- 
paravant, ooâifi^ifçd de p^ler douteusemem d'un 
srtttfquenieût à vive force ^ chose qui vous mettant en 
peine ( craignaiit qu'après une^ grande levée de bon- 
dîers et beauooop de bruit, et de desp^nee, il laissast 
là toute eetter entrppf i» , o^- fr'aceomtnodast avec des 
conditions moindftee que ne requeroit sa dignité , 
son courage et sa puissance ) , v<fttt^ efi faisoit parler 
pluls fitoidemeiit qim de coustutae ^ et désister d'estre 
phM le se^citèur de ceité e:ipediti<Af. Ce^ <fU'#»tant 
vetitt'à k oonnoissaiDôe du Roy il e|ti demeura loat 
ssandàligé, ût e»gore plus mal comei^il de vous, de- 
^oay ne se poQvaist taire il en parlait souvent à 
de vte znAs^ Etûttiàé^^i uttjioèr ( que vous estiez 
deaenti an Ikt 5 à eaose do r^tw wttp èe pistolet à 
^a't^e^s la hojjxAiè ei W col^ auquel* une apostente 
s'estaot iloùveileiiietit iotmie^ îX eu estoit s^i^iy une 
esquille dk^s-, du; plomb , delà bourre ^ ee quelques 
grains 4e ipimdreiôâeorè siieisti($rs ^ qu'ils prirent; feu 
ipiakiidrM h&tûU^ 9Uf des^cftMrlioiiaaMleiia) Sa lîlajesté 

(i) Jtionîuki : François d*XngeAnrt. —'(a) 2?« ta i^ôuè]: Od«i 'd« 
LaNoae. - • 



4o [l6o6j œCOKOMIES boyâles, 

vous vint Toir, et vous ayant mis sur le propos du 
siège de Sedan , il vous dit : 

a II xae semble que je ne vous trouve [dus sie^- 
« veillé ny si résolu en cette afiaire de Sedan, que 
({ vous estiez il y a quelque temps , ny que je vous 
a ay veu estre en d'autres occasions plus difficiles 
«c et de moindre conséquence. Qu'y a-t'il? dîtes le 
K moy librement , et ne m'en celez rien, je vous en 
c prie. £st-<e point à cause de la religion , et que 
fc vous appréhendiez, comme de certains malicieux 
« esprits ont essayé de le Êdre croire, que j'ay des- 
« sein de laire ruiner tous les grands d'icelle, les uns 
« par les autres > afia de mettre puis après plus faci- 
al lement le gênerai de cette profession à finale des- 
« traction? Ce seroit avoir trop mauvaise opinion 
« de moy , veu le long-temps qu'il y a que vous 
<i me coonoisseï > voire m'estitmer bien méschant 
« et perfide d'avoir cette intention , veu les services 
« signalei que j'ay receus et reçois journellement de 
« vous et de plusieurs autres de vos tre profession ^ 
« ne pouvant pas mesme cacher au monde que je 
« ne me fie plus en eux pour ce qui est de ma boudie 
« et service particulier de ma personne , qu'en tous 
<c ceux de ma religion. Et pour vostre regard et ce 
(c qui est de mon naturel , ne sçavei vous pas bien et 
ce mieux que nuls autres , de quelles grâces et dou- 
ce cours j'ay voulu user envers le maresdbal de Birôn 
« et le comte d'Auvergne, et que j'ay tousjours désiré 
«c que M. de BoiuUon se mist en son devoir, pourveu 
«c qu'il ne demandast point de eonditions à moy bon- 
ce teuses ? diose à quoy je suis encore prest de le 
<c recevoir , et me ferez plaisir de vous en entre- 



ou MEMOIRES DE SULLY. [1606] ^l 

tf mettre , voire de luy offrir ce que vous mesme 
(( jugerez convenable à Fbonneur de la France , de 
c( ma personne et de ma dignité , que je sçay vou^ 
a estre en singulière recommandation. 

tt SiVe y je suis tres-aise , luy respondistes vous , 
« qu il ait pieu à vostre Majesté me mettre sur ce 
« discours 5 car l'on m'avoit desja bien adverty , de 
« plusieurs lieux , que vous teniez des langages de 
« moy sur cette entreprise de Sedan , qui n'estoient 
ft pas trop à mon advantage » jusques à tesmoigner 
<( des deffiances de ma loyauté , lesquelles il me sera 
« facile de lever, tant par mes paroles présentes et 
« par mes actions advenir , que par les suittes d*icelles 
« durant tout le cours de ma vie , lesquelles justi- 
ce fieront que je n'ay jamais eu autre but ny dessein 
« que de vous aimer de tout mon cœur , vous estre 
« loyal en toutes choses , et de vous servir entiere- 
« ment selon vos désirs et volontez. Que si <en cette 
« occasion j'ay tesmoigné quelque refroidissement , 
« comme je ne le veux pas nier , je supjdie tres- 
« humblement vostre Majesté de croire que ce n'a 
« pas esté ny pour manquer de zèle et de dévotion 
« envers elle , ny pour estimer la place imprenable, 
« comme messieurs de Monluet, de La Noue et 
K les deux Saints Germains , Errard et autres , le 
(( publient et taschent de le persuader à chascun , ny. 
f( pour doute que j'aye eue de vostre bien-vueillance 
« envers ceux de nostre religion qui demeureront. 
«: d^ns leur devoir ^ et encore moins pour me dç^or 
« de vostre foy et de vos promesses envers nous., 
u puis qu'elles ont tousjours esté inviolables envers 
« vos plus grands ennemis ^ mais, tout au contraire , 
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« j'ay seulement appréhendé qu^ayant fait beaucoup 
« de bruit et tfe^clat , la douceur de vostre naturel , 
« les solicitations d'auttuy, et les artifices de cent 
« qui envient vostre gloire , ne vous portassent â 
K rompre vostre voyage, ou k le terminer par quelque 
« accommodement honteux : tellement queces choses 
^ mises en la balance , me persuadent que ce qui 
ft retient M. de Bouillon et Tempesche de se re- 
« mettre absolument en son devoir , sont les grandes 
« despenses où un tel embarras d'iaffàires Fa constr- 
« tnë , et les grandes debtes et nécessitez dont à cette 
» occasion il se trouve accablé^ et sur ce ttfa-t'il 
K semble qu'en luy bailliant moyen de sortir d^icelleâ , 
« toutes autres conditions luy seront supportables. 
« Or , ne sieauriez vous faire si peu de djespenses en 
A vos levées et licetttieraens, voyage, siège et retcruf , 
« qu^elles ne montent à huit cens milescus, desquels 
« en offrant deux cens mille à M. de BotiiHbn, <ie 
« sera tousjours en espar gner six cens mîHe s*if lés 
« accepte ; et sJil les refuse , Je suis d'advis que sails 
« plus temporiser n^us marchions droit à hty , et, le 
t« faisant passer par toutes les rigueuiîs de la gueire, 
« vous jioigniez Sedan à la couripnne, etle vicomte 
« de Turtpnne aussi , qu'il prétend tenir de la France 
«• en espèce d'hommage lige seulement, ce qiiî vaudra 
n bien les frais dfvté vous aurez faits en cette expedr^ 
i(r tiott V ne pouvant en aucune façon, du ïttonde ap- 
^ protfver que -tous usiez pk^ d'indulgence envei*s 
« aueuns de vos sujets qui vous auront Contraints de 
«' marcher à eux a^ec armée ; car dte venir k une 
>(• capitulation après vous âVoîr constitué en cette 
« peine et en cette despense , c'est chose qui né vous 



ou MEMOIRES DE SULLY« [l&>6] 43 

ft s^nroit 09U*e bonOFable ,. e4 laquelle paiiaoïl je ne 
« sçaUfFdi& goa$ter* » 

Le R^y yotls ay'Wt atteiitiYemettt eaeonté , vous 
rçs^K^ndit : « Et bieo , je trouve tres-boiiJiie vostfe 
« Qçinwn X ^t Q^ veux plus cictn faire à demy , et 
« partait yeux-j 6 l»eii i^ue voua en cmâêtiei afvec 
ft la princesse d'Ocange^CO^ luy fadea entendre tout 
« ee qu^e dessus , eBVoyiea vers )gaj du Maurier (^>, 
<( luy escriyie^ et rasseiuriez des sommes que vous 
« aviez dites , d'estre reslably en ses honneurs , 
a charges et dignitôz ^ et de toute antre sorte de Ion 
« traittemenl ; ern^ore que pouor mon regstrd ^ connois^ 
a S9int son humeur comme je &ik , j^estîme que« to^ut 
(( cela demeurera inulâle , etojjrant que ce que nous 
<c en faisons est d'apprehensioD des inoonveniens mis 
« en ayant par cette impertinente lettre à may ad- 
« dressante , qu'il a fait courir , où je pense recon- 
(( noi&tré quelque chose è& son stâe y de cehiy de 
(( M. duPlessis et de Tilenus, meslez conjointement; 
« et verr^ qu^il ne ferajamàis! riea qu'àl'exjlaTeBiîtë : 
tt iHbaî$ aussi me prometteEs vous , au ciâs cpi'il i^'ac- 
tt ceple les offres que vous, luy ferez faire , à côn- 
« dition de mettre de ma part garnison dé gens à» 
K kureligicm^ t«la ^'iVmâ phtra, dans le chasteau (te 
(( Sedaa, de me servâr et marcher en. toutes les cir- 
« oonstaâ^s. de cettd aSaiire, sans^nnU^rietetoëy et 
a avec la mesoie vigueur y diligence , loya;uté>et àex* 
« terîité deaqujdlles vo«S( avez. oy<^ devant usé aoi sîegu 

(i) Ln^ prinoesK. JfQraflSP^i Loiosc^ 4^ <»!ol>9^f9 S!JùSn à$ l^mii^K 
£IIe aToit cte mariée ep premières npces k Te'lignj- ^ massacré le jopr 
delà Sc;-BartlicleiMy. Eïl^ étorit rtfn^e de Gtrflhtiiae' dfc Nassau , priac^ 
4'O.rftngfc. ^ (1) J}u Maurier : Van de» è^aéikites dt Stàtj, 
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« d'Amiens, en Savoye, contre le mareschal de Biron , 
c( en Angleterre, en la prise de possession de vostre 
f( gouvernement , contre le comte d'Auvergne , en 
« l'assemblée de Chastelleraut et voyage de Limosin ? » 
Dequoy luy ayant donné vostre foy et vostre parole, 
il vous tendit la main et vous dit : « Or sus , tou- 
te chez là, je vous en crois , me voila content , et me 
a repose entièrement sur vostre capacité et loyauté 
a de tout ce qu'il faut faire. » Et ainsi il se sépara 
de vous. 

Le lendemain vous allastes trouver la princesse 
d'Orenge , et resolustes ensemble la forme des expé- 
ditions de du Maurier , entre lesquelles nous avons 
recouvert la lettre que vous escrivistes à M. de 
Bouillon, et la responce qu'il vous y fit , desquelles la 
teneur ensuit. 

Lettre de M. de Sulljr à M. de Bouillon, 

Monsieur , estimant impossible que la vivacité de 
vostre Qsprit , la solidité de vostre jugement, la con- 
noissance que vpus avez de la grande es tendue, opu- 
lence et force de ce royaume, et les diverses entre- 
mises d'iceluy , par lesquelles vous avez passé , vous 
ayent laissé dans une absolue ignorance de ce que 
peut eflFectuer un brave et vaillant Roy, voire qui se 
peut dire le premier capitaine de son siècle , qui do- 
mine avec prudence et justice tant de belliqueuses 
nations desquelles il est non seulement obeï et re- 
douté , mais aimé et chéri , voire admiré comme le 
plus clément, vertueux et glorieux de tous leurs rois , 
ny la considération des hautes charges et dignitez , 
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amples gages , entretenemens et pensions que vous 
possédez , et des belles terres , places et seigneuries 
que vous ayez adjoustëes à celles de vos devanciers , 
sans une sérieuse reconnoissance des gratuitez^bontez 
et beneficences de nostre grand et auguste Roy , par 
le moyen desquelles vous les aviez 4)btenuës , je n'use- 
ray point de beaucoup de paroles pour vous en rafrais- 
chir la mémoire , et encore moins pour faire une 
exacte et ample description du premier, et une soi- 
gneuse et spéciale enumeration du second, mais me. 
contenteray ( comme estant celuy , quelque créance 
contraire que vous essayez d'en prendre , de tous vos 
amis et serviteurs qui désire le plus vostre bien, et 
repos ) de vous donner les conseils les plus salutaires 
de tous ceux que vous et tous autres ausquels vous 
en pourrez conférer (après toutes sortes de recherches 
et d'examens des temps, des personnes et des affaires 
présentes) sçauriez excogiter et que je prendrois sem- 
blables pourmoy (je le vous jure devant Dieu et sur 
mon ame) , si je me trou vois en Testât et condition où 
je voy réduit vous et vos affaires : qui seroit de ne 
vous flatter plus vous mesme dans vos. propres pas- 
sions , de ne vous consulter, plus avec la mélancolie, 
le chagrin , le despit et la colère , sur les expediens 
que vous devez choisir , et les voy es que vous avez 
à tenir pour sortir d'un si mauvais pas , et vous ga- 
rentir d'un précipice qui vous est inévitable , si vous 
ne,rejettez promptement toutes resolutions à tenter la 
voye des armes , et à entrer dans l'expérience dès. 
effets d'une puissance tant redoutable que celle que 
je voy preste de vous tomber impétueusement sur 
les bras : mais tout au contraire tendez les mains , et ^ 
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ouvrez alai^ement let sincèrement vostre coeur aux 
expédieuset moyens propres pour vous faire abso-^ 
lument r/ecouvrer les bonnes grâces dû Roy^ dans 
la jouissance desquelles , et lioa autrement, vous 
posséderez honneurs ^ grandeurs , biens , chargés , 
dignités , repos de corps et d'esprit , et toutes 
autres félicitez que vous publiez de désirer si ar- 
demment. 

Ne vous aigrissez point contre ces paroles, je vous en 
supplie , par lesquelles j^exagere ainsi toutes les cir* 
constances des affaires présentes , et les exprime en 
termes tant exprès et significatifs , puis que de plus 
tiedes conseils et de plus doux remèdes se trouvéroient 
entièrement disproportionnez à la qualité des maux 
et des dangers qui vous sont imminents-, voire encore 
craignë-je que les paroles et les conseils de madame la 
princesse d'Orenge et de moy , se trouvent insuffisans 
à vous empescher d'attendre les extremitez , les- 
quelles (je le sçay bien , et vous n'en deves^ point 
douter ) vous réduiront à vous contenter de ccfldî- 
tions plus dures et plus fascheuses que celles que 
nous avons ensemble concertées , et que nous avons 
donné charge au sieur du Maurier de vous proposer , 
auquel mesme nous les avons fait rédiger par escrit , 
de crainte que sa mémoire luy en laissast eschapper 
qudque parole , n'y en ayant une seule superflue i 
voire qui ne soit absolument nécessaire (entre tant 
dindnlgenees ^ bien-*faits et grataiiez qui vous sont 
mis en avant) pour conserver l'honneur du Boy et 
eoQtenter soqi esprit. Et, combien que vous n'apper- 
ceviez en toutes les propositions qui vons sont faites» 
aucucie intervention da nom et de Vautorité du Roy , 
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si ne devez vous appréhender , comme je vous ea 
supplie tres^humblement, qu'il y ait aucun manque- 
ment es choses qui vous sont promises ; aussi vous 
en doun^-je ma foy et ma parole, voire mesme veux-Je 
estre tenu pour lasche» perfide , et homme sans hon- 
neur, si je ne fais le tout exécuter punctuellement et 
de bonne foy. Que si vous en doutez, je le feray faire 
par prévention à aucune des submissions qui vou$ 
sont demandées. 

Et pour fin , je ne craindray point de vous dire , 
comme chose sur laquelle j'ay veu prendre une ferme 
resolution à celuy qui en a Texecution en sa puis- 
sance , que si vous attendez la vive fi>rce , et vous 
précipitez dans la violence des armes , que vous en 
esprouverez aussi toutes les rigueurs^ et désolations. 
Sur laquelle vérité et le désir que j'ay de vous voir 
éviter une telle destruction , je vous baiseray bien 
humblement les mains > et prieray le Créateur , mon- 
sieur , qu'il vous donne bon conseil , et vous per-* 
suade e^catieusement que je désire veritablanent 
yostre bien, d'avoir cordiale amitié avec vous , et de 
demeurer à jamais vostre plus humble et plus fidel 
serviteur. 

De Paris , ce premier mars 1606. ; 

LB DtJG ]>¥; Sully. 

Besponcê de M- de Bouillon à M* de Sidlj- 

Mo^siEuii , j'ay leu plusieurs foi$ l^s lettres q w 
du Maurier m'a données ^ de la p^rt de madame U 
princesse d'Orcnge et de vous , ensemble certains ar- 
ticles escrits de la main d'iceluy , qu'il m'a dit avoir 
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este dressez de vos advis communs , lesquels ayant 
soigneusement examinez sans aucune passion d'esprit 
ny appréhension , et consultez avec de mes amis 
(desquels l'on ne me trouvera pas si desnué qu'on 
essaye de le persuader au Royf) , et puis avec ma 
propre conscience , j'ay reconnu que ce ne sont que 
les suites des essais que l'on a souvent faits pour me 
faire endommager une innocence si entière que la 
mienne , et me faire donner les mains pour justifier 
les impostures dont l'on m'a travaillé. 

Je remarque en vos lettres et articles que l'on 
parle de me faire reposseder les bonnes grâces du 
Roy , en me faisant en mesme temps commettre des 
actions qui m'en rendroient du tout indigne. L'on me 
propose d'estre aimé de luy comme un homme de 
bien auquel il se fie , mais cela par un escrit parti- 
culier qui ne sera veu que de peu de gens , en mesme 
temps que par des actes et actions publiques il me 
tesmoignera une defGance extrême. Or , comment 
seroit-il possible qu'il me voulust faire rentrer es 
charges dont il m'a honnoré prés de sa personne royale 
et dans ses conseils, avec la confiance requise en 
icelles , s'il ne peut prendre asseurance de ma fidélité 
pour la garde d'une si foible place , qu'il y en a qui 
luy respondent de la prendre en un mois , sans la 
perte d'un seul homme ? Tellement que, pour venir à 
une conclusion sommaire sans consumer le temps en 
de longues répliques sur toutes les autres particula- 
ritez de vos lettres et articles, je croîs estre obligé 
de vous dire , afin de ne rejetter pas entièrement 
tous vos conseils , que si le Roy se tient offencé de 
moy, j'ayme mieux confesser de luy en avoir pu 
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donner quelque sujet , que d'enaigrir davantage son 
esprit en le contrariant ;'et que s'il me demande quel- 
ques reconnoissances et submissioos, je n'en refuseray 
une seule de celles qu'il me commandera absolument 
de luy rendre , moyennant que par icelles aussi je me 
voye remis en ses bonnes grâces, et ne fasse paroistre 
qu'il demeure tousjours en doute de ma loyauté et de ma 
capacité à luy garder et conserver en son obéissance , 
et la défendre contre ses ennemis , jusques à la der- 
nière goutte de mon sang , une misérable place que 
je veux advoiier tenir de sa faveur et bonté, la pri- 
vation de laquelle me donneroit sujet de croire qu'il 
ne m'aymeroit qu'en paroles et me haïroit en effet : 
chose que je veux éviter avec la mesme passion que 
je désire vous donner satisfaction par cette responce, 
et que je prie l'Eternel de me faire trouver le visage 
du Roy adoucy , et qu'il vous maintienne , monsieur , 
en santé, contentement et prospérité. C'est vostre, 
bien humble serviteur. 
De Sedan , ce 4 roars 1606. Heniiy de La Tour. 

Sur laquelle responce vous fistes encore une ré- 
plique telle que s'ensuit. 

Lettre de M. de Sulljr à M. de Bouillon. 

Monsieur , les maladies qui s'aigrissent contre les 
remèdes ont tousjouifs esté tres-fascheuses -, mais 
quand le malade mesme s'oppose k l'application , ou 
le fait à demi et contre les formes usitées, les plus en-' 
tendus en tels accidens les reputent comme incurables. 
U me Êische infiniment de voir vos affaires suivre ce 
mesme chemin , par les ombrages et deffiances que 
T. 7. 4 
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VOUS prenez de vos amis. J'estime qu il vou$ souvient 
encore d'une responce que je fis à la lettre que vous 
m'escriviez sur la rétention du feu duc 4c Biron, et 
comme vous pristes le conseil que je vous y donnois, 
de mauvaise part , sans aucun suject , car je jure de- 
vant Dieu que quand il eust esté question de mon 
salut, ma procédure ne pouvoit estre plus sincère -, 
aussi vous diray -je avec vérité que la disposition 
du Roy en vostre endroit se rencontra telle que vous 
réussie? peu désirer, Sa Majesté estant résolue, quand 
bien il y eust eu contre vous toutes les charges du 
monde , de les oublier et remettre sauâ aucune for- 
malité. 

Vous ficavez ce qui s'est passé depuis, et si aucunes 
de vo$ paroles et actions l'ont pu oflfencer -, e^ nul ne 
peut estre si hm juge que vous mesme , des remèdes 
qu'il y feudroit apporter , contioissant l'humeur de Sa 
Majesté et Testât des affaires présentes, comme vous 
faites : mais , pource que bien souvent les ennuis et 
autres préoccupations de l'esprit font prendre une 
couleur pour l'autre , aucuns de vos principaux amis 
et moy, désireux de vostre prospérité, avions estimé 
vous devoir donner le conseil que du Maurier vous 
a apporté de nostre part , comme le seul et luiique 
remède pour guérir vostre mal , et pour vous faire 
parvenir à ce bien que vous mons^rez désirer avec 
teUe passion, îVIais tant s'en faut que vous ayez suivy 
un si bon et salutaire adyis , que \os lettres oipt ^$té 
trouvées |^us générales , plus conditionnées /et plu3 
remplies d'on^bragçs que jamais ^ au lieu que la prin- 
cipale vertu d'icelles devoit consister en une fran- 
chise et simplicité naïfve , et aux offres spéciales et 
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particulières de toute espèce de submissiou , afin de 
tirer Fesprit du Roy des soupçons où il est entré 
( par plusieurs de vos{»rocedures qui luy ont despieu), 
lesquels , à mon ad vis , vous pouviez et pouvez en- 
core effacer , si vous voulez absolument croire le 
conseil de ceux qui vous ayment de tout leur cœur , 
tesmoignant au Roy ^ par paroles et par effets conti- 
nuez et suivis , que vous ne voulez chercher protec- 
tion ny appuy qu'en vostre innocence ou en la bonté 
et clémence de Sa Majesté, ny jN^atiquer ou contracter 
aucunes amitiez qui luy puissent estre suspectes ou 
désagréables : car, encore que la pluspart de ceux avec 
lesquels vous estes apparemment le plus estroitement 
lié et conjoint ^ soiept des meilleurs et principaux 
amis et serviteurs de Sa Majesté , neantmojins le de- 
voir d'un fidèle sujet et serviteur envers son^ Roy et 
son maistre , et qui veut estre réputé tel toute sa 
vie , QSt de s'informer auparavant si tellps choses luy 
«ont plaisantes Qt agréables. 

Ëxjcusez, s'il vou^ plaist, la liberté de mon discours, 
et l'attribuez à l'ennuy que je porte df vous voir ré- 
duit en telle condition, et à l'extrême désir que j'ay 
d'y pouvoir trauver remède , et d'esse l-instrument 
de vostre réconciliation avec le Roy , comme diose 
que tous vos meilleurs amis et moy jugeons vous 
estre n:ân seulement utile ^t honorable, mais tellement 
nécessaire, que vostre vie-, vostre honneur, vostre 
contentement, et tout ce que vous avez de plus cher 
en ce monde , y est conjoint et attaché. Je souhaitte 
ardemment que vostre responce soit tellç , que le 
ehemin me soit ouvert k ces choses ^ et tenez pour 
asseuré que je n'obmettray rien de tout ce que mon 

4- 
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devoir me pourra permettre. Sur cette resolution je 
vous baiseray tres-humblement les mains, priant le 
Créateur , monsieur , qu'il vous assiste , et donne des 
resolutions plus salutaires et de plus claire intelli- 
gence. C'est vostre plus humble serviteur. 
De Paris , ce huictiesme mars 1606. 

LE DUC DE Sully. 

Nous sommes marris de n'avoir peu recouvrer , 
afin de les insérer icy, les lettres de madame la prin- 
cesse d'Orenge , les articles que vous envoyastes con- 
jointement à M. de Bouillon , et les responces qu'il 
luy fit là dessus , encore qu'en eflet elles fussent à 
peu près de mesme substance que les vostres , mais 
beaucoup plus amples et en paroles fort diverses , ainsi 
que nous le vous oiiismes dire quelques jours après. 
Que si ces responces de M. de Boiiillon furent trouvées 
pleines de captions, ambiguitez et irrésolutions , si ne 
fut-ce rien au prix de la charge que le sieur du 
Maurier dist avoir receuë de luy ; tellement que tout 
cela enaigrit plustost l'esprit du Roy qu'il ne le 
tempera. 

Or , pource que pendant toutes ces allées et venues 
vous aviez trouvé moyen de faire prendre le plan de 
Sedan , et de le faire mettre tant en eslevation qu'en 
superficie, le Roy, si-tost que du Maurier fut de re- 
tour , vint voir l'un et l'autre à l'Arsenac , amenant 
avec luy messieurs le comte de Soissons, d'Espernon, 
mareschaux de Brissac et de Favargues, de Bellegarde 
et de Roquelaure , don Jean de Medicis, de Vie, de 
Monluet, de La Noue, de Boësse , de Nerestan , d'Es- 
cures 9 Ërard et Chastillon ^ sur la force de laquelle 
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place et la forme dont il la. faudroit attaquer, il fut 
long-temps discouru et contesté entre tous les sus- 
nommez ^ les sieurs de Monluet, de La Noue et Erard 
la maintenans tousjours imprenable y sinon par famine, 
sans que vous dissiez quasi un seul mot, ny Chastillon 
aussi qui avoit dresse ces plans ^ dautant que vous 
luy aviez défendu , quoy que tous, en leurs objections^ 
vous addressassent quasi tousjours leurs paroles , et 
que le Roy vous demandast souvent ce que vous 
aviez à dire sur ces eflVoiables fossez , qu'ils disoient 
avoir esté taillez dans le roc : tellement que cette 
assemblée se sépara sans qu'il y eust esté pris aucune 
forme de resolution. 

MaisL estant le lendemain allé trouver le Roy, vous 
luy distes que vous aviez esté grandement aise de 
voir qu'un seul de tous ceux qu'il avoit assemblez 
n'avoit remarqué une seule des defectuositez qu'ap- 
portoient à cette place le vallon de la fontaine, celuy 
de Gimmennez et des deux advenues du dessus et du 
dessous de la rivière , lesquelles estoient si grandes , 
que vous luy respondiez de loger, sans beaucoup de 
danger , toutes les troupes à deux cens pas de la place , 
voire sur les contrescarpes des fossez artificiels qui 
av oient esté faits en ces lieux-là , par le moyen des 
terres portées , n'y ayant en iceux aucun roc. sans que 
Ton leur pust tirer une seule arquebqsade , à cause 
des tournans des vallons , et que nul n^oseroit se 
descouvrir dans les eminentes fortifications de la place, 
commandées d'atitres emiuences de tant de costez, 
que l'on pouvoit voir ceux qui seroient logez dedans, 
par derrière et par les deux costez, quasi aussi bien 
qu'en teste -, bref, l'asseuriez de prendre la place dans 



/ 
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le huictiestne jour des logemens de son artillerie j 
mais que vous n'aviez rien voulu dire de tout cela 
devant tant de sortes de gens ramassez , dont il y en 
eust eti |>lusieurs qui n'eussent pas manqué de luy 
en donner advis : ce que Sa Majesté alla aussi-tost 
dire , ce tiôus semble , à messieurs don Jean dfe Me- 
dicis, de La Force, de Vie, de Nerestan et de Boësse ^ 
lesquels , à ce qu'il vous en dit , avoient donné de 
gtândes louanges de la retenue , silence et circons- 
pectioh dont voys aviez usé devant tant de gens. 
Et se trouva le Roy tellement confirmé en son des- 
sein du siège de Sedan , qu'il se résolut de marcher 
devant, avec de la cavallerie et quelques compagnies 
du regihient des gardes , vous laissant derrière pour 
faire joindre le surplus des troupes en forme de 
eoi-ps d'àrnlée , assembler l'esquipage d'artillerie , et 
faire le tout marcher et loger en tel ordre , que le 
peuple n'en receuàt aucune fouUe ny oppression 
èdhime Vous fistes. 

' Et poiirce que vous receustes plusieurs lettres du 
Roy et autres , depuis qu'il se fut advancé , qui peu- 
veilt ëervii* à plusieurs esclaircissemens , nous avons 
estimé àptopos de les insérer icy, en suite les unes des 
autres , aptes neantmoins les avoir fah précéder de 
deux qui les devahçoieht en datte , à sçavoir , une à 
M; de PaWbelle , t^Ue Vous luy fistes par exprès com- 
mandement du Rôy, afin qu'elle courustparmy ceux 
de la feligioii^ et une à M. de Bouillon mesme^ 
eomihe j^ôur respohce à ce que le sieur du Maurier 
avoit rapporté de sa part , que vous aviez monstfé à 
Sa Majesté , laquelle il avoit trouvée fort bien , des- 
quelles lettres la teneur se verra au chapitre suivant. 
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CHAPITRE IIL 

Lettre de Sully sur la conduite du duc de Bouillon. Lettres, 
de Henri IV pendant son voyage de Sedan. Lettre de 
Villeroy à Sillery sur le même sujet. Lettre de Fresne 
Canaye sur le démêlé de Paul V et des Vénitiens. Ré-^ 
ponse de Sully. Lettres diverses relatives au siège de 
Sedan. Soumission du due de Bouillon. 

Lettre de M, de Sulty à M. de Paraèelle. 

Monsieur^ j'ayreceu cejourd*huy, par M. de Vi- 
gnôles , voBtre lettre du premier de ce mois ^ laquelle 
eftcore' qu'elle soit de peu de lignes , si m'a-f elle 
sembla de telle substance , que j'ay creu estre obligé 
d'y respondre plus amplement. Cette-cy ne sera 
jleantmoins qu'un sommaire le plus abrégé qu'il me 
sera possible de toutes les choses qui se sont passées; 
car , puis que la plu^-part se sont faites devant vos 
yeuic , et que presque de tout lé surplus nous enavcms 
ensemblement plusieurs fois discouru , je m'imagine 
que peu de pamles suffiront pour vdus en rafraischir 
la souvenance et la mémoire. 

Il n'y a donc que deux points à remarquer en ce 
mauvais aflaire , dont le premier touche la personne, 
et l'autre concerne la place. iPour le premier, je 
desiretois au prix de mon sang que sa conduite eust 
esté telle que , par deportemens , il n'eust attire sur 
luy les maux que je luy vois préparez : car , quand 
aujourdliuy il demeureroit exempt de tous autres 
blasmes , si ne peut-il éviter celuy de l'ingratitude , 
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qui reste d'autant plus engravé dans l'esprit des 
hommes de ce temps , que tous ont veu de quelle 
sorte il a participé aux liberalitez , aux honneurs et 
aux dignitez de son maistre et de son Roy , lors que 
Sa Majesté ne possedoît encore que le royaume de 
Navarre. Qui est-ce qui avoit auprès d'elle plus d'au- 
thorité , et qui en recevoit plus de biens-faits et de 
marques de sa bien-veillance , que M. de Boiiillan ? 
Nous mesmes , ne l'avons nous pas veu préférer à feu 
M. le prince de Condé , bien qu'il touchast Sa Ma- 
jesté d'un degré si proche? Depuis estant parvenue à 
cette cQuronne , n'a-t'il pas aussi esté le premier de 
ceux de la religion élevé aux honneurs et dignitez du 
royaume ? Il n'a pas seulement esté fait mareschal de 
France et premier gentilhomme dé la chambre , pour 
joiiir comme les autres de l'honneur de ces grades , 
mais encore a-t'il receu tels appointemens de Sa Ma- 
jesté , que toutes ces conditions le rendaient inégal 
à tous les autres. A-t'il esté question de le marier 5 
le Roy ne s'est-il pas porté luy mesme à Sedan pour 
cet effet, et ne luy a-t'il pas en cette occasion monstre 
pareille affection , que s'il eust esté son fils ou son 
propre frère ? S'il a eu dispute pour la succession de 
Lismeul, comment a-t'il esté assisté du Roy, et de 
quelles faveurs extraordinaires ? A-t'il manqué après 
la mort de sa femme ? De la sorte que le Roy l'a fa- 
vorisé en cette occasion, j'en suis moy-mesme bon 
tesmoini 5 car , comme Sa Majesté m'envoya du siège 
de Laon , vers luy , pour l'asseurer qu'il le conser- 
veroit dedans Sedan à quelque prix que ce pût estre,. 
aussi l'a-t'il depuis exécuté de telle façon , que plu- 
sieurs mesme en Ont blasmé Sa Majesté , et l'ont comme 
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accusée d'injusticîe. Cecy fait , il plût encore à Sa Ma- 
jesté, pour comble de ses faveurs , de luy accroislre 
tellement ses Estats, que, pour l'ordinaire seulement, 
il tiroit d'elle prés de six-vingts mil livres par an. 
Enfin je croy , et vous aussi je m'asseure , que tout 
ce qu'un Roy pouvoit faire au monde à l'endroit d'un 
serviteur. Sa Majesté s'est efforcée de l'exécuter en 
la personne de M. de Boiiillon , pour reconnoistre 
ses services, et pour le maintenir en sa première 
'fidélité. 

Apres tant de faveurs receuës , voyons maintenant 
quels oiït esté ses réssentimens. Lors qu'il sceut les 
accusations contre le mareschal de Biron , au lieu de 
se tenir prés de Sa Majesté pour luy tesmoigner sa 
dévotion et son devoir , il se retire en sa maison avec 
démonstration d'estre mal content. Je laisse le siège 
d'Amiens à part , durant lequel il se gouverna comme 
chacun sçait , et tant d'autres occasions où il a donné 
sujet au Roy de se douloir de ses procédures. Enfin 
donc voyant le mareschal de Biron pris , et Sa Majesté 
le mandant prés d'elle , au lieu de luy obeïr il se con- 
tente de l'asseurer de parole , et par effet se retire de 
son royaume , en passant par lequel il tint tant de 
langages et fit tant d'actions désagréables au Roy , que 
la defEance et la haine dés-lors s'augmentèrent de part 
et d'autre. 

Depuis, neantmoins, la bonté et clémence du Roy 
surmontant toutes ces fascheuses rencontres , il a esté 
en sa puissance , par le moyen d'une tres-mediocre 
submission , et encore moindre confession , et mesme 
sans aucune formalité , de se remettre en la bonne 
grâce de Sa Majesté, et en tous ses honneurs , estats , 
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pensions , et dignitez , enquoy -vous sçavez mieux qtw 
personne si je dis chose véritable , car vous , M. de 
CcDstans et moy en fustnes les tnstromens ; et si son 
D^tiiastreté ne l'eust porté k mespriser nos conseils , 
peut-esîre que sa condition seroit aujourd'huy plus 
avantageuse , et son esprit plus en repos. Depuis ce 
temps il a bien voulu faire davantage , mais hors de 
saison , car il s'est reconnu criminel de leze-Majeslë , 
n demandé abolition par lettres patentes ; et toutes 
choses estans accordées , une seule circonstance vaine 
a tout arrestë, qui est de ne vouloir concéder au Roy, 
lur qui est son sujet, son serviteur domestique, et 
de qui il lient la place qu'il commande , les mesmes 
conditions de protection que le feu duc de Bouillon 
avoit traittées avec le feu roy François , bien qu'il 
ne fust ny son sujet ny son domeetiqae. U a bien 
fait davantage encore; car du Maurier ayant esté 
envoyé par de ses principaux amis pour le disposer 
il feire ouverture au Roy (combien que l'on ne sceust 
si Sa Majesté l'auroit agréable ) , à ce qu'il pteust 
trouver bon que M. de La Noue fust gouverneur de 
la place , et qu'elle fust mise au nombre des villes 
baillées pour places de seureté à ceux de la religion , 
soit qu'il la Voulust vendre au Roy , ou bien qu'il en 
desirast retenir la souveraineté et propriété , toutes 
ces pratiques neantmoins ont esté du tout inutiles , 
et au lieu de les rechercher pour son bien , il les a 
plâtost rejettées pour sa raïne. 

Quant à Testât de la place , le Roy ayant donné 
parole aux députez des églises de n'y vouloir rien 
changer, encore mesme qu'elle fust prise de force, 
il me Semble que de ce costé tiouG ne scaarions avec 
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raison nous plaindre de Sa Majesté , mais seulement 
de la deffiance et opiniastreté de M. de Bouillon $ qui 
ne veut croire aucun de ses amis , et qui , pour son 
interest particulier , ne craint point de mettre cette 
pauvre église de Sedan en extrême calamité , moins 
encore de nous réduire à tirer l'espée les uns contre 
les autres. Mais puis que c'est luy-mesme qui nous y 
force , et qu'en cette action nous y sommes obliges 
par nostre propre honneur ^ par nostre devoit envers 
nostre pritice , et par la dignité de la France , au 
moins est-ce à nous ^ ce me semble , à considérer 
toutes ces nouveautez sans passion ^ et à faire tiostre 
profit de teJles fautes. Et pour mon partipuliei* y comme 
j ay tousjours esté, nourry en la crainte de Dieu , et 
que c'est de luy seul que je recoin aussi les seuls mou- 
vemens qui me portent à Texecution de ses volontez y 
et de celles de mon Roy aussi, m'obligerez-vous 
d asseurer maintenant toUs nos amis , de mes bonnes 
intentions , et du regret que j'ay du mal-heur de celuy 
qui ne tesmôigne pas en avoir de sembl&bléS. Et sur 
ce je prie Dieu, monsieur, etc. 
A Paris , ce premier mars 1606. 

LE DUC DE StTLLY. 

Lettre du Rvj à M. de Sullj. 

Mon aray, sur ce que je viens d'eStreadverty qu'il 
y a quatre de vos canonniers de Fere en Tartenois 
qui vont trouver M. de Boiiilton , et pour cél effet il 
leur a envoyé dés chevaux , je vous ay fait ce mot 
aitesi-tost que je l'ay sceu , afin que tous vous en eti- 
queriez, pource qu'ils meriteroient bien punitioii ; et 
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cette -cy nVstant à autre fin, Dieu vous ait, mon 
amy, en sa garde. 
Ce 6 mars , au soir, à Fontaine-bleau. Henky. 

Lettre du Roj à M. de Sullj. 

Mon amy , il semble, aux langages que tiennent les 
amis du duc de Bouillon , qu'ils croyent que nous 
ayons faute de courage, ou de moyens de le réduire 
à la raison par la voye des armes , comme si je m'estois 
advisé , meu d'appréhension de pouvoir forcer sa placé, 
de leur faire exprès bailler Tescrit qui leur a esté dé- 
livré pour respondre aux propositions apportées par 
le sieur de La Noue; mais j'espère bien-tost lever 
cette opinion : c'est pourquoy je vous prie de vous 
haster avec tout ce qui est nécessaire. Et je vous 
diray que j'ay commencé ce soir à cracher mon rhume, 
de sorte que j'espère d'en estre bien-tost délivré. J'ay 
failly le cerf aujourd'huy , mais je pri!s hier deux 
loups , par où j'augure que je rangeray à la raison , en 
ce voyage , toutes les bestes ravissantes qui s'oppose- 
ront à ma volonté. Je ne partiray de ce lieu que lundy , 
mais je ne laisseray de me rendre à Reims mercredy 
pour y faire la feste. Bon soir, mon amy. 

Ce vendredy au soir 27 mars, à Nanteiiil. Henry. 

Lettre du Roj à M. de Sully. 

Mon amy, hier un homme me vint trouver en ce 
lieu , qui venoit de Sedan, et qui n'est point suspect, 
qui m'a asseuré comme M. de Bouillon, quoy qu'il 
fasse mine de traitter , ne le veut faire nullement , et 
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lie tasche qu'à gagner temps *, car il attend , dans le 
vingtiesme du mois qui vient , cinq ou six cens soldats 
qu'il a fait lever en Gascongne et es environs de Li- 
meûil , lesquels il a fait embarquer à Bourdeaux, et a 
fait lever par le neveu de Rignac et Prepondié, sous 
ombre des recreuës qui doivent aller en Flandres 
pour le service des Estats , comme Ton m'avoit asseuré 
dés que j'estois à Paris, et que je vous dis mesmement 
les noms de ceux qui les lèvent , et que Pucharnaut 
m'avoit mandé : c'est pourquoy je vous prie de vous 
hastér , afin que nous les erapeschions d'y entrer. 

Cet homme m'a asseuré qu'hier madame de Bouillon 
en devoit partir, ce qui me fait facilement croire que 
ce que M. de Bouillon fait , comme mine de traitter , 
n'est que pour gagner temps. J'ay trouvé en ce 
lieu quatre compagnies du régiment de Champagne , 
qui ont desja plus de sept cens hommes. Je leur ay 
permis d'y séjourner encore, pour y achever leur re- 
creuë,jusques au premier jour du mois prochai«i, que 
je leur ay commandé de marcher. Je m'en vaisdisner 
à deux lieues d'icy , pour arriver de bonne heure à 
Reims, et y. commencer d'oûir ténèbres, et faire nos 
cérémonies. J'en partiray lundy sans faute , Dieu ai- 
dant 5 pour estre d'aujourd'huy en huit jours à Mouson. 
J'espère que demain M. de Nevers me viendra trou- 
ver à Reims , et avec luy la noblesse du païs. Apres 
que je les auray veus je vous manderay ce que j'auray 
appris. Je vous prie de partir dés le lendemain de la 
feste , afin qu'aussi- tost que; vous serez prés de moy 
nous commencions de faire quelque chose. Ma femme 
trouvera bien à qui parler (0 par les chemins , car ils 

(i) Ma femme trowera bien à qui parler: si Ton en croit de Xlioo , 
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sont eacore fort mauvais* J'ay oûy Arsens , et fait le 
mesme jugement de luy que vous m'avez mandé , par 
La Varenne , que vous faisiez. Adieu mon amy. 
Ce ^% mars , à Fresqe. Henry. 

jLettre de M. de ViHe-roy à M. de Sillerj. 

MoNsiïîua , le Roy arriva en cette ville mercredy à 
trois heures après midy : estant à ténèbres , le frère 
du gouverneur de Ville-franche vint trouver Sa Ma- 
jesté , qui Tasseura que M. de Boiiillon eçtoit p^rty de 
$edan , et après s'estre fait conduire quelques lieues 
par sa garnison, s^estoit retiré en Alemagniç, luy sep- 
tiesme 9 et mesme asseurance qu'il avoit esté trouvé 
par deux soldats qui le connoissoient, et ausquels il 
avoit parlé auprès de Qastongne. M. de Nevers avoit 
bi^Q escrit à Sa Majesté qu il estoit sorty dudit Sedan, 
avec trois ou quatre cens hommes , pour aller au de- 
vant d un certain comte d'AIemagne , de la maison 
de $Qlme , mais qu'il estoit revenu la auict r'amenant 
ledit comte« Toutesfois l'autre affermoit tant le susdit 
advis, que, jugeant aussi que c'estoit le party qu'il de- 
voit prendre , s'il ne vouloit contenter le Roy , pour 
plusieurs cousiderations que vous pouvez mieux juger, 
nou8 y adjoustasmes foy , et nous fit prendre créance 
qu'il estoit deslogé : joint qu'il adjoustoit des particu- 
laritez touchant l'ordre qu'il avoit laissé en sa place, 

Marie de Médicis , dont les vues politiques diffccoient de celles de son 
^>Qiu( y 9e Tavoit mmi k Sedao qoe pour ménager (}uelque acoommo- 
4ement au duc de Bouillon , en cas qu^l fut vaincu. Cette princesse 
qni, comme on Ta vg, sVtoit flattée, pendant sa grossesse, d'avoir un fils^ 
«toit Bcconchëe, quarante- trois jours auparavant, de Christine de France^ 
^ui fat nurWe par la suijce à Victor Améàét I , doc de Savoie. 
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tant au chasteau qu'eq la ville j qui aous confirmoieat 
cette opinion. 

Cette incertitude fust cause que nous ne vous eç* 
crivismes hier \ car M. de Nevers , accompagné de 
M. de La Vieville et M. d'Arson n arrivèrent hier 
que fort tard. Depuis nous apprismes que ledit duc 
estoit retourné en sa place, avec ledit comte de Solme, 
qui est le troisiesme des frères de ladite maison, 
Taisné estant grand maistre de Telecteur Palatin ; nou$ 
vismes le deuxiesme avec le sieur de Plesson ; et 
celuy-cy est le troisiesme , que ïon dit avoir aussi 
peu d'expérience que d'esprit : toutefois le d4C luy 
confie la principale charge de sa place , en son ab- 
sence ^ le comte commandera au chasteau , et Rignac 
en la ville som luy. Lesdits sieurs de I^a Vieville et 
d'Ârson nous asseurerent donc avoir veu ledit duc , 
lundy dernier , et lesdits soldats disoient Tavoir re^i- 
contré le samedy auparavant 

Le sieur du Maurier arriva encore hier biçn tard ; 
les propos tenus par ledit duc aux uns et aux autres 
sont tous semblable^. Enfin , il fera tout ce quç I^ 
Roy voudra , jusques à recevoir un %Qatilhom^^ ^-^ 
dans sa place, de la part du Roy, pour y commander » 
pourveu que sa garnisoii y demeure com^aivlée par 
celuy qui est sous Tautre. Il offre au«si d'^i^oeptei* çt 
executeir la protection , y adjoustant les charges que 
vous nous avez escrites , et promet icalle expédiée ^% 
passée avec seç lettres d'abolition et de pardon , i^^ 
vous sççivea qu'il 4it estre nécessaire de verifi^jio^. 
Il recevra le Roy, avec telle compagnie qu'il luy plaira^ 
§n sa place , CQmme H fera les autres que ${i Majesté 
députera quand son service le requerra ; protestant 
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se vouloir entièrement confier en la foy et parole du 
Roy, et d'amender à l'advenir sa faute; mais il veut 
aussi que Sa Majesté continue à se reposer sur luy , 
de la garde et seureté principale de ladite place , di- 
sant vouloir pi ustost perdre la vie avec tous ses biens 
et enfans que de la quitter ny la remettre à personne. 
Pour conclusion , il fera tout ce qu'on luy escrira 
par l'advis. et consentement du Roy , pourveu qu'il 
demeure tousjours le maistre-, adjoustant qu'il né 
se deffie point de Sa Majesté , mais qu'il tient M. de 
Rosny pour son ennemi particulier , lequel il sçait 
avoir telle autorité et puissance auprès du Roy, qu'il 
doit craindre qu'il luy fasse trouver ses actions mau- 
vaises, de façon qu'il soit mal traitté à l'advenir. 
Ledit sieur de La Vieville a rapporté cela , qui a esté 
confirmé par ledit sieur du Maurier , auquel , quand 
on a demandé le fondement de ladite opinion , il a 
respondu estre parce qu'il sçait que M. de Rosny a 
fait à Sa Majesté la prise de Sedan si facile que 
c'est ce qui a embarqué Sa Majesté; laquelle a sur 
cela dit, pour la défence de M. de Rosny, ce que sa 
fidélité à son service et la vérité et sincérité de ses 
actions méritent-, estant neantmoins demeuré fort 
piquée de ces nouveaux langages. De façon que! je ne 
croy pas que ce traité produise grand fruit, car Sa Ma- 
jesté n'entend se repaistre de vent en livrant du so- 
lide. Toutefois elle a retenu ledit sieur du Maurier, 
lequel nous doit bailler ce matin par escrit ce qu'il a 
rapporté. Surquoy Sa Majesté fera meilleure con- 
sidération , et vous asseure que ce n'est sans vous 
désirer et mondit sieur de Rosny auprès d'elle , pour 
l'assister de vos prudens conseils en cette rencontre : 
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partant elle vous prie tous deux de la venir trouver 
au plustost. Elle renvoyé dés aujourd'huy M. de Ne- 
vers à Mouson pour assembler la cavalerie qui est 
arrivée , et empescher qu'il n'entre en ladite place des 
gens en gros ; car nous tenons qu'il n'y a pas encore 
plus de douze ou quinze cens soldats dedans. Il est 
vray que ce duc dit qu'il en fera entrer jttsques à 
quatre mille en frappant du pied en terre, à quoy 
nous voyons peu d'apparence d'adjouster foy , car rien 
ne remue encore en Âlemagne ] les archiducs démons- 
trent avoir plus de crainte de nostre armée que d'envie 
de nous ofiencen 

L'on m'a escrit d'Espagne le semblable , et ne voyons 
pas que l'Angleterre soit mieux disposée en sa faveur. 
Il est vray* qu'il y a jusques à dix-sept compagnies de 
cavallerie et quelques regiraens de gens de guerre à 
pied à Luxembourg. Il s'attend d'avoir quelques 
Suisses , comme de trois ou quatre cens advanturiers, 
et ne doute plus de nostre levée, comme il fstisbit de- 
vant qu'elle fust accordée. IVIadame de BoûiUon est 
encore en la place avec ses enfans , mais preste d'en 
partir ^ et vous diray que je croy que ledit duc a creu, 
jusques à présent et mesme depuis avoir veu ledit 
sieur de La Vieville et ledit du Maurier ce dernier 
voyage, que Sa Majesté vouloit sortir de cette affaire 
par douceur , dequoy je vous diray les particularitez 
quand je vous verray. 

Enfin , Sa Majesté partira dés le lendemain de la 
feste , ira à Rethel , mardy à Mezieres , et mercredy à 
Doncheri , pour reconnoistre toutes choses à l'œil , et 
pourvoir à ce qu'elle jugera nécessaire, sans se re- 
pais tre de paroles. Nous avons receu lettres du sieur 
T. 7 5 
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de Monglat -, mais il n'avoit encores veu Telecteur 
Palatin ^ ce qu'il devoit faire le lendemaiiii II eecrît 
de Strasbourg, du neufiesœe de ce mois. Nous en 
avons aussi du ktodgrave et du sieur Bongars , qui 
ne nous ont rien appris de conséquence. Le sieur 
Ârsens est encore icy , et doute si Sa Majesté luy per- 
mettra dé voir M. deBoiiillon ', il se résoudra ce matin. 
J'ay aussi leu au Roy vos quatre lettres des dix-huic- 
tiesme , dix-neufîesme , vingtiesrae et vingt-uniesme 
du présent mois, et vous prie d'acheminer FafTaire 
du duc de Witemberg. Il est tres-aise derinstruction 
que vous avez donnée au sieur Esperian , pour la 
Guienne , et à M. de Bullion , pour le Dauphiné. Il 
est de vostre advis qu'il faut faire trouver ses servi- 
teurs au synode , et mesmes en celuy de Dauphiné ; 
qu'il faut contenter le président Parquet, et em- 
pescher qu'il ne resigne sa place, de laquelle il se veut 
defiaire , à quelque factieux. Il m'a dit que vous en 
confériez avec M. de Rosny , ce que vous ferez aussi 
sçavoir au sieur Servian , député dudit pays. Sa Ma- 
jesté vous recommande l'advancement du procès de 
M. de Bouillon, encore qu'il ait dit à du Maurier 
qu'il fera abbatre les armes de France qui- sont sur sa 
porte , si-tost qu'il sçaura que l'on aura procédé contre 
luy et que Ton l'aura trompeté. Sa Msyesté a trouvé 
à propos que vous ayez escrit à M. Dornano , et dit à 
M. de La Force de retourner au pays. Il vous prie aussi 
de conclurre le marché de la forest de l'Aigle , puisque 
vous le trouvez advantageux pour elle , et puis qu'il 
n'y va que de dix ou douze mil livres , qu'il faut par- 
tager cette somme et en sortir. Il m'a aussi commandé 
de vous envoyer deux lettres^ l'uûe pour vous et 
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l'autre pour M. de Rosny , en faveur du sieur Balbani 
qui est.au Fort FEvesque^ afin que vous entrepre- 
niez sa délivrance y et le Ëiiisant secourir de quelque 
argent , sur ce que Sa Majesté luy doit , et y interpo- 
sant aussi vos autoritez autant que sa justice le per*- 
mettra, etc. 
Escrit le vingt-deuxiesme jour de mars ï6ci6. 

DE Neuf-ville. 

En ce mesme mois , vous receustes une lettre de 
M. de Fresne Canaye , qui estoit ambassadeur pour 
le Roy à Venise , qui estoit de grande importance, 
comme il se connoistra par la lecture d^icelle , estant 
telle que s'ensuit. 

Lettre de M. de Presne Canajre à M. de Sully. 

Mo98EiGN£Uit , le dban gainent de mon ancienne 
religion ny vostre persévérance eii icelle n'ayans 
nullement diminué la dévotion que j'avois tousjoufs 
eue à Vostre tres-humble service, ceux que vous 
rendez continuellement au Roy et à la France , aug- 
mentans la réputation de vostre graiide capacité et 
suffisance aux dem^lemens des aflairesd'Ëstat, milice, 
finance et police;, et les emplois où je suis maintenant, 
me faisans appréhender de me trouver chargé d'affaires 
qui passent ma portée, m'ont fait prendre la hardiesse 
de vous escrire cette lettre, et de vous parler en icelle 
des différends qui roulent dans les esprits (0 des papes 

(t) t)es différends gui roulent dans les esprits : le pape Paul V 
sVtoit bromUiJ'avcc Venise, parce que le sénat avoit arrêté, jugé et con- 
damné trois ecclésiastiques accusés de crimes. Après quelques négocia- 
tions inutiles, il lança , au mois de février 1606 , une sentence d'excom- 
manication contre les Vénitiens. Les deux puissances , en se préparant 

5. 
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et des ducs de Venise , depuis plusieurs années , et 
qui semblent prests d'esdater , ayans chascune des 
parties pris Taffirmation absolue pour maintenir ses 
droits diversement prétendus . Et partant semble- 
t'il aux mieux sensez que telles affaires sont pour 
dégénérer en pis , si elles ne sont bien prudemment 
et délicatement maniées. 

Surquoy^pourempescher ou retarder tous fascheux 
accidens , j'ay estimé qu'ils ne pouvoient rien mieux 
faire que de s'en remettre en l'arbitrage de leurs 
amis communs non passionnez , ny moy y mieux 
servir , si tant estoit que j'y fusse employé à bon es- 
cient , que de prendre vos sentimens là dessus , 
comme je sçay bien de bonne part que sont résolus 
de faire de grands personnages de vos amis intimes , 
et qui se publient vos obligez , qui, à mon advis , ne 
peuvent faillir de s'en entremettre. Et afin que s'il 
vous plaist me tant honnorer que de me départir vos 
sages advis ( comme j'en supplie tres-humblement 
vostre bonté ) , je vous envoyé un assez long discours 
qui a esté fait des diverses prétentions des parties, avec 
les raisons d'icelles , sur lesquelles ayant appris quel 
sera vostre jugement, j'essayeray de m'y conformer le 
mieux qu'il me sera possible , ce bien-fait m'obligeant 
de plus en plus à demeurer , etc. 

De Venise , ce i5 octobre i6o5. 

à vider leur querelle par les armes , ne négligèrent pas la guerre de 
plume. Le trop fameux Fra-Paolo écrivit en faveur des Vénitiens, sous 
le titre de Considérations , un ouvrage qui produisit un grand effet. 
Le cardinal Bellarmin y repondit. Cette querelle fut apaisée Tannée 
suivante par Henri IV. 
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Responce de M* de Sulljr à M. de Fresne Canaye. 

Monsieur , pour responce à vostre lettre escrite à 
Venise, du i5 octobre i6o5 , je commenceray ' par 
ua.bien humble remerciment des asseurances que 
vous continuez de me donner de vostre amitié' et 
bonne opinion de mes services envers mon Roy et 
ma patrie -, en quoy j'appréhende que vostre afiection 
envers moy ne vous y aye fait appercevoir plus de 
capacité que vous n'y en trouverez à l'espreuve qutl 
semble qu'en vouliez faire , en me demandant mes 
sentimens sur des questions tant problématiques, que 
fiont, àmon advis, les différends commencez, dés les 
années passées, entre les papes , le siège apostolique, 
et le duc et seigneurie de Venise, eticeux augmentez, 
d'année en année jusques à maintenant, qu'ils semblent 
estre proches d'une dangereuse crise, desquels chascun 
parle bien diversement, mais plnstost, ce semble-t'il , 
selon sa passion particulière , que selon ce que le re- 
quiert la considération des temps presens , la diver*- 
sitë de la trempe des esprits, et les interests des poten- 
tats et puissances terriennes qui s'intéresseront dans 
telles diverses prétentions , et la pluspart plustost 
pour nuire aux parties et profiter de leurs imprudences, 
que par sincérité et vouloir, terminer leurs mes-in- 
telligences. 

Surquoy, pour vous parler librement et sans aucune 
passion, ny de catholique ny d'evangelique, je vous 
diray que ce qui me semble rendre cette affaire plus 
espineuse et remplie de dif&cultez, est que, me parois- 
gant ne devoir estre estimée que d'une seule et simple 
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nature , et par ce moyen fort facile à terminer , je 
pense reconnoistre , par les discours que vous m'en 
avez envoyez , des raisons alléguées pour impliquer 
ce mal-entendu par un meslamge du spirituel et du 
temporel , qui le repdr^ comme inexplicable et d'im- 
possible décision *, au lieu que ebacune des parties 
y devroit chercber des temperaHiens el assaisonne- 
men3 > comme le requiert leur profession de chres- 
tiens y laquelle ne recommande rien tant que la cha- 
rité, leur eoseigQant à vouloir plustoat ^ulurer 
dommage que d'en ^ire \ que s'ils se youloient con- 
tenter d y procéder par voyes amiables et douces , 
j'advouë francbement que ce différend pourrait estre 
bien-tost terminé , et qu'il n^aitireroit après luy ny 
destruction de peuples ( qui ne peuvent mais de ces 
contentions ) , ny aucunes pernicieuses conséquences. 
Mais, y ayani apparence que les parties s'aigriront, 
et de l'aigreur ^s paroles passeront à la violence , à 
la force et à l'empl^j d^s arme& , il est n/ecessaire , 
avant que de se jetter daos ce précipice, que les 
parties se souviennent des grandes peines , fatigues , 
ensuis , desplaisirs et desp^nses excesaîves ausquelles 
les assujettirent leurs ancienAes gfierres procedées 
quasi de telles cai^iseç. Maïs que le Pape , en son par- 
ticulier ( lequel j'ayme et honnore de tout mon cœur, 
m'ayant obligé d'estre toute ma vie son tres-rhumble 
serviteur ) , se représente quelle différence il y a des 
temps d'alors , que son empire ou bier^pdiie spiri- 
tuelle s'estiendoit a^ long et au large par toute Ifi 
chrestiçx^té , avec telle toule-puisswiee qu'elle luy 
en attribuoit quasi ujg^ e$g$Ae au temporel ^ au lieu 
que maintenant il se reconnoist qu'aile a presque 



perdu la moitié de Festepcteë de $ft puiss^ilipe spiri- 
tuelle (ce qui a autant aflbibly les respecta ^\ dfifér 
renées que Fou luy ir^ndoit eui I9 l^iiipor^tUtë)^ et qu'il 
consÂ4ere d? plu^ comme Y^^^vA^ ^^h seigneurie 
4e Venise est euvironoiée di9 doi9ÀMMQU^ et pepple» 
(pli ont. rqjelté h iveaonuQÎsâstiM^e âe luy et du siège 
aposlaliqiie ; et que les Yetoitiei^ ne sç9im:o«eiit si p^o^ 
montrer sivotr de désir de f^ire le sf^nibl^ble , dA>nt 
je sçay qu il y a plvsieursi p^ùeuliQrsCO qui n'eu seul 
pas eslaignei > <pie pa.iir Les y Eure r^eudre ils 1^ 
soient seûQurus des Turca , dm cbresti/9ps de Grèce » 
et des evaD§[eliques y et dies prolestaps de Suisse , 
Akmagne» Bûëme, Hongrie » Austriebe et Traar 
silvahii» ; qne si ide tautes telles religions il s'estoit 
une fois jette quelques estincelles dans l'Italie , il 
serait à craindre qu'uses ne fbvinsaent flajBmes ^ 
V0H^ brasiev^ tresrafdens , comme les violences 
et le peu.de tempei^mens* qup les. papes l^eon et 
dînent appoDtereoil. à leurs resolutions 9 fui^eAt 
causes qiie tes prediualiQâs oDtntraiiies à leur doc- 
trine , der trois ou quatre moioes 9 > paree^ururent en 
moins de rien . lee deux tiers des dominations de 
la nhirestientë » ^oh ;jl n'y a pas ^pamnee qu'elles 
«a aoiebt jamais tirées. Et de i(m% cela en avjQus 
cpielqnefoÂs parlé messieurs- les oardinav^ï de Joyeuse 
et du Perron et moy , afin de trouver les moyens 
pour , d une part , empescher que ces semences ne 
se respandissent dans ritaîie ny îes Espagnes, et de 
Tautre, pour modérer les animositez de la Cour 
Romaine co^trç ce^ dpuTC religi^s, puis qu'ils re- 

(1) Ily q plusieurs partieuliçn t Sully parle ici de Fra-Paolo et de 
SCS partisiios. 
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connoîssent qu^elles nuisent à la chrestienté , au lieu 
d'y servir. 

^ Et quant à eequi regarde les Vénitiens , ils doivent 
considérer , outre ce que j'ay dit cy-devant , que les 
guerres s'eschauffans entr'eui et lespapes^ ce ne seau* 
rôit estre sans que les autres potentats s'en meslent , 
et sur tout TEmpe^reur et le roy d'Espagne , lesquels^, 
ayans plusieurs prétentions dans leurs Estats , ne 
manqueront pas de se servir de ces occasions pour 
essayer d'en recouvrer quelque partie ^ Et partant me 
semble-t'il que le Pape et les Vénitiens ne sçauroient 
mieux faire, que de réduire leurs différent en acconi^ 
modemens et assaisonnemens, par le moyen de leurs 
amis communs qui leur deviendraient d'amiables 
compositeurs utiles de toutes parts ; n'y en ayant point, 
à mon advis, de plus propres pour l'entreprendre, que 
le Rôy mon maistrev ny pour mesnager Taffaire an 
contentemept du Pape, que son nonce Al. Barbarin , 
qui est • un tres-*sage et bien adextre prélat pour ^n 
résoudre quelque chose 'de l)on. Je seay bi^n que ce 
discours meriteroit d'estre plus estendu- et mieux rai- 
sonne ^ mais vostre si^sanceit suppléer ce qui man*- 
quera , et qu'il, me semble desja tropjong pour une li 
lettre , me la fera finir icy , maiâ non '» ipa dévotion a 
à vostre service , et les asseurances que je suis. , si 
monsieur , etc. . : . ^ 

Vous receustes peu après cette lettre de M. de 
Fresne Canaye, une lettre du Roy, telle que s'ensuit. 

Lettre du Roj à M. de SuUj. 

Mon amy, comme j'estois à ténèbres, iVI. de Neverç ■ 



\ 



OV MEMOIRES DE SULLY. [1606J ^3 

est arrivé , qui a amené avec luy le sieur de La 
Vieville , qui veid lundy dernier M. de Boiiillon qui 
luy a dit les mesmes choses qu'il nous avoit envoyées 
par M. de La Noue , et que c'estoit plus qu^il n'avoit 
jamais accordé , adjoustant avec cela que vous esties 
le plus cruel ennemy qu'il eust en France -, ce que je 
ne voulois croire. Mais , comme je sortois de table , 
•du Maurier est arrivé , qui m'a dit cela mesme, et 
confirmé ce que m'avoit dit le sieur de La Vieville de 
TOUS , et d'autres particularitez que vous apprendrez 
par celle que j'ay commandé à M. de Ville-roy de 
vous escrîre , et qu'il avoît sceu que vous aviez dit 
que sa place estoit facile à prendre, ce que vous fçriez 
en trois mois , et que ce seroit par le costé du fer k. 
cheval. Ad visez qui le peut avoir mandé •, car il n'y 
avoit que don Joan, Errard , vous et moy. Il est 
enragé , et fait plus de rodomontades que jamais. Il 
n'y a encore dedans la place que de sept à huict 
cens hommes au plus , tant estrangers , soldats de 
fortune, que habitans de la ville, desquels je m'as- 
seure que force le quitteront aussi-tost qu'ils nous 
verront approcher. C'est pourquoy je vous prie de vous 
haster de venir avec tout ce que je vous ay ta^ndé , 
afin que nous le serrions de prés, et empeschîons per- 
sonne d'y entrer. Bon soir, mon amy , je prie Dieu 
qu'il vous ait en sa saitxete garde. • . . 

Ce 24 ™^^s 9 ^ Reims. Henrt. - 

Lettre de M. de f^ille-roj à M. de Sulljr. 

. , . ' • ^ '. .. 

Monsieur, voy^z , s'il vous j^aist, les articles der- 
niers de M. de Bouillon , que du Maurier a rapportez-, 
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je Ie$ envoyé, par le comm9&40Q^w^ du l^^oy, à mon- 
sieur le garde des sceaux. Sa Majesté, en t^st fort mal 
satisfaite, con^me vous coni^pi^tf^s^ de çi9 qu'ette a fait 
^scrire §ur iceux, dont je i^e vqhs fer^y redite, non 
plus que de ce que j'esçris à piQ^dit 3i^r le gaf de 
des sceaux, tant sur ce s^ujet q^e s^ir Iç^lieUr^s que 
messieurs de Monglat ^i de Bongars. pou^ opt eacrites , 
Sa Majesté estant ibrt scandalisa d^ geUedu dernier, 
lequel elle ne trouve pas bon de^u^u^pv à Aitet^., ny 
en Uei| où il puisse prescfa^r sa doctrine» J0 prie Dieu, 
monsieur 9 etc. 
De Reims., le a4 mars 1696. vn ^euv*vili<£. 

Monsieur, la^ lettre de M. deBongars, addressante 
à vous , estoit ouverte, et Sa Majesté la leuë, mais 
non celle de M. de Monglat , encore que vous en 
trouviez le tiret rompu , ce qui a este fait par inad- 
vertence. 

ItejLfre 4h Roy à 4^. é^ ^uUjr. 

W[oiï ajo^y , jç ^ui^ 4e ymtte opinio» , quisi la dili- 
gence ^s% reqvii^ en ractiou que. nouâ entreprenoiiâ *, 
je le jugia §mQv§ meuix d'iey, qw je vois que les 
J^QHimes luy yi^9ii9Qt <!b$tque jour à plus, grande Idule, 
^ aysint F^ceu de Suis^^ et Alemaigne trois cens 
depuis mercredy. Je n'ay isfue le oegimenl de mes 
gardjB^ , çt hors d'espérance d'avoir plu& devant le 
quatriesme d'avril -, j'en enrage. Pour la cavalerie, les 
recréées sfimt arrivées auxi çbevauXTleger s , qui sont 
belles et bonnes. Je parts demaiiî pour aller à Reteil , 
4# à M§?fceir^p , pui§ ^ ©^nCbejy , et le trentieame 
à Mou^n , lf)quel jQur y arrivera le régiment des 
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gardes , et non plûtost , pour les mal-heureux che- 
mins que les mauvais temps qu'il fait depuis quelques 
jours a faits. Envoyez quelqu'un pour me fournir des 
pies , pesles et hoyaux , et des cheyaux et officiers , 
pour si j'ay besoin de quelques moyennes pièces pour 
fortifier mon logement. Je ne feray rien ipal à propos, 
et ne perdray une seule heure de temps. Je m'en vais 
faire mes pasques et me recommander à Dieu. Vous 
sçaurez souvent de mes nouvelles , et vous asseurez 
que je suis tousjours vostre bon maistrç. 
Ce 26 mars , à Reims. Henry. 

Lettre de M. de La J^arenne à M, de Sullj. 

Monseigneur , je vous eusse escrit sur l'arrivée 
* de monseigneur de Nevers et de La Vieville , et sur 
celle de du Maurier , mais je sçavois bien que vous en 
auriez plus de certitude par les lettres de M. de Ville- 
roy. Je vous diray seulement qu'ils s'en sont retournez 
sans charge , pesme que le siai^r de La Vievilk n'est 
conteut de liiy* Je çnm nc^antinoins que M. Darson 
V€^r^ M. ài^ BpttiUon : toutelcâs sans charge il à 
dûpné quelque esper^yiçè an Roy 9 que si Sa Majesté 
approcl^e de 4eux 011 trois Ueuës de Sedan , M. de 
Ç^ûillon le viet^^ra trouver av^c quatre chevaux 5 
mai^ ce. n'e^t que discours sans charge. Sa JMtajestë 
VQusi ^crît, m^is tout de 3a main, sans M. deLomei^ie.; 
je i;oi;ç ai^^^re qu'il se tirem^ussfi bien de la gqevre* 
Yoi};^ \o\xX ce qui^ je sçay: je y^^iis baise tr^S'^humble^*- 
meçt le^ i»ain$. 
AReirnç, cg a6 mars x6q6. » . |LiA Yarshns. 
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Lettre de M. de La Varenne à M. de Sulljr. 

Monseigneur , hier tout estoit rompu avec M. de 
Bouillon , car il renvoya M. Darson avec . le plus 
pauvre mémoire qu'il se pouvoit , et sembloit qu'il 
voulust traitter de compagnon à compagnon : au- 
jourd'huy il a supplié le Roy , par un nommé M. de 
Betancourt, qu'il luy envoyast M. de Ville-roy pour 
traiter avec luy ; ce que le Roy a fait ^ et le luy envoyé 
demain matin , et M. de Dinte ville. Ils ne vont pas 
jusques à Sedan , et ne sortent point la terre de 
France , et vont à un village appelle Torcy. Voila 
tout ce que je sçay . Je suis , monsieur , vostre tres- 
humble serviteur. 

A Donchery^ ce mercredy au soir 28 mars 1606. 

La Varenne. 

Lettre de M. de La Varenne à M. de Sullj\ 

Monseigneur , depuis ma lettre escrite ce matin , 
le sieur Arsan est revenu trouver le Roy , que Sa 
Majesté avoit hier permis d'y aller, qui a rapporté 
que M. de Bouillon désavoue le sieur de Betancourt , 
et qu'il ne luy avoit point dit qu'il supplioit le Roy 
de luy envoyer M. de Ville-roy , bien que s'il luy 
envoyoit il parleroit à luy. Le Roy ne laisse pas d'en- 
voyer ledit sieur de Ville*roy , afin de le mettre de 
tant plus en son tort. Vous ne vistes jamais le Roy 
se mieux porter et plus réveillé parmi les soldats ; 
vous voyez bien que c'est toute son humeur. S'il se 
présente quelque chose au retour de M. de Ville- 
roy , je ne manqueray à vous en advertir. Je vous 
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baise les mains , monseigneur , vostxe très - humble 
serviteur. 
ADonchery, le 3o mars 1606. La Vajienne. 

Lettre de M. de P^ille-roj à M. de Sullj. 

Monsieur , vous verrez par le mémoire c[ue je vous 
envoyé , ce qui s'est passé aujourd'huy icy , où vous 
estes fort désiré du Roy pour estre assisté de vostre 
bon conseil en cette résolution 5 partant vous luy ferez 
plaisir de vous y rendre au plustost. Sa Majesté sé- 
journera encore icy demain , afin de donner moyen 
audit duc d'entrer en unedeuxiesme conférence, ainsi 
qu'il a demandé. Je ne vous diray point plusieurs 
particularitez qui se sont passées , pource qu'elles se- 
roient trop longues à représenter par escrit : je les 
vous raconteray quand je vous verray. Mais, encore 
qu'il semble , par la procédure dudit sieur duc , qu'il 
désire contenter Sa Majesté et se vueille mettre à la 
raison , toutefois je n'en feray aucun estât , qu'il n'ait 
conclud , signé et commencé à eflfectuer l'accord 5 car 
je l'ay trouvé assez irrésolu et rempli d'une merveil- 
leuse deffiance. fay receu la lettre qu'il vous a pieu 
m'escrire le vingt-cinquiesme de ce mois , avec celle 
que vous m'avez adressée pour le Roy, que je luy ay 
présentée. Sa Majesté a aujourd'huy reconnu de loing 
la place , et ne la juge pas si bonne que ledit duc la 
fait. Je remets cela aux guerriers , pour vous offrir 
mon obéissance et service, priant Dieu , monsieur, 
qu'il vous conserve en bonne santé , me recomman- 
dant bien humblement à vostre bonne grâce. 

De Donchery , le 3o mars au soir 1606. 

DE Neuf-ville. 
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Monsieur , le Roy a dit qu'il ne croit pas que M. de 
Bouillon le contente, quoy qu'il die et en fesse pa- 
roistre jusques à présent , estimant qu'il ne veut que 
l'endormir , comme il a fait cy-devant : mais il y sera 
trompe le premier, ainsi que Sa Majesté m'a com- 
mandé vous escrire. 

LettriR de M. de La f^arenne à M. de Sullj. 

Monseigneur , aujourd'huy M, de Ville-roy a esté 
au chasteau de Sedan : il a tout résolu avec M. de 
Bottillon \ demain il ira de bon matin pour faire signer 
les articles, que l'on vous envoyera tout aussi-tost. 
Entre autres articles, le principal est que le Roy 
mettra un gouverneur dans le chasteau, avec une 
compagnie de cinquante hommes -, que les habitans 
feront le serment de fidélité^ que M. de Boiiillonle fera 
entre les mains du Roy. Sa Majesté s'en ira dimanche 
voir la Reine à la Casine , et faire un M. d'Orléans ; 
lundy il viendra coucher icy , et mardy entrera dans 
Sedan. Sa Majesté a esté extrêmement contente, et 
vous a fort loiié que vostre espargne et le service que 
luy aviez fait luy avoient donné moyen de faire , et 
l'entreprise et la despence , que luy et la France vous 
en estoient obligez. Voila tout ce que je vous puis 
mander. Je vous baise tres-humblement les mains ^ 
monseigneur j Vostre tres-humble serviteur. 

ADonchery , ce vendredy 3i mars 1606, àminuict. 

. LaVarenne. 

Lettre de M. de La P^arenne à M. de Sidljr. 

MoKÂ£ï6N£t7R , je VOUS cscrivis hier , comme M. de 
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Ville-roy devoit voir M. de Bouillon à Torcy , ce 
qu'il a fait aujoard*huy ^ dont nous espérons que le 
Roy aura contentement. Il a pris terme jusques à de- 
main pour achever de résoudre. L'on Ta trouvé fort 
estonné , fort peu assisté , n'ayant qu'environ quinze 
cens hommes , compris ceux de ses terres , tous jeunes 
gens qui n'ont jamais veu la guerre ^ il a peu de Fran- 
çois , les plus forts sont JE^'lamans , de Franquedalle et 
d'autour, peu de lansquenets, environ vingt cinq 
Suisses. Madame de Bouillon n'est encore sortie , qui 
est uu grand tesmoignag^e qu'il ne se veut deffendre. 
Voila tout ce que je vous puis dire pour ce joUrd'huy. 
Je vous baise les mains , monseigneur ; vostre très- 
humble serviteur. 
A Donchery , le vendredy 3i mars au matin 1606. 

La Vakenne. 

Lettre du Roj à M. de Sulljr. 

IVtoN amy , le traitté s'en va parachevé , et espère 
qu'il sera signé aujourd'huy ou demain au matin. 
C'est pourquoy je vous dépesche ce courrier exprés 
pour vous en advertir , et vous dire que , laissant le 
plus pesant de vostre bagage à Cliâlons , vous vous 
rendiez lundy au soir à la Gasine 5 car j'ay un ex- 
trême désir de vous voir. Bonjour, mon amy. 

Ce samedy matin premier d'avril , à Donchery. 

Henry. 

€es lettfTes , comme il se {^eut juger ^ tesmoign^iënt 
une grande €olere contre ledit duc de BoCiillon , le- 
quel fit bonne mine jusques à >ce que lé R^y fust de^ 
vaut sa place, qu'il oiiit dire «que tou"^ Tartnée 
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marchoit , et que Tartillerie , au nombre de cinquaute 
pièces , n'estoit plus qu'à quinze ou vingt lieues de 
Sedan : car lors il fut persuadé de fleschir , et les 
choses tellement pressées par M. de Ville-roy , pour 
l'envie qu'il vous portoit , la crainte qu'il avoit que , 
vous arrivant , tout l'honneur du traitté ne vous fust 
attribué, et que M. deBoiiillon vous en ayant l'obli- 
gation , et par vostre entremise des conditions et des 
seuretez plus advantageuses , ce ne fust un moyen 
pour vous unir ensemble d'amitié inséparable j chose 
qu'il apprehendoit, ayant pour artifice plus recom- 
mandé de tenir tousjours mal les uns avec les autres 
tous les plus qualifiez de vostre religion, chose à 
quoy le Roy ne pensoitpas, mais desiroit vostre pré- 
sence audit traitté. 

Et de fait , si tost qu'il vist quelque ouverture à 
iceluy , il vous fit faire une dépesche par laquelle il le 
vous mandoit , et commandoit de venir en diligence , 
afin qu'il ne se fist rien sans vous-, mais ledit sieur 
de Ville-roy bailla ces lettres à un lacquais , et l'en- 
voya passer par Reims , Saint Quentin et Amiens 5 
tellement que vous ne les receustes qu'après un autre 
courrier , par lequel le Roy vous mandoit qu'il estoit 
en peine de vous, qu'il craignoit que vous fussiez 
malade , pource que vous ayant mandé il y avoit 
huict jours, pour assister au traitté qui se projettoit , 
il n'y avoit eu aucune responce , de sorte qu'il avoit 
esté conseillé de conclure sans attendre davantage- 

Vous receustes ces lettres à Suipe, et vous en al- 
lastes en diligence à la Casine où le Roy estoit 5 le- 
quel, estimant que vous seriez oflensé de ce que l'on 
ne vous avoit pas attendu , ne sçavoit quelles excuses 
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VOUS en faire , ny de quelle bonne chère vous user , 
et vous dit tout haut, arrivant : « Vous soyez le bien 
« venu , j'ay eu soin de vostre soupper et de vostre 
« coucher , vous serez bien accommodé. )> Et àroreille 
vous dit : « Devinez pourquoy je me suis tant hasté : 
« c'est parce que je sçay qu'estant arrivé vous eussiez 
« voulu tout reconnoistre , et vous fourrer à tous pe- 
« rils , et je craîgnois qu'il vous arrivast quelque 
« accident 5 car j'aymerois mieux que Sedan ne fust 
« jamais pris , ayant bien afikire de vous en ^utre 
« chose de plus grande conséquence. » 

Deux ou trois jours après , M. de Bouillon vint au 
matin , le Roy estant encore au lict , luy faire ses sous- 
missions , ausquelles le Roy voulut que vous fussiez. 

Le lendemain vous fusies visiter les fortifications 
de la place , et eustes de grandes contestations avec 
M. de Boiiillon , tant sur la forme d'icelle que sur ses 
foibles préparatifs pour bien se défendre, et luy re- 
marquastes , .en toutes telles choses , de grands défauts 
que le Roy jugeoit mesrae : car , de tous ces grands 
secours. ( desquels parloit cette lettre addressée au 
Roy , dont a esté feit mention cy-devant) , pour les- 
quels la plus part des potentats de la chrestienté se 
dévoient tant esmouvoir , il n'en parut autre chose 
que trois cens malotrus lansquenets, et vingt-cinq 
Suisses advanturiers. Et , au lieu de tant de préparatifs 
pour une longue deffence , que la réputation d'un si 
grand et provident personnage faisoit estimer se de- 
voir trouver en cette place , il se reconnût qu'il n'avoit 
pas seulement donn^ ordre à la moindre chose de 
celles qui estoien^t nécessaires , lapluspart de ses pièces 
estans fort mal montées , n'ayant pas accommodé un 
T. 7. 6 
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seul lieu pour les loger seurement , ny que quatre ou 
ciaqchetifscanonoiers, poiut de gabions , point d'aix, 
planches , trespans ny madriers, pour dresser plattes 
formes , point de terres ny de fassines pour se cou^ 
vrir , etremparerauxlieux.attaquezy ny d'putiUppur 
y travailler. 



CHAPITRE IV. 

Sully conseille en vain au Roi de s'emparer du comté de 
Saint-Paul, avant de licencier son armée. Entrée de 
Henri lY à Paris. Sully devient capitaine-lieutenant de 
la compagnie de la Reine. Danger que court la famille 
royale. Plan de pacification générale, et d'une grande 
confédération européenne. Lettres diverses. Opposition 
des Protes tans de Metz à ce que les Jésuites s'y établis- 
sent. Lettre remarquable de du Perron sur sa contro- 
verse aveC'du Plessis Mornay. Réponse de Sully. 

L'ordre ayant esté mis atout ce que requeroit la ca- 
pitulation de Sedan, Sa Majesté vous dit : « Je ne voy 
« pas qu'il soit plus besoin de nous constituer en 
a despence: regardez à faire faire montre à Tarmëe, 
« afin de licentier les troupes qui le dévoient estre. 
a —Comment licentier. Sire , luy dites vous , et que 
a deviendra vostre contract du comté de Saint Pol (0? 
« Ne vous souvient-il plus de la resolution qui fut 
« prise en le passant ? » dont pour Tintelligence il faut 
dire un mot, encore que cela eust esté fait il y avoit 
trois ans. C'est que, le sieur de Guilloiiaire ayant pro- 

(1) f^ostre contract du comté de Saint-Pol : rojet , relativement à * 
racquitition de ce comte , le tome 5^ p. 3o3. 
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posé au Roy que M. le comte de Saint Pol estoit con- 
traint, par la nécessité de ses affaires, de vendre ledit 
comté, et qu'estant venu de sa maison, etd)e plus 
estant une fneoe d'importance pour la France , daatant 
que la teneurs d'icelay estoit tousjours demeurée in<- 
decise par tous les traites , il sembloit plus utile et 
honorable pour le Roy de la retirer que de la laisser 
vendre. Et de &it , le Roy y conclud., par les advis de 
messieurs de BelUevre , Ville -roy , Sillery et de 
Maisses , qui furent commis pour en dresser les con-* 
tracts , que pour n'engager le Roy , Ymï le fit secrète- 
ment et sons le nom d'un tiers. 

Vous n'estiez pas lors à la Cour ; mais , à vostre 
retour , le Roy vous en ayant parlé et conté tout ce 
qui s'estoit fait et passé , vous luy dites : n Sire , un 
« tel contract vous jette dans la guerre ou dans la 
ft honte, )> Dequoy vous ayant demandé la raison, vous 
luy dites : « Sire , vous sçavez bien comme par tous 
« les traitez, il iest dit que le comte de Saint Pol 
<c relèvera son comté en foy et hommage du comté 
« d'Artois ou du comté de Boulogne ^ ainsi que bon 
<c luy fi^nblera de choisir , tellement que tant qu'il 
(( sera dans une main tierce , vous ne vous scauriez 
a plaindre qu'il ne vous reconnoisse pas ; mais dés 
(c l'ibeure q^e vous, qui estes Roy de France, l'aurez 
<( acquis^ vous ne sçaùriez, sans honte et in&mie , 
(c relever d'autres que de vous mesme , awfiel icas 
(c la guerre ne se peut éviter ^ car le rdy d'Espagne en^ 
(c tient les places, et est en possession à^y imposer 
(C et faire ce qu'il luy plaint ; niais il sserâ aisé de vous 
(C en saisir^ quand il vous plaira. » Et sur ce discours' 
il fat loi^s résolu du premier payeraeat , qu'à la pre»- 

6. 
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miere occasion d'une armée suffisante pour cet effet , 
onTy employeroit, en déclarant l'acquisition. «Telle- 
u ment que maintenant, puis que la despence est toute 
« faite , il ne faut que tourner la teste droit-là ; car en 
« quinze jours, avec Fesquipage que nous avons, et les 
« ennemis estans surpris , comme ils seront , rien ne 
« résistera , sans qu'ils se puissent plaindre d'aucune 
<t aggression , puis que , comme comte de Saint Pol , 
« il vous est loisible, par les traittez de paix, de vous 
« remettre sous la France , ce qu'en marchant vous 
« leur ferez dénoncer 5 et eux. n'ayans pas dequoy re- 
cc sister, il y a grande apparence qu'ils céderont vo- 
te lontairement ; ce qui vous sera une grande gloire. » 

A tous ces discours le Roy fut fort attentif, puis 
vous dit : « Je vois bien que vous avez raison , mais 
tt il y faut bien penser avant , et en veux parler aux 
<c principaux qui sont auprès de moy , et à ceux de 
a mon conseil ordinaire , afin d'avoir leur ad vis. )> 

Nous ne sçavons pas ceux ausquels il s'adressa , mais 
il vous prit deux jours après parla main, et, en se pro- 
menant , vous représenta tant de choses ( lesquelles 
nous ne sçavons pas ) , que vous en sortistes tout ea 
colère, et ne fistes que dire : « Et bien , de par Dieu ! 
« puis qu'il le fautdl le faut : je voy bien que nous 
« allons pendre nostre espée au croc , ayans une si 
a belle armée , et la licentier lors que nous avons une 
« si raisonnable occasion de l'employer, et moyen de 
« nous en servir utilement. » Deux jours après , elle 
fit montre et chascun se retifa ^ vous remenastes vos 
esquipages à Paris , où le Roy voulut qu'en arrivant 
l'on fist tirer toute l'artillerie, et vous envoya le sieur 
deLaYarènne exprès pour cela , auquel vous estant eu- 



ou MEMOIRES DE SULLY.. [1606] 85 

core dépité de ce que dessus , vous dites : « Jésus I mon- 
« sieur de La Varenne, que pense faire le Roy ? L'on 
« n'a pas donne un coup d'espëe ny de pîcque , ny 
« tiré une mousquetade ny un coup de canon , et 
ce nous voulons faire les victorieux y lors que nous 
<c sommes vaincus en deux façons ! l^ous avons acheté 
« par une trop grande crédulité aux fantaisies d'au- 
« truy , ce que le Roy ne devoit tenir que de son 
« courage ^ et puis avons eu peur de déclarer ce que 
« nous avons acquis. Je m'en estois tousjours bien 
a douté que les choses passeroient ainsi. Dites au 
n Roy que tout le monde dit cela, et qu'on se moc- 
c( quera de nous si l'on fait tirer le canon. » 

Sur ce rapport , le Roy se mit en colère , jusques à 
mesdire de vous 5 puis il vous envoya M. de Praslin, 
et après M. de Bethune , pour vous persuader douce- 
ment. A quoy voyant que vous contredisiez tousjours, 
enfin il se fascha , et vous donna des commandemens 
absolus , lesquels vous executastes si diligemment , si 
furieusement, avec un ordre et tel tintamarre, que 
cela l'appaisa , et vous envoya quérir pour vous em- 
brasser. M. de Bouillon entra dans Paris , marchant 
derrière le Roy , avec lequel il se remit aussi bien que 
jamais , et en receut les mesmes familiaritez et bons 
traittemens que par le passé. • Sa Majesté créa lors une 
compagnie de gehs-d'armes , soùs le titre de la Reine, 
dont il vous fit capitaine lieutenant. En c ette année 
le Roy et la Reine faillirent à se noyer (0, en passant 

(i) Faillirent a se noyer: cet accideut arriva le vendredi q Jain 
1606. La voiture du Roi , où se troavoient la Reine , le duc de Ven- 
dôme y la princesse de Conti , et le duc de Montpénsier ^ fut renversée 
dans la Seine. Les seigpeurs qui formoient l'escorte ^ portèrent un 
prompt secoues. Malgré leur» instances ^ Henri JY ^ qui fut xstivcé \* 
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le bac de Neûilly , qui fut cause d'y faire un pont- 
Ceu:x de rassemblée du clergé firent instance au Roy 
de faire publier le concile de Trente Wy et plusieurs 
autres propositions ^ desquelles Texecation eust res- 
suscité les vieilles animositez que la prudence du 
Roy avoit ensevelies , et peat-estre altéré la tranquil- 
lité publique 5 mais Sa Majesté rejetta tout cela , par 
raisons et authèritez dignes de grande louange; k 
charité chrestienne fust establie, mtais la mauvaise 
observation des règles d'icelle en a osté tout le fruiet 
attendu. 

Monsieur le Dauphin et les deux filles de France 
furent baptisez , où tous les grands du royaume estant 
destinez pour porter les honneurs , M. de Boixillon , 
qui avoit esté nommé pour estre du nombre , fut con- 
traint de s'en abstenir , pource que vous et tous les: 

premier , se précipita de nouveau dans la rivière pour sauver la Reine. 
Aussitôt que cette prihcesse eut repris ses sens , elle demanda où était 
te Roi, La loarquieie de Vetneaii , se Croayunt'qiielqiie» jours après avec 
Henri XV, rit beaucoup de cet accident; elle lui dit qqe si elle avoit éié 
là , elle auroit crie : la Reine boit, ce qui donna lieu à de nouveaux em- 
portera ens de Marie de Mé<£cis. 

(i) Le concile de Dfente : voici la n^nae que Henri IV fit ab 
f)fxgé : vc you« m'ayez parjë- da concile , j'en désire la publication ; 
« mais , comme von4 avez dit, les considérations du monde combattent 
H souvent celles dn ciel : néanmoins je porterai toujouraet mon sang et 
«ma vie pour ce qnî sera éa bien de PEgUse et du service de Dien. 
a PCHir ce.qui'e&t 4^f simonies et confidences, que ceux qui eu sont 
« coupables commencent par se guérir eux-mêmes , et excites^ les autres 
(c par Vos bons exemples à le faire. Quant aux élections , vous voyez 
Jm ooramâ je procède : je sois glorîenx de voir ceux'qiie j'ai établis. ,bien 
ce difierens de ceux du passé. » Le Roi étoit justement prévenu contre 
quelques membres du clergé , qui , persistant dans leur coupable baine , 
ne récitoicnt point, an canon de la messe , les prières d^nsage pour la 
conservation de la famille royale. Par un arrêt du 7 juin iQeô, le parle- 
ment ordonna à tous les prêtres de faire cette prière, sons peine d'êtk'e 
poursuivis criminellement , et supprima les missels où elle étoit; omise» 
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autres dues et pairs^ de France le deviez précéder ^ 
nonobstant sa prétendue principauté souveraine de 
Sedan , et son titre iitfaginaire de duc de Bouillon. 
Et sur ce qu'il allégua les rangs tenus par les seigneurs 
de Sedan , il luy fut respondu que c'ayoit esté , non 
en considération dételles qualitez , mais qu'ils estaient 
descendus d'ui]^ maison de princes souverains , et 
que luy n'estoit venu que de gentils-hommes. Il se 
passa plusieurs autres particularitez touchant toutes 
les choses susdites , mais elles sont traitées si ample* 
ment par les historiens j que nous nous dispenserons 
de les insérer dans ces Mémoires» 

Et quant aux autresaffairesqui furent encore occud- 
rentes en ladite année y noos vous dirons que nous 
estans ( iinjôur que nous estions tous deux de loisir ) 
rendus attentifs, à revisiter les papiers des petites 
hormotres vertes de vostre cabinet de derrière, aus- 
quelles- vous, mettez, en liasses toutes les minuttes de 
tontes les{ lettres et^ discours d'importance que vous 
atez: faites , nous en rencontrasm^s: uoe toute escrite 
de vostre main , qui nous parut beaucoup moins en-- 
treligoéeet raturée que les autres ^ ce qui nous la fit 
lire' tout du loog:, cette lecture venir lie désir de la 
mettre au net , .^t cette cor? ecùon et ordre de bonne 
<lispositîon>, la. connoissance cpie c'eatoit , à nostre 
adv^is', celuy de: tous vos manuscrits en forme de 
lettre, lequel parlpit le plus universellement d^s hauts 
et ma^fiques desseins du fou Roy , et qui estoit 
neantmoins^é plus^ suocint , le pl«s intelligible, et 
de plus belle, suittei^ €e quiiiDèns fit résoudre de rem- 
ployer eace Ikm^ qney cpie^peot^estfie par- q^que 
adyancèmenl du temps deeelu}? ancfuel vous- pouvez 
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avoir fait^ chose que nous â'avous pu bien recon* 
noistre , dautant que ladite lettre n'avoit autre datte 
que celle du quatorziésme may , ladite lettre estant 
telle que s'ensuit. 

Lettre de. M. de Sulljr au Roy , touchant ses 

magnifiques desseins. 

S I R E.> 

J^advouë et confesse avec toute Fingenuité^ frauf- 
chise et humilité à moy possible , que je deyrois estre 
estimé sans esprit , jugement et raison , voire tenu 
pour le plus imprudent , ingrat et pervers de tous 
les hommes, si je ne reconnoissois estre plus obligé 
à vostre royale IVIajesté , que ne lut jamais sujet à 
son Roy , serviteur à son maistre, ny vassal à son 
seigneur souverain[^ puis que non seulement vous 
m'avez gratifié de plusieurs dons , bien-faits et ri* 
chesses y mais m'avez encore élevé de pure grâce 
aux plus eminentes charges, estats , honneurs et di* 
gnitez de vostre royaume , et tesinpigné tant de bieisi^ 
veillance ( nonobstant tousr les artifices des malices 
de nostre siècle pour vouis faire prendre des om* 
brages de ma dévotion et loyauté ) , . une si grande 
confiance en ma perE^onne , et ce avec iine autant ex- 
quise familiarité , douceur et privante , que s'il y eust 
eu quelque espèce d'approchante égalité entré la su* 
blimité de vostre hautesse royale et la splendeur de 
vostre gloire , vertus et mérites , et les obscuritez , 
foiblesses et débilitez de tout ce qu'il y a de meilleur 
en moy ^ ne me celant non seulement nulles de vos 
pensées et resolutions , et jplus secrètes cogitations , 
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tant réelles que personnelles , mais aussi me déférant 
un si grand honneur, que de vouloir souvent prendre 
mon advis et conseil sur icelles ; et ce qui est encore 
le plus honnorable , mais aussi le plus onéreux pour 
moy y de m avoir commandé tant de fois d^en faire un 
discours par escrit , qui fust bien elabouré , ample et 
succinctement particularisé , et suffisant pour donner 
à ceux qui aùroient seulement le sens commun y le 
pouvoir d'en prendre Fentiere intelligence. 

Mais , puis que tant de supplications dont j'ay. cy- 
devant usé pour exempter ma foible cervelle d'eu- 
treprendre un faix si pesant , m'ont esté inutiles , je 
me suis résolu de n'y résister plus , mais de me jetter, 
comme à corps perdu et jugement transporté, dans cet 
abysme et précipice de présomption , puis que vos 
commandemens absolus , ausquels je dois une entière 
obeïssance, me l'ordonnent ainsi. Et, usant d'un stile 
non accoustumé pour faciliter TintelUgence et com*^ 
préhension de ce que l'on veut représenter , je corn- 
menceray par ce qui doit bien estre le premier en 
Finteution , mais est tousjours le dernier en l'execu-* 
tion ^ à sçavoir : de rendre tous roys , princes , et 
potentats chrestiens , sans envie , jalousie , deffîance , 
intérests , ny désirs contraires entr'eux, afin que par 
ce moyen , quelque éloignez qu'ils soient les uns des 
autres, ils se puissent familièrement entrevisiter, 
et leurs femmes , enfàns , princes et noblesse aussi , 
sans cérémonie, ny estre obligez à au^un fast, vanité, 
pompe ny despence onéreuse , tout ainsi qu'il se 
pratique entre les seigneurs , pareufi^ et amis d'un 
mesme Estât , province ou royaume. 

Or, est«ce là , Sire, au moins à mon advis, le plan de 
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vostre dessein ^ mais pour lequel construire et amener 
à sa perfection , il semble nécessaire , comme il est en 
eflet , d'assembler tant et tant de diverses sortes d^in<^ 
grediens et de matériaux, tous grandement lourds;, 
pesans, et difficiles à redouyrer ^ et^ en suitte, les faire 
voictarer par tant de régions inbabitëes y déserts , 
palus , marais y rochers , abysmes et précipices des 
esprits capricieu^s, extravagantes imaginations et bi^ 
zarres fantaisies, que Thorreùr et Teffray dlceuxeti 
devrpit ce semblé^-il faire quitter le dessein ,- et finir 
tous les discours et le$ pensées* Mais puis que Texpe* 
rience nous apprend par l'exemple de plusieurs choses, 
* voire mesmè par l'opération des plus lourds animaux , 
que quelque masse confuse et dij9bmie qu'ib viennent 
à produire^ que, heautmoins, le temps, la patience , 
le travail et l'assiduité leur en- fait enfin tirer queU 
que chose de bien formé et figuré , et tout cela à 
force de lescher , parer , reparer, et affectionuer ; 
aussi mesuis*je résolu de* tellement méditer, tra^* 
vailleret comme lescher cette grande machine de vos 
desseins , quelque confusément qu'elle soit entrée 
dans mon intelligence ^ que ce que j:'en diray ne sera 
pas du tout' incompréhensible. Et pour commencer 
mon dî|9cours par uiie plus claire intelligence, je diray 
qu'il est facile àjuger que la sublimit^é de vostreesprit 
a souvent passé et repassé'par telles cogitations avec 
\ine exquise sapience et providence , jointes à une 
fermeté de courage qui ne se peut exprimer, et unie 
patience du tout admirable , desquelles je reduiray 
les commencemiens- et les suites par articles sommaires 
pour les reprendre alora qu'il en serar besoin , afin 
d'en représenter les voyes , méthodes , moyens et 
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assaisonnemens requis pour bi perfection, sobsistance 
et raanutemioa permanente de ce magnifique bast;i- 
nent et ^orieia desseins. 

Je diray donc j Swe^ qa^il &utbien' que la première 
notion qui s'en forma en vous , y fnst infuse du del , 
dautant qu'elle surpasse toute humaine cogitation , 
tant sublime puisse-t'elle estre. 

Plus , que cette mesme fiaiveur céleste vous fist par- 
courir toute l'estenduë de timtés les régions dans les* 
quelles yostre spéculation' projettoit de former son 
establissement. 

Phts., que cette mesme poissance. eeleste vous ins^ 
pirast de distinguer toitte cette vaste estendnë de ré- 
gions, en quinze principales , mais diveraes sortes de 
dominations souveraines. 

Plus , d'assortir chacune de ces quinze dominations 
dans celle des. trois., voire quatre sortes de formes 
de gouvernement qui s'observent dans le monde, 
laquelle leur seroit la plus convenable ; à' sçavoir : la 
monarchique , l'aristocratique , la demdcratiqne et la 
pesle meslée d'ioeUes. 

Mus , d'acquérir à l'endroit de tous la réputation 
d'estre, eteneffist estre, un prince généreux, prudent,* 
loyal, equitable,.lioiMMrable, tempérant, et inviolable^ 
observateur de sa foy et de sa parole , sçachant biem 
que tout prince sans là réputation et possession de. 
ces partûs^, ne doit jamais avoir, que des desseins et 
des entDépmefiffort.commtlues.et ordinaires. 

Plus, de prendre uoefermereseJution de ne donner 
connoissance à nul ;estranger , ny qu'à bien peu de 
Yos ministres et serviteurs , du Iwt. de vos grands 
desseins , que vous n'eussiez auparavant tranquillisé. 
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toutes les parties de Testenduë dans laquelle Vous 
estes résolu de restraindre et adjuster vostre domi- 
nation , et que par bons tràitemens vous ne vous 
fussiez acquis le fervent amour de tous vos peuples, 
tant d'une religion que d'autre , et fait cesser toutes 
haines, animositez et mauvais desseins des uns contre 
les autres. 

Plus , de faire paroistre un extrême désir d'establir 
une mesme tranquillité entre tous les potentats de l'Eu- 
rope, et qu'en effet, si-tost que vous verrez naistre la 
moindre dispute et contention entr'eux , vostre inten- 
tion est de rechercher véritablement tous les moyens 
de les maintenir à vivre en paix et en repos les uns 
avec les autres, les sollicitant incessamment de paix ou 
trêve, lors qu'il interviendra contention ou diversité 
de prétentions , et faisant tousjours valoir envers 
tous ceux avec lesquels vous traitterez , vostre géné- 
reuse resolution de vouloir tout pour les autres et rien 
pour vous. 

Plus , ces choses promises ainsi bien acheminées y 
vous estes résolu , selon ce que j'ay peu comprendre 
de vos intentions , de faire des amis , alliez et asso- 
ciez , et commencer par ceux lesquels y ont le plus 
de disposition et de raisons pour n^avoir point d'in- 
terests contraires, dont les plus à propos vous semblent 
estre les provinces unies des Pais-Bas, les Vénitiens, 
et les ligues de Suisse et leurs alliez , en essayant de 
composer les différends qui pourroient naistre entre 
eux , tant pour la religion que pour la police. 

Plus, ces trois amis alliez et confederez éstaiis 
bien affermis, de vous contenter, sans eç vouloir pra- 
tiquer plusieurs autres tout à la fois , de mesnager 
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prudemment les trois dominateurs puissans du Nord , 
qui sont tous trois de religion contraire à la romaine ; 
et après tous les interests d'entr'eux et vous bien dis- 
cutez et terminez , et les bornes et limites de toutes 
les dominations convenues , essayer de leur faire 
agréer 9 sinon une entière reconciliation avec le Pape 
et FEglise romaine , au moins une cessation de haine , 
animositë , et de toute aversion des uns envers les 
autres. 

Plus , en continuant le mesme ordre cy-dessus y 
d^essayer de lier amitié , alliance y confédération et 
association avec tous les électeurs , princes , Estats 
et villes impériales , sous ce tant spécieux prétexte 
que vous avez d'avoir soin de l'Empire chrestien , 
puis qu'il tire son establissement de vos prédécesseurs, 
et d'avoir la mesme affection pour le roy et le royaume 
de Pologne , les princes , Estats et peuples de Boëme 
et Hongrie , qui vous ont tesmoigné si souvent de 
le désirer ardemment , et le prince , Estats , noblesse 
et peuples de Transilvanie et païs adjacens , dont 
vous avez en main des moyens fort spécieux et faciles 
pour y parvenir ^ faisant sur tout bien comprendre 
à ces tant diverses sortes de princes , Estats , peuples 
et villes , la généreuse resolution que vous avez 
prise de ne vouloir jamais conquérir terres , païs 
ny peuples d'autruy , ny donner plus d'estenduë à 
vostre royaume que celle qu'il a maintenant , nonob- 
stant quelconques plus grandes et légitimes préten- 
tions que vous puissiez avoir. 

Plus , de continuer à faire bien comprendre à tous 
ceux de vostre association, que vous ne desirez nulle 
prérogative entr'eux , ny titre plus magnifique , que 
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de vous dire protecteur «t deffenseur de toutes libertez 
legitÛBjes ou légitimées par une longue possession ou 
apjNTobation universelle , et de pouvoir unir, en ce 
dessein , tous vos amis et alliez. 

Plus^ les associations cy-dessus dites, es tans bien 
traittëes , conclues et rendues fermes et stables, sans 
apparence d'y pouvoir intervenir aucune mutation, 
vostre intention est de continuer les mesmes ordres 
cy -dessus , pour mettre en exécution ce qui n'a esté 
cy*devant mis en avant que par forme de désir et 
de proposition , en vous unissant et associant loyale- 
ment et imniuablement avec le Pape , en élevant son 
autborité pontificale au souverain degré sur tous roys, 
princes, potentats, republiques et peuples catholiques, 
et accroissant de beaucoup sa domination temporelle, 
conjoignant avec vous deux tous les princes , Estats 
et peuples d'Italie ] et de faire bien comprendre, tant 
à eux qu'à tous les roys , princes , potentats , et do- 
minations cy ^dessus nommées, que l'un des plus 
solides^ ibndemens de tous vos hauts et magnifiques 
desseins^ consiste à rendre tous les quinze grandi» 
potentats de l'Europe chres tienne, à peu prés d'une 
^lesme égalité de puissance , royaume , richesses » 
estenduë et domination , et de donner à icelles dos 
borues et limites si bien ajustées et cpntemperéeis ^^ 
qu'il ne puisse venir , à ceux qui seroient les plus 
grands et ambitieux , des désirs et aviditez de s'ae-* 
crois tre , ny aux autres , ombrages , jalousie , ay 
crainte d'en estre opprimez. 

PDur à quoy parvenir il vous semble à propos que 
toutes ces dominations estans ainsi bien associées , 
vous fassiez faire tous ensemble une solemnelle prieire 
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à FEmpereur et au roy d'Espagne ( à cause qu'en eux 
réside la trop puissante et excessive domination , am* 
bition et présomption de toute lamaiaouid'Âustriche); 
au premier, de vouloir luy anesme establir un tel 
ordre pour l'élévation de l'Empereur , que cette qua- 
lité ne pust jamais estre rendue héréditaire , ny 
mesme estre transmise à deux princes d'une mesme 
maison tout de suitte , afin que Sa Majesté impériale 
eust seule le gré , la gloire et la louange de tant de 
si bons succez et reglemens. Et quant au roy d'Es- 
pagne, d'avoir agréable, en imitant tous les autres 
roys et potentats de la chrestienté d'Europe , de vou- 
loir restraindre sa domination en icelle dans le seul 
continent des Espagnes , compris mesme la Navarre, 
et les isles de Sardaigne , Baléares , Pytuisses et 
Açores, et d'obliger les peuples des dix-sept pro-* 
vinces des Païs-Bas en se rendant autheur de leur 
liberté , et en les establissant luy-mesme en forme de 
republique souveraine , sauf la reconnoissance par 
un simple hommage lige envers l'Empire et l'Em- 
pereur , de vingt^cinq ans en vingt-cinq ans. 

Plus , que ledit Empereur , le roy d'Espagne et les 
princes de leur maison , obligeassent aussi les peuples 
de laFranchet-Comté,4e TAlsace ,du Ti^ol, de Trente, 
et leurs dépendances , en les mettant en franchise et 
liberté , et trouvant bon qu'ils fussent joints et incor- 
porez pour tousjours au corps de la republique des 
Suisses -, multipliant tous ces Estats et leurs alliez en 
autant de cantons et seigneuries quHls estioieroient 
à propos ; et qu'ils fisoent entr'eux de tels reglemens 
touchant leur police et religion , qu'eux mesmes ad- 
viseroient bon estre , demeurant cette république ab« 
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soluëment souveraine en elle-mesme, réservé un 
simple hommage lige envers Fempire et TEmpereur, 
de vingt-cinq ans en vingt-cinq ans. 

Plus , que lesdits Empereur , roy d'Espagne et 
princes d'Austriche , trouvassent encore bon que les 
prélats , nobles, peuples et villes de Hongrie, Boëme, 
Austricbe , Garinthie , Stirie , Croatie , et autres pro- 
vinces voisines qui dépendent de leur maison, poussent 
establir deux royaumes de toutes ces provinces , Pun 
sous le nom de Hongrie , qui seroit rendu ]e plus 
grand, fort et puissant , et Fautre sous celuy de Boëme, 
lesquels demeureroient perpétuellement électifs à la 
nomination de la pluralité des voix de sept électeurs^ 
dont la première seroit celle des ecclésiastiques , 
nobles , peuples et villes desdits païs , qui tous en* 
semble ne feroient qu'une voix ; la seconde du Pape, 
la troisiesme de l'Empereur, la quatriesme du roy de 
France , la cinquiesme du roy d'Espagne , la sixiesme 
des roys d'Angleterre , de Dannemarc et Suéde con- 
jointement ; et la septiesme des deux republiques des 
Belges et Helvetiens conjointement ; lesquels sept 
électeurs des roys de Hongrie et de Boëme, en nom- 
mant les roys, s'obligeroient, par foy et serment , de 
maintenir fortement et secourir puissamment ceux 
qui seroient par eux esleus , lors qu'ils en auroient 
besoin contre le Turc et tous autres. 

Plus , que le roy d'Espagne ayant réduit par pru- 
dence l'étendue de sa royauté dans les limites cy- 
dessus spécifiées, fust prié, au nom de tous les asso- 
ciez, de vouloir obliger le Pape , par une laveur de 
perpétuité , en rejoignant la propriété du royaume 
de Naples à la feudalité d'iceluy -, les Vénitiens , ea 
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leur quittant la propriété de la Sicile, à la charge 
de la tenir en fief du Pape et siège apostolique ; et 
le duc de Savoye , en luy donnant le duché de Milan ^ 
Crémone et leurs dépendances , pour toutes les pré- 
tentions, de partage que pourroient avoir les enfansde 
la fille d'Espagne mariée en Savoye. 

Plus, pour persuader plus efficatieusement tous 
ces potentats à tenir ces ordres et disposition , vostre 
intention est de leur faire voir, par raisons qui ne se 
peuvent contredire, que ces hauts et magnifiques 
projets et desseins par vous pourpensez, leur appor- 
teront plus de biens , honneurs , joyes , richesses et 
contentemens qu'ils n'en' eurent jamais. 

Or estimé-je , Sire , par tout ce que dessus , d'avoir 
aucunement satisfait aux commandemens exprez de 
vostre Majesté, lesquels m'ordonnoient de luy faire 
un discours sommaire , en forme de plan, de tous ceux 
qu'elle m'avoit fait l'honneur de me tenir autrefois, 
et en divers temps , sur tous ses hauts et magnifiques 
desseins , non que je ne juge bien d'avoir obmis plu- 
sieurs particularitez dont elle m'a parlé , et qui eus- 
sent esté de nécessaire spécification, explication, voire 
amplification à tous autres qui n'auroient pas entre 
mains , en bonne et ample forme , les sept estats qu'il 
luy a pieu me faire dresser à diverses fois, afin de 
rendre toutes ses propositions plus compréhensibles , 
et l'exécution d'icelles plus facile , lesquels je veux 
croire que vostre Majesté n'aura pas perdu , comme 
aussi ne doit-elle pas avoir fait , dautant que je n'en 
ay gardé que des brouillars tant raturez , qu'il seroit 
bien difficile d'en pouvoir refaire d'autres si bien mis 
an net que ceux que j'ay baillez à vostre Majesté. Et 
T. 7. 7 
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pource que je les ay veus en diverses mains , outre 
^celles de M. de Lomenie , auquel seul elle m'asseuroit 
de confier les manuscrits qu'elle me commandoit de 
luy faire > je la supplie de faire retirer des mains de 
Mi de Beringen ou Lozeray , ces sept estats, entre les- 
quelles ils sont à présent , et , afin que cela se face plus 
facilement , j'en specifieray icy les titres des roUes ou 
cottes y estans tels que s'ensuit. 

Le premier estât consistant aux faciles moyens 
pour terminer toutes les diverses prétentions des do- 
minations limitrophes les unes des autres , et pour 
régler si bien les estenduës que cbascune d'icelles 
devroit avoir , qu'ils n'en pussent jamais entrer en 
dispute ny altercation. 

Plus, le second , afin d'establir un certain ordre et 
forme de procéder pour la subsistance pacifique et 
non jamais rioteuse des trois sortes de religion , que 
la reconnoissance d'une estenduë et puissance quasi 
esgale avoit fait juger plus à propos d'estre tolérées 
avec agrealion , que non pas s'entre-harceler conti- 
nuellement. 

Plus y le troisiesme , un estât représentant les rai- 
sons , expédions et moyens , pour f^ire comprendre 
à ceux de la maison d'Au3triche , que nonobstant la 
translation de quelques-uns de leurs estats en d'autres 
dominations, la leur recevroit plustost amélioration et 
plus ferme subsistance , que non pas diminution ny 
afToiblissement. 

Plus, le quatriesme, pour former un ordre et as- 
saisonnement âibien tempéré pour le regard des contri- 
butions d'une chascuue des quinze dominations chres- 
tiennes de l'Europe, qu'elles n'excederoient point ce à 
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. quoy leurs dévotions et moyens les pourroient porter. 

Plus, le cinquiesme, pour le nombre, forme et 
grandeur des armëes qui seroient jugées nécessaires 
pour entretenir une guerre continuelle contre les in- 
fidèles, et donner si bon ordre à toutes choses, que ja- 
mais ces armes tie manquassent d'excellens généraux 
d'armées et capitaines, de nombre de vaillans soldats, 
de soldes , vivres , munitions , machines ny outils. 

Plus , le sixiestoe , pour Testablissement de l'ordre 
nécessaire à tenir, afin que n'arrivant jamais haines, 
envies , jalousies j ny riottes entre aucuns des poten- 
tats de ces quinze dominations , ils se pussent entre- 
Vïsîter comme frères et bons amis ; celuy qui mons- 
treroit le plus de franchise et confidence , et qui moins 
se jetteroit sur la vanité , la pompe et la despence , 
estant asseuré de remporter le plus d'honneur , de 
gloire et louange. 

Plus , le septîesme ne consiste qu'en l'enunciération 
de ces quinze potentats ou dominations en une spe- 
ciflcationde l'étendue d'uiie chacune d'icelles, par des 
cartes exprez dressées pour ce sujet ; en une évalua- 
tion par estitnation des revenus ordinaires d'une cha- 
cune d'icelles •, et en une dénomination de leurs 
diverses natures et formes de gouvernement : y en 
ayatït six qui peuvent porter le titre d'éledtives (les 
preriïieres nommées à cause des deux plus eminentes 
qualitez)-, six qui peuvent porter le titre de succes- 
sives , encore qu'en quelques-unes l'élection y ait esté 
quelquefois pratiquée 5 et les trois autres qui peuvent 
porter le titre de republique, l'une ducale, et les deux 
autres provinciales ou populaires. 

Or, combien que je reconnoisse assez que ces dis- 

7- 
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cours sont trop longs pour leur donner le simple 
titre d'une lettre , si ne laisseray-je pas de supplier 
humblement vostre Majesté de ne trouver point 
mauvais si je la fais ressouvenir, par icelle, d'un cer- 
tain discours tiré d'un assez grand manuscrit que je 
luy baillay il y a trois mois , lequel j'avois fait par son 
commandement, et qui m'a semblé mériter d'estre 
icy répété pour le faire servir de finale conclusion, 
tant à cette lettre qu'à tous les autres discours et 
lettres quej'aybaillé à vostre Majesté sur cette nature 
d'affaire. Suivant lequel je vous diray , Sire, qu'ayant 
reconnu par mille preuves que le ciel vous a eslargy 
toutes les sortes de dispositions , proprietez et vertus 
qui se peuvent désirer , jusques à celles là mesmes 
qui se forment de causes et raisons contraires, les- 
quelles vous sont toutes esgalement devenues tant 
habituelles que , formant en vostre personne royale 
une harmonie de perfections , elles l'ont rendue ca- 
pable d'un facile accommodement en toutes sortes 
d'affaires ,. et avec toutes les diverses trempes d'esprits 
et d'humeurs que tous les potentats que vostre Ma- 
jesté a jugé à propos d'adjoindre à son association , 
leur donnant, par ces temperamens esgaux, sujet de 
croire ( selon que les occasions le pouvoient requérir) 
que vous aviez les mesmes désirs et affections , lors 
que vous les reconnoissiez entièrement esloignées des 
vostres (comme par Vostre commandement j'usay de 
cette forme en Angleterre, et me réussit bien ) ; eu 
suite desquelles manières de procéder vous pristes, 
avec l'agreation des plus sages et plus puissans d'alors, 
et avez tousjours ainsi procédé avec tous autres, une 
ferme resolution sur cinq points , lesquels aussi à la 
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vérité estoient, sont, et seront tousjours des principaux 
et plus importans pour entamer les choses à propos , et 
amener tous vos desseins à perfection , à sçavoir : 

Le premier, pour prévenir toutes occasions capa- 
bles de donner des soupçons , deffiances et jalousies 
que vous puissiez jamais désirer de vous accroistre 
en titres , puissance , autorité , chevances , ny esten- 
duë de domination , par dessus ce que vous en pos- 
sédez , usant d'une telle modestie en toutes ces choses, 
que vous puissiez estre en exemplaire d'imitation à 
tous autres. 

Le second, de tesmoigner plutost amour, pitié et 
c(»npassion envers ceux de religion contraire , que 
non pas leur porter haine , rancune ny animosité , 
principalement contre les princes , Estats et peuples 
de deux sortes de religions desja tellement establieset 
amplifiées, qu'estant impossible d'en entreprendre la 
destruction sans se destruire eux-mesmes , des assai- 
sonnemens pour la tolérance d'icelles , sans haine , 
estoient absolument nécessaires ; desquels ayant esté 
parlé aux Papes , ils ne les avoient pas entièrement 
reprouvez. 

Le troisiesme, de pourvoir à donner satisfaction 
et contentement à ceux dont les ordres et reglemens 
pour Testablissement de cette republique chrestienne, 
diminuëroient apparemment quelque chose en leurs 
prétentions , ou estenduës de leurs dominations : en 
quoy, bien que la maison d'Austriche sembkst estre 
la plus intéressée , si se trouvera-t'il , par les voyes 
que l'on veut tenir , et qu'il en est discouru dans un 
manuscrit &it sur ce sujet, qu'ils accroistront de ri-* 
ehesses , puissance , seureté, royautez et vasselages. 
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Le quatriesme , de trouver les moyens de redaire 
tontes les quinze dominations dont doit estre com- 
posée la republique tres-chrestienne , à de quasi es- 
gales estenduës de dominations, pour celles qui sont 
héréditaires ^ et entre toutes celles qui s'avoisinent 
les unes les autres , en ajuster û bien les bornes et 
limites , et contemperer tant equitablement la diver- 
sitéde leurspretentions, qu% ne pussent jamais entrer 
en dispute pour icelles. 

Et le cinquiesme , d'establir des ordres convenables 
pour les propositions et resolutions des nouveaux 
reglemens , loix et ordonnances, pour les rangs , au- 
toritez et préséances à tenir , distributions de terres , 
pays et seigneuries à faire , et conquestes à départir* 
Toutes lesquelles particularitez seront déterminées à 
la pluralité des voix des quinze dominateurs de la 
republique tres-chrestienne. Surquoyje mettray iiiià 
cette ennuyeuse lettre , priant le Créateur , etc. 

Or ne doutons nous nullement que si des esprits 
contentieuiE , ou qui ne trouvent jamais rien de bien 
dit ny de bien fait, qui ne soit selon leur caprice , ne 
vienne de leur invention, ou passe la portée de leur 
intelligenee , fauie de bien comprendre les intentions 
et raisons de ceux qui escrivent , viennent à lire ce 
discours , n y blasment plusieurs choses , sans consi-> 
dcrer que ce n'est qu'un simple abrégé d'un plus grand 
discours , et pour la facile intelligence duquel le Roy 
mesme auquel il est addressé , est supplié de voir 
sept autres estats qui luy ont esté précédemment 
baillez ; et sur tout ne trouvent-ils toutes les propo- 
sitions d'iceluy pleines d'implications et d'impossibi-- 
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litezdes applications , exécutions etaccomplissemens^ 
dont les presuppositions les plus difficiles à croire 
seront , à nostre advis , cette familiarité en visites , 
amitiez , conversations et communications de tant de 
princes, rois, potentats et souverains , qui semblent 
avoir tousjours vescu en haines , animositez , envies,, 
rancunes , jalousies , ombrages , soupçons et aversions 
les uns contre les autres : car ils nous confesseront , 
qu'estant présupposé que l'on puisse parvenir entiè- 
rement à l'exécution et parfait establissement des trois 
points fondamentaux de tous les cy-dessus spécifiez 
en forme de recapitulation , non seulement tout le 
surplus s'ensuivra facilement , mais sera d'infaillible 
conséquence, et desquels les moyens sont rendus 
fort faciles , par lés amples discours qui ont esté faits 
sur ce sujet , dont pour faire trouver plus aisément 
l'adresse d'iceùx à ceux qui le désireront, nous les 
répéterons encore icy en trois mots chacun. 

Le premier , consistant en l'accommodement des 
trois sortes de religions , de quasi égale estenduë de 
pays et puissance dans la chrestienté d'Europe. 

Le second, à rendre d'esgale estenduë de païs, 
puissance et force , les dominateurs héréditaires de 
là chrestienté , et poôer entre tous des liiùites si cer- 
taines , que nul des quinze ne puisse entreprendre 
d'outrepasser icelles sans s'attirer l'attaquement des 
autres quatorze sur les bras. 

Et le troisiesme , en Testablissement d'un conseil 
composé avec esgalitez proportionnelles des quinze 
dominations , d'un certain nombre de gens sages qui 
demeurent perpétuels arbitres souverains entr'eux 
pour les ordres , loix et polices à establir -, rangs , 
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séances et autoritez à tenir ^ contributions universelles 
à fournir ^ et provinces vacantes ou conquestes à dé- 
partir. 

A la suite de cette grande lettre tant importante , 
nous en employerons plusieurs autres à vous adres- 
santes , la première estant du Roy telle que s'ensuit. 

Lettre du Roy à M. de Sully. 

Mon amy , je vous escrivis hier , par un courrier , 
de m'envoyer pour la dame Bretoline , qui part dans 
mercredy pour s'en retourner en Italie , une enseigne 
x>u une boëste de pierreries que je luy veux donner : 
mais ayant appris ce soir de ma femme , qu'elle luy 
donnoit une enseigne , je vous prie de me vouloir 
envoyer pour elle un diamant en bague , de la valeur 
de mille ou douze cens escus , et qu'il soit plutost en 
cœur ou autre forme bizarre qu'en table *, car. il cous- 
tera moins et sera de plus grande monstre. Mais je 
vous prie, encore un coup, que je l'aye dans mardy au 
soir. Bon soir , mon amy. 

Ce 8 avril, à Fontaine-bleau. Henry. 

Lettre de ceux de la religion de Mets à M. de Sully. 

Monseigneur , si nous n'estions tres-asseurez de la 
sincère affection que vous portez à l'avancement du 
règne de Dieu et repos de son Eglise , nous nous gar- 
derions bien de vous importuner parmy tant et si 
sérieuses affaires ausquelles Dieu veut que vous soyez 
aujourd'huy employé pour le bien et la tranquillité 
du royaume. Ce mot donc sera pour vous donner 
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advis que , depuis Tarrivée de monseigneur le duc 
d'Espernon en ce lieu, qui fut hier après disner, nous 
ayons esté secrètement et neantmoins fort bien ad- 
vertis qu'il estoit résolu d'introduire et establir en 
ce lieu , des Jésuites , et que ce seroit par le consen- 
tement et bonne volonté du Roy, chose qui nous est 
quasi incroyable , veu Tasseurance laquelle de vostre 
part messieurs de Sainct Germain, des Bordes (0 et, 
depuis eux, M. de La Noiie nous ont donnée y que ce 
n'estoit aucunement Tintendon du Roy. Cest chose 
que Sa Majesté peut de son autorité , nous Tadrotions; 
et neantmoins force nous est d'avoir recours à vostre 
pieté, pour, tres-Jiumblement et au nom de Dieu, vous 
supplier, monseigneur, qu'il vous plaise avoir souve- 
nance de ce que nous en avons cy-devant escrit , non 
que nous craignons leurs subtilitez contre nostre ferme 
croyance en Dieu , mais leurs finesses et intentions 
pour rendre cette place moins asseurée au service du 
Roy , et successivement à celuy de monseigneur le 
Dauphin. Que si , par vos chrestiennes remonstrances 
et intercessions favorables , il plaist à Sa Majesté nous 
en décharger et délivrer à l'advenir , nous vous serons 
tous autant obligez , que de toute nostre affection 
nous vous supplions tres-humblement luy en vouloir 
parler, et tenir la meilleure main, s'il vous plaist, à 
ce qu'elle en ordonne à nostre soulagement, repos 
et seureté de cet Estât en nostre obéissance. Nous 
vous en serons, et en gênerai et en particulier, tres- 
obhgez , et prierons tous Dieu , comme nous faisons 
dés maintenant, monseigneur, qu'il vous conserve 

(i) Sainct Germain , des Bordes : il faut se souvenir que Saint 
Germain et des Bordes étoient à la Cour les agens fies Protcstans. 
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longuement en santé , et vous augmente en toute 
prospérité, 

A Mets, ce 16 avril 1606. 

Vos tres-humbles et tres-obeïssans serviteurs , les 
ministres et anciens , au nom de Teglise reformée de 
Mets. 

Autre lettre sur le mesme sujet. 

Monseigneur , il y a deux ans ou environ que les 
Jésuites s'estans présentez au Roy pour avoir permis- 
sion de s'habituer en la ville de Mets , et y establir un 
collège y nous prismes la hardiesse de vous en escrire, 
et supplier tres-humblement vouloir faire entendre à 
Sa IVIajesté combien cet establissement pourroit pre- 
judicier au bien de son service et à nostre liberté et 
repos , où nous avons reconnu que vous vous estes 
porté avec autant d'affection et bonne volonté à nostre 
faveur et soulagement , que vous y aviez de pouvoir , 
Dieu s'estant servy de vous pour destourner cet orage 
arrière de nous. Or , combien que Sa Majesté leur 
eust deslors assez fait connoistre qu'il ne leur vouloit 
accorder l'effet de leur requeste, et qu'ils s'en dévoient 
du tout déporter , si est*ce qu'ils ont depuis peu de 
jours renouvelle le dessein de cette poursuite , à l'as- 
sistance des sieurs du clergé de cette ville et de nos 
concitoyens catholiques , persuadez qu'elle seroit par 
ce moyen , et sous ce prétexte , rendue plus facile et 
favoraUee Ce qui nous contraint d'avoir derechef re- 
cours à vous , monseigneur , pour vous représenter 
que les menées et pratiques ordinaires de telles gens 
sont plus propres pour desunir nosdits concitoyens 
catholiques d'avec nous, et perdre une ville frontière, 
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Toccasion s'en présentant , par le désir qu'ils ont con- 
tinuellement de nous perdre et ruiner , que de faire 
aucun service à Sa Majesté en ce petit Estât , qui luy 
est demeuré fort affectionné et paisible , sans leur pré- 
sence ny assistance. C'est pourquoy , puis que les rai- 
sons qui les ontdesja par plusieurs fois éconduites de 
cette poursuite, sont encore aussi fortes et considéra- 
bles qu'elles ont esté cy-devant , nous yous supplions 
de les représenter à Sa Majesté , avec celles que le 
sieur Braconnier , présent porteur ^ vous fera entendre 
de nostre part. Et vous nous obligerez de continuer , 
monseigneur , le tres-humble service que nous vous 
avons de long^temps dédié ; et prierons Dieu pour 
vostre prospérité et santé. 
De Mets, ce aS avril 1606. ' 

Vos tres-humbles et tres-affectionnez serviteurs , 
ceux de la religion reformée de la ville de Mets , et 
au nom de tous. 

Lettre du Rojr à M. de Sullj. 

Mon amy , je vous fais ce. mot pour vous prier de 
faire payer au sieur Zamet la somme de trente-quatre 
mille deux cens quatre-vingts livres, qu'il m'a prestée 
et payée par mon commandement , dont il m'a rendu 
compte , et laquelle vous employerez dans le premier 
comptant que vous ferez expédier -, et outre cela je 
luy dois la somme de trente-sept mille quatre cens 
quatre-vingts douze livres, pour reste du compte qu'il 
m'a baillé de l'année i6oa , et dont vous l'aviez fait 
assigner sur les deux sols six deniers pour minot de 
sel qui n'a point sorty à effet. Adieu, mon amy. 

Ce 19 avril , à Paris. Henry. 
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Lettre du Rof à M. de Sulljr. 

Mon amy y suivant ce que je commanday à M. de 
Ville-roy de vous dire , que je desirois faire un pré- 
sent , au nom de ma femme , à la femme du sieur 
Arsens (0 , en recompense des presens que ceux 
des Estats m'ont faits et à ma femme par luy ; je 
vous fais ce mot pour vous dire qu'incontinent que 
vous l'aurez receu, vous achetiez une enseigne, ou 
autre chose que vous jugerez plus à propos , du prix 
et somme de quinze cens escus , que vous envoyerez 
à la femme dudit Arsens , au nom de la mienne , 
avec force belles paroles d'honnesteté de sa part. 
Adieu , mon amy. 

Ce 27 avril , à Fontaine-bleau. Henry. 

Lettre de M. le cardinal du Perron. à M. de Sulljr. 

Monsieur, qu'eussiez vous fait si vous fussiez venus 
aux mains , puis que le seul vent de vos armes a fait 
oiivrir les portes des villes et des citadelles ? Voilà en 
quoy se monstre la sagesse du Roy et la prudence 
de vostre œconomie, de sçavoir espargner pour des- 
pendre à propos, et, lors que l'occasion de despendre 
se présente , s'y porter si généreusement et libérale- 
ment , que mesme la grandeur de la despence retourne 
à mesnage. C'est ce que disoit un ancien, qu'il falloit 
faire les guerres grosses et courtes ^ car, par ce moyen, 
outre ce qu'on espargne en despendant, dautant qu'on 

(i) Du sieur Arsens ; on a vu qu'Arsens eloit Je chargé dWaires 
des Provines-Unies à la cour de France. 
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abrège le temps et les frais , les conquestes qui se 
font par la crainte des armes vont bien plus viste et 
plus loing que celles qui se font par les armes mesmes. 
Or , si jamais appareil militaire pour estre prompt et 
inopiné fut célébré par deçà , c'a esté celuy de cette 
dernière armée , et nommément ce qui esjt sorty de 
rArsenac. En quoy vous avez eu la gloire telle que 
vous Taviez méritée , et plus grande que vous ne 
l'eussiez sceu désirer ^ le Pape mesme en a parlé avec 
singulière estime et loiiange de vos deportemens en 
cette expédition -, je m'en resjoûis avec vous pour 
la profession que Je fais de participer à toutes vos 
prosperitez , et par inclination et par obligation , 
comme estant , monsieur , vostre tres-afiectionné et 
tres-obligé serviteur. 

De Rome, ce 2 may 1606. J. cardinal du Peeeoi?. 

Ayans recouvert , depuis un mois , une lettre que 
monsieur Tevesque d'Evreux vous escrivit en jan- 
vier 1600, j'ay estimé à propos de l'insérer icy, ensemble 
vostre responce en suite de la première , quoy qu'elles 
la précèdent en temps , dautant qu'elles m'ont semblé 
dignes de n'estre pas obmises. 

Lettre de M. du Perron à M. de Sullj. 

•s 

Monsieur , je ferois conscience de vous divertir 
de tant de grands afifaires que vous avez tous les jours 
sur les bras, pour lire une fascheuse et inutile lettre , 
si l'honneur que mon frère m'a mandé que vous me 
faites de luy demander à tous propos de mes nou<^ 
velles , ne me forçoit d'interrompre mon silence et 
vos occupations. Et à la vérité, monsieur, comme 
vous avez plus juste droit que personne du monde 
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de me demander compte des fruits de mon loisir , 
ayant esté celuy seul , après Dieu et le Roy , qui me 
l'avez acquis et procuré , aussi ay-je une plus parti- 
culière obligation de vous respondre de l'exercice à 
quoy je l'employé. 

Je vous ramentevray donc, monsieur , que, sur la 
fin de l'année dernière , vous me communiquastes 
un livre dé IVL du Plessis (0, dans lequel je vous 
promis de vous faire voir plusieurs choses où il s'es- 
toit abusé. Depuis, estant de retour en ce diocèse, et 
ayant donné encore quelques mois à la poursuite d'un 
petit oeuvre que j'avois commencé , je me suis résolu 
finalement de m'aquitter de cette promesse, et tracer 
une forme d'indice de ses fautes plus notables et ap- 
parentes : mais , comme un abisme appelle un autre 
abisme , j'ay trouvé , en mettant la main à l'œuvre , 
que les erreurs et faussetez s'y suivoient de si ptés , 
qu'il eust esté besoin d'une censure perpétuelle, non 
que je vueille accuser la foy de M. du Plessis , que 
j'estime et honore pour son particulier comme il le 
mérite , mais bien plains-je son malheur de s'estre 
fié sur les rapsodies de certains compilateurs qui l'ont 
servy infidellement , et n'avoir pas considéré combien 
la théologie est une profession qui requiert la vie 
d'un homme entière à soy , et deschargée de toutes 
autres affaires. Cela m'a fait excéder les limites et la 
proportion de mon premier dessein , et a empesché 
que vous n'ayez eu de mes nouvelles , ny si-tost ny 
si souvent que je le desirois , pour ne me présenter 
point devant vous les mains vuides. 

(i) M. du Plessis : voyez , sur cette fameuse controverse , le tome 3 , 

r. 346. 
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Or , quoy qu'en cette entreprise j'aye eu pour but 
gênerai la défense de la religion catholique , néant- 
moins mes yeux ont tousjours este particulièrement 
tournez vers vous , comme vers celuy qui en a esté 
le premier sujet ; et à la mienne volonté , monsieur , 
que vous en recueilliez aussi la première utilité qui 
vous est deuë par tant de justes titres -, et que , comme 
Dieu s'est servy de vous pour me faire un des pasteurs 
de son Eglise, ainsi il daigne réciproquement se servir 
de moy pour vous en faire une des ouailles : ce sera 
lors que la consolation que je ressens des succez qui 
vous arrivent de jour en jour sera parfaite 5 car, en- 
core que je me resjoûisse grandement de vos prospe- 
ritez humaines , de l'intégrité , prudence et vigilance 
que vous apportez à vostre charge , de la satisfac- 
tion que le Roy tesmoigne d'en avoir , et des hon- 
neurs et dignitez qu'il vous confère à cette occasion , 
toutefois le comble de mon contentement sera lors 
qu'il plaira à Dieu couronner les faveurs temporelles 
qu'il voas départ, de ses grâces et bénédictions spiri- 
tuelles ; et la joye que je reçois de vous voir mainte- 
nant commander aux canons de la France sera par- 
faitement accomplie quand je vous verray obe^r aux 
canons de l'Eglise. Voila , monsieur , puis qu'il vous 
plaist m'obliger tant que de demander des nouvelles 
de ma solitude , à quoy j'employe le repos que vous 
m'avez procuré , à sçavoir, au labeur que j^ay entre- 
pris k vostre occasion. Je prie Dieu vous en faire 
recueillir les premiers fruits , et vous conserver la 
créance que je suis et seray éternellement , monsieur , 
vostre tres-affectionné et tres-obligé serviteur, 

J. EVESQUE d'EvREUX. 
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Response de M. de Rosnjr à M. ^Evreux ^ de 

l'année 1600. 

Monsieur , j'auray tousjoiirs très-cher le tesmoi- 
gnage que vos lettres me rendront de la continuation 
de vostre souvenance et, bonne volonté en mon en- 
droit , et ne tiendray jamais heures mieux emplo3rëes 
que celles où le moyen me sera donné de vous ho- 
norer et servir selon vostre mérite et mon affection. 
Les fautes que vous commettez en me divertissant par 
la lecture de vos lettres, sont autant d'œuvres de supe- 
rerogation qui vous rendront le Teu de purgatoire 
froid comme glace , puis que par icelles vous relevez 
entièrement mon pauvre et foible esprit accablé de 
tant d'afiaires importantes. Je n'ay jamais douté de 
vos belles et sérieuses occupations 5 je sçay que vos 
loisirs sont autant de labeurs , et pleust à Dieu qu'ils 
fussent pour surmonter les monstres de l'Eglise , et 
non pour leur donner la vie. Quoy que ce soit , 
j'aimeray et cheriray ce qui viendra de vous 5 je 
cjoy qu'il sera utile au public et à vos amis , qui 
attendent avec impatience l'effet de vos promesses , 
tant sur le traité de l'Eglise , que sur le dernier livre 
que je vous baillay il y a quelque temps, fay tous- 
joursestimé que pourbien faire il y falloit bien penser: 
cela m'avoit facilement persuadé que dans de si gros 
volumes, faits en si peu de temps, il s'y pourroit trou- 
ver quelque .peccatille \ mais que ce soit un abisme 
d'erreur , il y faudroit de fortes raisons pour me 
le faire croire. Tant y a que ces advis ne chastient 
point l'auteur 5 car, soit que la vérité soit facile à de* 
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fendre , soit la bonne opinion qu'il a de soy , il main-^ 
tient qu'il n'y a rien à reprendre, et qui plus est, un 
mois après vos reprehensions, vous y aurez response. 
J'ay peur , tant je vous ayrae , que vous défendiez 
une mauvaise cause , qui , à vray dire , a besoin d'un 
si fort rempart que celuy de vostre bel esprit. 

Les loiianges que vous me donnez sans sujet , je 
les vous renvoyé avec mérite ^ elles vous sont deuës 
de tout le monde. J'espère que vos désirs en mon 
endroit seront accomplis aux siècles advenir comme 
au présent , et ne vous estonnez du chemin que je 
prends contraire au vostre ; j'ay rencontré un guide 
qui ne me laissera esgai'er , et suis enseigne d'un 
evesque qui a fait la leçon aux autres : tout mon re- 
gret est que vous laissiez la source pour boire aux 
ruisseaux, que la multitude despassans a troubles, les 
voulans gayer. Je munis mon magazin et mes arse- 
nacs de doubles canons , les uns de bronze pour es- 
tonner les ennemis de la France , et les autres de 
papier pour cpmbattre ceux de l'Eglise ; la dernière 
bataille sera sans feu et sans flamme , s'il vous plaist, 
autrement je m'en excuse : mes devanciers s'^n sont 
mal trouvez ; j'ayme mieux que nous beuvions en- 
semble , ce qui n'arrivera jamais si tost que je le de- 
sire. Venez donc voir mon nouveau mesnage^ je vous 
en conjure , et prenez asseurance que vous n'aurez 
jamais une brebis, sans vous croire, qui vous soit 
plus devotieuse que je vous seray toute ma vie. Sur 
cette vérité , je vous baise tres-humblement les mains , 
priant Dieu , etc. 



T. T. 8 
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CHAPIITRK V. 

Lettres diverses. Le ïloi s'oppose à ce que les Protestans 
tiennent à La Kothelle un synode national. Questions 
indiscrètes attribuées au père C<^ttoû. Arrivfc de la du- 
chesse de Màntôue 1 sœut de la Reine , pour le baptême 
des «bfaiis de France. Dispute de prësëàû<âe. 

Lettre du Rojr à M. de Sullj^ ctmtre^signée. 

' Mon cousin , j'ay esté adveriy que Ton est après 
pour faire convoquer à La Rochelle un synode na- 
tional de mes subjets de la reli^on prétendue re- 
formée , et qu'il y a desja des provinces qui ont escrit 
au^ députez qui sont à ma «uite , pour ea faire ins- 
tance et pour esicrire aux provinces , afin de fair€ les 
assemblées particulières pour esiire et ordonner deâ 
disputez et dresser leurs instructions ^ et comme je 
juge n'estre nécessaire ny k propos aucunement en 
cette saison de foire ledit synode , je Vous prie en- 
voyer quérir tesdits députez ^ scavoir la vérité dudit 
advis, et eli rompre l'exécution. Je les e«kssè fait 
venir vers môy exprès pour leivr dedëirer svlt oelâ 
ma volonté , si je «l'èass^ esté à la veille d'entrer en 
la dietlie que les médecins sont d'advis que je fesse , 
car je la commeMeray met^redy ; mais ils ^djouiste-r 
ront pareille foy à oe que vous letir.direi de ma part, 
qu'à moy luesme. J'escris fune {>aF€filte lettre à mon- 
sieur le garde des sceaux , avec lequel je vous prie 
d'en conférer et adviser ce que vous aurez à faire 
pour rompre ou du moins différer ce coup , duquel , 
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comme je s^çay que vous connoissez la conséquence 
mieux que jpul autre , je vous prie d'y pourvoir , et 
me servir eu celte occasion à vostre accoustumëe. Je 
prie Dieu y pou cousin , qu'il vous ait eu sa saincte 
garde. 

Esçfit à Fontainerl^leau , le huictiesnie jour de 
may i6o6, Hewry. 

Et plus bas , DE Neuf-ville, 

.Lettre de M\ de Filk-^roy à M. deSuily^ 

MoiïsiEusi f arrivant eu ee lifiu cette aprèsdinëe , le 
Boy m'a commandé yous envoyer la lettre que la 
preçq^jQte accompague, au sujet de laqioielle je n^ay 
rien h 3dj<^u$ter : aussi h'ayrje sceu ^ïcéhiy que ce 
que Sa Majest/é vous eu fiserit. ]^le dit qu'elle com- 
mencera sa dieti^ ouercredy , qui durera plus de dix 
jours 9 d^ sorte qu'ieUe a délibéré de remettre la feste 
de la Pmtôcoste , de dÎBuache en huict jours , et m^i 
eommandé d'esscrire à ftf . de Silliery qu'il retarde le 
partemeut de messieurs du conseil pour la visnir trou-^ 
ver d'aujourd'buy en quinze jours. Cependant Sa Ma- 
jesté faij: estât de vous voir cette sçip^uis , que Ton 
luy a dit^ue vous devez passer par icy allant à Sully, 
où elle dit qu'elle vous permettra de passer le temps 
que durera lacjite diette. JVJonsie^r , je n^e r^eçoinr 
mande bien humblement à yostre bonne grâce , etc. 

De Fontaine-bleau , le huictiesme may , 1606. 

D^ .NpUF-yiLi.jE. 

A vostre retour de Sully , où le Roy vous avoit 
permis d'aller passer le temps que devoit durer sa 

8. 
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diele , M, Gillot, conseiller au parlement, vous vint 
voir , et vous dit qu'ayant preste un certain livre au 
père Gotton , dés Tannée i6o3 , il ne Tavoit jamais 
peu retirer , jusque il 7 avoit environ quinze jours 
qu'il y avoit envoyé un homme exprés , avec charge 
de ne bouger d'auprès de luy qu'il ne luy eust rendu, 
auquel l'ayant baillé , il avoit trouvé dedans un mé- 
moire (0 , à sou advis , escrit de la main dudit père 
Cotton , qu'il avoit jugé de conséquence , pour estre 
des questions qu'il designoit de faire au diable , de 
plusieurs choses non permises , et les autres fort 
ridicules et impertinentes 5 lequel il vous avoit ap- 
porté , tant pour la confiance qu'il avoit que vous ne 
diriez point qu'il vous l'eust mis entre les mains , et 
pour juger ce qu'il en falloit faire , que pour com- 
parer l'escriture à des lettres qu'il sçavoit bien que 
vous aviez de luy : avec trois ou quatre desquelles 
ayant esté confronté , il ne demeurera nulle doute 
qu'il n'eust escrit de sa main les susdits mémoires 
ou questions , lesquelles ayans esté mises de latin 
en françois , estoient telles que s'ensuit. 

(i) Il auoit troiwé dedans un mémoire : il paroît qoe les questions 
qui suivent avoient été faites par le père Cotton k une fille nommée 
Adrieone duFresae, qu^oncroyoit possède^. Cette fiUe fut exorcisée dans 
diverses églises. Selon de Thou , le père Cotton , n^ayant point d€ livr« 
d^exorcisme , en avoit emprunte un à Gillot, et y avoit laisse le manus- 
crit des questions, a Le Roi , dit cet historien, parut , dans le particu- 
le lier, mécontent de Pindiscrétion de son confesseur: en public il 
« affecta de n'y faire aucune attention . » L'auteur de la vie du père 
Cotton révoque en doute cette anecdote. Il soutient que ce père n'avoit 
)amais vu Gillot , et que les maîtres écrivains reconnurent que le ma« 
Buscrit nVtoit pas de son écriture. 
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Questions du père Cotton^ par luy faites à une 

possédée. 

Par les mérites de sainct Pierre et sainct Paul , 
apostres , de saincte Prisée , vierge et martyre , des 
saincts Moyse et Ammon , gendarmes martyrs , de 
sainct Antenogene , martyr et théologien , et sainct 
Volusîan , evesque de Tours , de sainct Leobard y 
reclus , et saincte Liberate , vierge. 

Tout ce que Dieu veut que je sçache touchant le 
Roy et la Reine. 

Tout ce qui touche ceux qui demeurent en Cour. 

Tout ce qui touche les advertissemens particuliers 
et publics. 

Tout ce qui toudie la voye et le chemin. 

Tout ce qui est touchant les confessions particu- 
lières et générales. 

Tout ce qui est touchant ceux qui demeurent avec 
les princes. 

Tout ce qui est touchant de La Val (0. 

Tout ce qui concerne le service divin , la connois- 
sance de la langue grecque et de Thebraïque. 

Touchant les vœux , le sacre et les cas de conscience. 

Touchant la conversion des âmes. ' 

Tout ce qui est touchant la canonisation , et s'il vent 
que j^en fasse instance. 

Tout ce qui concerne la guerre avec les Espagnols 
ou les hérétiques. 

Tout ce qui est touchant le voyage en la nouvelle 
France , et toute la coste opposée à l'Amérique. 

(i) De La Val : M. de Laval. 
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Touchant le chemin que je dois tenir pour per- 
suader avec efficace , et quel chemin aussi afin qull 
s'abstienne de ses péchez. 

Scavoir le danger auquel je puis aller au devant , 
ce que m^ont procuré les qu'il me l'en- 
seigne. 

Si elle est baptisée. 

S*il y a danger de tromperie en Marie de Valence , 
et en lame de La Faye,, par la mafice de QarençaK 

Si la possédée est religieuse. 

Quand tu sortiras, Theure , le moyen , si de nuict. 

S'il y a quelque danger caché auquel je sois sujet. 

Si les kitigues sont venues de Dieu. 

Chabrieres Ferrieif , par quel moyeti. 

Pour les sermons , comment ils seront rendus plus 
utils ; par quels livres , pftf quel moy^n. 

Quel est mon plus grahd danger. 

A quelle restitution le Roy est tetiu. 

Ce qu'il veut estre dit à k danke Àchâtîe et du 
Jardin (0 , et aux frères et aux sœurs. 

Quelle a esté celte <apJ)2rtritïon eti Languedoc. 

S'il est expédient que la hiere Pasithée vienne , et 
que la sœur Aune (^) de Saintt Barthélémy aille à 
Pontamoussén. 

Ce qu'il faut que je seache toui^barit le Roy et 
M. de Rosny. 

Ce que l'on peut espérer de sa coftWïsiôn. 

Qui sont les hérétiques qui seront plus faciles , en 
Cour, à réduire à la foy. 

(i) Àcharie et du Jardin •* ces dames e'toient diri|e'es par le p/ère 
Couon, — (î>) La mcrc Pasithée; ta ittur Arme : 6'^tôient dcoi reli- 
|i«iiscs. 
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Tout le danger qui peut survenir à celuy qui est 
délivré des démons. 

Touchant celuy qui peut estre contre moy. 

Ce qui est le plus utile pour la conversion des héré- 
tiques. 

Quoy et qui empesche la fondation du collège de 
Poie tiers. 

Ce qui est touchant la vocation de la niepoe* 

Quel est le plus clair et le plus évident passage de 
TEscriture, pour prouver le purgatoire et l'invocation 
des Saincts. 

Pour prouver aussi la puiesance du Pape y et que Iç 
nostre Ta semhiable à celle de Sainet Pierre. 

Quand les animaux ont bea éa l'arche de Noé. 

Quels enfans de Dieu ont aymë les filles des hommes. 

Si le serpent a cheminé sur ses pieds devant la cheute 
d'Adam. 

Combien de teiHps ils ont esté au ciel , et nos pères 
au paradis terrestre. 

Quels sont les esjnrits qui soat devant le (hrojsne de 
Dieu. 

S'il y a un roy des Archanges. 

Ce qui est expédient pour establir une fernpe paix 
avec les Espagnols. 

Si Dieu veut que je sçacbe quelque diose par toy 
du temps auquel l'beresie de Calvin doit estre éteinte. 

S'il veut que je sçache quelque chose de mon père, 
de sa condition , et de mes frères , Jean et Antoine. 

Combien de passagies louchant la foy , ont e^é dé- 
pravez par les hérétiques. 

Ce que Dieu veut que je sçaèhe par toy , touchant 
le plagiaire de Genève. 
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Ce qui est du voyage du père gênerai en Espagne. 

La ruiner de fond en comble. 

Ce qui est touchant le Bref, et du père général. 

Ce qui est touchant Baqueville et le jeune homme 
qui demeure prés Nostre Dame. 

Quand les isles ont receu les animaux , et quand les 
hommes y sont arrivez après Adam. 

Où est le paradis terrestre. 

Par quel moyen , principalement et facilement , le 
f oy d'Angleterre y la Reine et son royaume se pourront 
convertir. 

Par quel moyen le Turc pourroit estre vaincu , et 
les infidèles convertis. 

Quelle partie des anges est tombée. 

Quelle est Tadoration de Dieu au chérubin , et par 
quel moyen il s'y peut rapporter. 

Par quel moyen se peuvent reparer tous les défauts 
que j'ay commis , soit en escrivant , imprimant mes 
livres , et mesme en preschant. 

Ce qui le presse principalement en Texorcisme y et 
les autres démons. 

Ce qui a fait que Genève a esté si souvent conservé. 

Ce qu'il peut sçavoir de la santé du Roy. 

Ce qui peut accommoder les volontez entre le Roy 
et les grands de son royaume. 

Comment l'on pourra aider le sieur de Verdun , ce 
qui le pousse. 

Ce qui est touchant les villes d^ostage. 

Ce qui est touchant L'Esdiguieres et sa conversion. 

Ce qui est touchant l'honneur de mes reliques. 

Ce qui est touchant les lettres à madame de Cla^ 
rençal , et elle principalement. 
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Ce qui empesche le collège d'Amiens et de Troye. 
Ce qui est touchant la durée de Theresie. 

Lettre du Rojr à M. de Sulljr. 

Mon amy , ayant commandé au prevost des mar- 
chands de ma bonne ville de Paris , de me mander 
quand les portes de sainct Bernard et du Temple , 
et les fontaines de devant le palais et la croix du Ti-* 
rouër, seroient parachevées, et si ce ne seroitpas dans 
la sainct Jean prochaine , comme il m'avoit asseuré, 
il m'a escrit que , à cause d'un arrest qui a esté donné 
en mon conseil , par lequel il a esté ordonné que les 
deniers desdites fontaines seroient employez au paye- 
ment du pavé de ladite ville , contre le bail cy-devant 
fait en mondit conseil , par lequel i} est dit que lesdits 
deniers se lèveront pari adjudicataire sur les habitans, 
selon le toisé du pavé qu'ils auront devant leurs mai- 
sons , cela ne pourroit estre si-tost. Et pource que je 
désire que lesdites portes et fontaines se parachèvent 
au plustost , je vous faits ce mot et vous dépesche ce 
laquais exprés pour vous dire quejeseray tres-aise 
de sçavoir pourquoy les deniers destinez ausdits ou- 
vrages ont esté divertis et destournez, et que vous 
teniez la main à ce que cela ne soit , me mandant les 
occasions pour lesquelles on l'a ainsi ordonné. Pour 
ma santé , elle est très-bonne Dieu mercy , et ay para- 
chevé de suer , sentant un merveilleux amandement 
de ma diète. Quant aux nouvelles , j'ay commandé à 
M. de Ville-roy de les vous escrire , si que, pour cette 
heure , vous n'aurez aucune chose de moy , pour fin , 
que l'asseurance de la continuation de mon affection. 
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A Dieu , mon amy, leqnel je prie vous avoir eo sa 
garde. 
Ce i8 may , à Fontaine-bleau. Hehrt. 

Lettre du Rojr à M. de Suilj. 

Je pars aussi ou pins mal satisfait que je n'estois 
hier-, l'on m'a bien dit ce que tous aviez conseillé, 
mais d'une &çon qui ne vous eut pas pieu, avec 
d'autres circonstances qui m'ont merveillensement 
offensé. Je le vous diray et à M. de Sillery , mais que 
je vous voye. A Dieu. Hehrt. 

Lettre du Hojr à M. de Sullj. 

Mon amy , suivant celle que je vous escrîvis hier, 
par celuy que voas m'aviez dépesché , que je trouve- 
rois bon que vous sejournassieE^PacisjusqueEàlundy, 
pour accommoder les brouïlleries qui sont entre M. de 
Roquelaupe et les siens, je vousfais ce mot par le sieur 
de IVouailles, qui le vous rendra, pour vous dire que 
je le vous envoyé ,r^n que vous aocommodiee la que- 
relle qu'il a avec ledit sieur de Roquelaure , «t si vous 
pouvez, par mesBÎé moyen, ladispatequ'ilaavecson 
fits, gendre dudit Roquelaure. A Dieu, mou anty. 

Ce ïsjuin, à Fontaine-bleau. Hbhrï. 

Lettreéeceux delarstigUm de Mets àM. deSuUj. 

MossEicwEDR , lee deux personnages que nostre 
Eglise a envoyé en Cour , d^wis deux mois , pour 
s'opposer à ceux qui ont poursuivy l'intreductioD des 
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Jesuistes en ce lieu, nous ont fait si particulier récit 
du soin qu'il vous a pieu prendre pour nostre soula- 
gement ( dont celle que le dernier d'eux nous a rendue 
de vostre part , nous est un asseuré tesmoignage ) , 
que ne pouvons vous en rendre tres-humble remer- 
ciement, et vous supplier tres-humblement croire 
que si roccâsion se pouvoit jamais présenter de vous 
en rendre fidèle seifvice , il n'y a pas un de nous qui 
n'y voulûst employer librement tout ce que Dieu luy 
a preste au monde. Mais , monseigneur , encore qu'il 
vbtts ait pieu ïious donner parole, au nom du Roy, que 
Sa Majeibé nous deschargeroit desdits Jesuistes , et 
que nous la tenions toute asseurée , si est-ce que nostre 
devoir nous oblige à vous faire sçavoir Vadvis asseuré 
qui nous a esté , depuis peu de jours , donné , que 
messieurs nos combourgeois catholiques avoient 
parole qu'on ne desisteroit , et qu'on feroit telle ins- 
tance, que Sa Majesté changeroit de volonté , comme 
plus particulièrement vous fera , s'il vous jdaist , en- 
tendre le présent porteur, qui est de nostre corps, et 
lequel nous avons chargé de vous remercier humble- 
ment, au nom de toute nostre Eglise, du bien favo- 
rable qu'il vous a pieu nous procurer , attendant que 
par efiFet nous vous puissions, en gênerai et en parti- 
culier 5 rendre quelque Signalé service : ce sera de 
pareille affection que nous prions Dieu, monseigneur, 
vous conserver longuement en tout heur et santé , 
pour le repos de son Eglise et le bien de la France. 

À Mets , ce dixième jour de juillet 1606. 

Vos tre^-humbîes et ^bèïsSàfts «serviteurs , au nom 
de Teglise réformée de Mets. 
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Lettre du Rojr à M. de Sillerj. 

Monsieur le chancelier , j'ay esté adverty que ron 
poursuit une commission pour faire la recepte du 
simple des omissions de receptes et fausses reprises. 
Cest chose qui pouvoit avoir esté poursuivie lors que 
M. de Rosny estoit icy , estant question des finan- 
ciers. Cest pourquoy je ne désire pas qu'elle soit 
expédiée , que M. de Rosny ne soit de retour , m'as- 
seurant que c eust esté chose nécessaire qu'il y eust 
pourveu auparavant son partement , ou vous en eust 
parlé. Sur ce, Dieu vous ait , monsieur le chancelier, 
en sa sainte garde. 

Ce 19 juillet, Henry. 

Lettre de M. de F^iHe-roy à M. de Sully. 

Monsieur , la duchesse de IVIantouë (0 doit arriver 
à Nancy le huictiesme ou dixiesme du mois de juin , 
où elle ne doit demeurer que huict ou dix jours au 
plus -, son train est de deux cens chevaux et de deux 
cens trente personnes. Les siens , comme les gens de 
M. de Lorraine qui nous ont donné le susdit advis de 
sa venue , demandent ce qu'il plaist au Roy qu'elle 
fasse et devienne après qu'elle aura achevé à Nancy 
ce qui l'a fait venir , dont Sa Majesté m'a commandé 
vous escrire avoir besoin et désirer vostre conseil 
pour s'en résoudre , faisant estât d'envoyer et faire 

(i) La duchesse ée Mantouê : Éleonore de Medicb , fiUe de Fran- 
çois de Mudicis, grand duc de Florence , et femme de Vincept de 
Gonzague , dac de Mantoue. Elle étoit yenne en Lorraine pour marier 
«a fille au duc de Bar. 
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trouver audit Nancy quelqu'un de sa part , au temps 
que ladite dame y arrivera, avec ses intentions. C'est 
pourquoy Sa Majesté vous prie partir de vostre 
maison à temps pour vous rendre à Paris le cinq ou 
sixiesme du mois prochain ; car Sa Majesté fait estât 
d'aller faire une course en ladite ville , à la fin de ce 
mois , où elle vous attendra , en visitant cependant 
monseigneur le Dauphin. 

Il est question aussi de résoudre si nous deffraye- 
rons ladite dame avec sa buite, tant quelle demeu- 
rera avec nous , en attendant le temps de nos bap- 
tesmes ou non , et comment on la traitera , la Reine 
désirant que l'on ait esgard qu'elle est sa sœur aisnée, 
et qu'elle est appellée en ce royaume pour servir le 
Roy en une occasion non vulgaire. Vous en direz 
vostre ad vis quand vous serez icy, où nous atten- 
dons cette semaine la reyne Margueritte , laquelle 
nous faisons estât de ramener avec nous à Paris , au 
commencement de la prochaine. 

Monsieur le garde des sceaux est icy , et messieurs 
du conseil ont esté retardez jusques après nostre retour 
de Paris. Je vous envoyé une lettre de Rome où l'on 
nous escrit que les choses s'altèrent contre les Véni- 
tiens de plus en plus : toutefois ils seront bien aise 
que quelqu'un leur aide à sortir à leur honneur , de 
ce passage, auquel ils se trouvent plus engagez qu'ils 
n'avoient preveu. Je vous ay escrit que ces messieurs 
les députez attendoient vos lettres pour leurs églises , 
ayant cependant envoyé les leurs , suivant l'intention 
du Roy. Le sieur d'Arsens, venu icy pour présenter à 
leurs Majestez les enfans du sieur de Bernauld qui 
vont voirie monde , attend aussi vosdites lettres , ou 
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quelque advis de ce qu'il a à &ire pour les poudres 
que Ton luy a promises. Le marquis de Spinola partit 
de Gcnes le sixiesme de ce mois pour revenir en 
Flandres , où il estoit attendu d'heure à autre le diic- 
neufiesme jour d'iceluy, duquel sont escrites les der- 
nières lettres de M. de Betin. Je vous envoyé un 
advis plus particulier du voyage fait par les Hôlandois 
aux Indes Orientales , présenté à Sa Majesté par le 
sieur Arsens , et vous présente mes bien - humbles 
recommandemens , en priant Dieu , monsieur, qull 
voua conserve en parfaite santé. 
De Fontaine^bleau , le a4 may 1606. 

DE NEUF-VJLtï:. 

Nous dinons , sur cette lettre , que l'arrivée de la 
duchesse de Mantouë causa plusieurs plaintes , dau* 
tant que la Reyne voulut qu'elle precedast en rai^ , 
non seulement tous autres princes e«trangers , mais 
aussi ceux du sang, ce qu'ils contestoient opinias- 
titraient, sur tout les derniers, qui disoient ne pouvoir 
sottffrir , eux qui estoient descendus d'une maison 
royale , la première et la plus ancienne de la chres- 
tientë , estre précédez par un du€ nouvellement in- 
venté, duquel la maison estoit descendue d'un habi- 
tant deMantoaë qui avoit tué Bonnacolsi , seigneur 
d'icelle , et en avoit usurpé au commencement le 
gouvernement, et finalement la seigneurie, ^ans aucun 
titre d'autre dignité. A cela se faisoit-il plusieurs ré- 
pliques , et la Reyne s'affermissant en son dessein , 
nuls de ceux de la maison de France «e se voulurent 
trouver aux cérémonies où ils dévoient, marcher 
ensemfolç. 
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CHAPITRE VI. 

Lettres diverses. Baptême des en&ns de France. Instnictioa 
sur la manière dont les Catholiques doivent être traités 
à La Roçbçlle. Le cardinal du Perron, archevêque de 
Sens, et grand aumônier. Distribu,tion d'une somme de 
cent mille écus , accordée aux Jésuites pour leur collège 
de La Flèche. . 

* 

Lettre du Rojr à M. de Sullj: 

Moiï amy , je vous envoyé la jtission de laquelle 
vostre frère a parlé k Lonvenie , sur Tabolition que 
j'accorday cy-devant, à vostre requeste, au sieur de La 
Saminiere , afin que si vous mesmes vous la jugez 
juste , et que ma conscience tf y soit intéressée , vous 
la fassiez sceller , sur Fasseurance que j'ay que vous 
ne voudriez consentir que Ton dist de moy que je 
fisse aucune chose injuste, à vostre prière •, me souve- 
nant fort bien qu'une fois , lors que l'on me parla de 
ce faict-là en vostre présence , vous distes que 
pour rien du monde vous ne voudriez soustenir une 
meschanceté, ou estre cause d^une injustice. A Dieu, 
mon amy. 

Ce quinziestne jorllet , à Fresnes. Hetïry. 

Lettre au Rvy à. M. de StèHf. 
Mon aïny ^ «i h pesie^ asgmenite (t) à Paris à la fin 

(ù) Si la peste augmente : il régna cette année à Paris des -maladieg 
qui donnèrent une îausse alarme. L'Etoile observe qu'il ne mourut pas 
l>liis de tBoadc qoc ks tmnéiïs pF^ctfde»tes. 
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de cette lune , il faudra que nous façions nos bap- 
tesmes ailleurs. En ce cas nous nous dispenserons 
aussi de faire les combats et mascarades que nous 
avions projetiez ; mais aussi, si la maladie cesse , j'ay 
délibère d'exécuter dans ladite ville tous les desseins 
que nous avons faits, sans les retrancher. Je vous ay 
ja escrit ce que j'entend et est nécessaire de faire pour 
les habits qu'il faut pour ma personne 5 mais je ne 
puis encore vous envoyer les estats au vray des autres 
dépenses qu'il conviendra faire , s'il faut que nous 
exécutions nos délibérations. Cependant vous pourrez^ 
continuer ks ouvrages commencez tout doucement ; 
car nous verrons en peu de jours ce que la maladie 
deviendra. Je fais estât de partir d'icy mardy pour 
retourner par Monceaux à Paris , la duchesse de 
Mantouë estant arrivée en ce lieu hier après disner. 
Qui sera tout ce que je vous escriray pour cette fois, 
respondant à vostre lettre du vingtiesme, par laquelle 
j'ay eu à plaisir de sçavoir vostre retour en ladite ville. 
A Dieu , mon amy. 

Ce 21 juillet , à Villiers Coterests. Heîîry. 

Lettre du Roj à M. de Sully. 

Mon amy , je trouve bon , puis que la maladie con- 
tinue à Paris , que vous fassiez cesser dés à présent 
tous les ouvrages des eschafiauts que l'on a ordonnez 
en l'église de Nostre Dame , au Palais et en la place 
des Manufactures ; car il faudra que nous fassions 
ailleurs la cérémonie de nos baptesmes. Je croy que 
Fontaine-bleau sera plus propre que nul autre lieu. 
JNous nous passerons aussi de combat à la barrière , 



ou MEMOIRES DE SULLY. [1606] 129 

comme de tous les autres , et faudra se contenter de 
pourvoir à la despence ordinaire et accoustumée des 
baptesmes , et à mes habillemens. Au demeurant , je 
partiray d'icy mardy, et seray à Monceaux mercredy 5 
et, dautant que je m'attends que le nonce m'y viendra 
trouver , et que je veux résoudre, devant que d'aller 
à Paris , les depesches qtf il faut que je fasse à Rome 
et à Venise , sur les occasions qui se présentent, je* 
désire que monsieur le garde des sceaux et vous 
veniez à Meaux vendredy , afin de conférer avec vous 
et prendre vos advis. Partant vous en advertirez ledit 
garde des sceaux , et comparoistrez tous deux à cette 
assignation. A Dieu , mon amy. 

Ce 23 juillet , à Villiers Costerets. Henry. 

Lettre de M. de Ville - roy à M. de Sullj. 

Monsieur , le Roy vous escrit à présent son in- 
tention sur nos baptesmes (0 bien clairement , ce que 
Sa Majesté n'avoit différé de faire , que pour donner 
loisir à madame la duchesse de Mantouë d'arriver, et 
en conférer avec elle. Nous ne ferons plus doncques 
des combats , et nous contenterons des cérémonies 
ordinaires desdits baptesmes. Le Roy sera incommodé 
à Fontaine-bleau de la chapelle , parce que celles du 
chasteau sont trop petites , et celle des religieux est 
imparfaite ; mais il faudra accommoder et couvrir 
celle-cy de tapisseries , ou bien se servir de la grande 
salle. Puis que nous devons vous voir bien-tost , 

(1) Son intention sur nos baptesmes : ce fut le cardinal de Grondy 
qui baptisa Jes enfans de France à Fontainebleaa , le i4sept<mibre 1606. 
Lte pape Paal V fut le parrain du jeune Daupbin , qui porta depuis le 
nom de Louis XIII. 

T- 7- 9 
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VOUS pourrez en dire Vostre advis à temps pour y 
pourvoir. Je luy parleray demaiu de Toffice de chau- 
celier de l'ordre , suivant la lettre que vous m'ea 
avez escrite. Quant aux deniers d'Angoules^e, Tceco- 
nome n'a deu se dessaisir de ce qu'il a receu sans 
lettres patentes du Roy •, il iàut qu'il en responde. Je 
me recommande bien fauiojblement à vostre bonne 
grâce , et prie Dieu , monsieur , qu'il vous conserve 
en bonne santé. 
De Villiers Coterests , le ^3 juillet au soir i6o6, 

DE Neuf-vxlle* 

Lettre du Roy à M. de Sully. 

Mon amy, ayant sceupar des vostres que vous estes 
demeuré malade à Brie-Comte-Robert, je vous fais ce 
mot, par ce lacquais, exprés pour vous prier de me 
mander des nouvelles de vostre santé, afin de m'oster 
de peine. Et sur ce , je prie Dieu vous avoir en sa 
garde. 

Ce !ig aoust ^ à Fontaiiie^bleau. Henry, 

Lettre de M. de Sullj au Rojr. 

Sire, 

Vostre Majesté me fait tous les jours tant dé grâces 
et ûiveurs , et me tfesmoigne maintenant un tel soin 
et soucy de ma santé , qui à présent est assez bonne, 
que tels honneurs ne se sçauroient exprimer , ny les 
i^ligations que j'eoi ay à vostre Majesté , jamais 
payer, ne pouvant dire autre chose , sinon que ma 
vie ne sera jamais employée que sous l'honneur de 
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VOS commandemens , ny n'auray voix ny mouvement 
que pour célébrer vos louanges , et pour servir à 
vostre gloire et contentement , estant , Sire , etc. 

Lettre de M. de Sulljr à ceux de La Rochelle. 

Messieurs , je vous envoyé la copie de quelques 
articles qu^aucuns ecclésiastiques de vostre ville ont 
présentez au conseil , lequel ne les a pas voulu res- 
pondre, mais a avisé qu'auparavant je vous en es- 
crirois mon advis , pour voir si les uns et les autres 
vous y pourriez conformer sans qu il intervint arrest, 
craignant la conséquence. Sur le premier article les 
ecclésiastiques mesmes ont approuvé la prière que je 
leur ay faite de n'insister pas là dessus ; et le sem- 
blable pour le second article. Quant au troisiesme , 
il me semble que vous leur devez permettre toutes 
sortes de visitations et consolations dans les hospi- 
tau:i et prisons , et mesme n'empescher pas qu'ils les 
confessent et portent l'Hostie , pourveu que cela 
se fasse secrètement *, mais d'accompagner les cri- 
minels au supplice en public , j'ay jugé à propros que 
lesdits ecclésiastiques s'en abstinssent. Quant au qua- 
triesme article , j'ay estimé qu'il n'estoit pas à propos 
que les ecclésiastiques se trouvassent avec cérémonies 
publiques aux enterremens , marchans en ordre et 
portans les croix \ mais aussi n'est-il pas raisonnable 
que quand en particulier lesdits ecclésiastiques passent 
par les rues av^c leurs habits , vous permettiez qu'ils 
soient injuriez et mocquez , ou autrement oflencez. 
Quant au cmquiesme article , il est raisonnable que 
les catholiques se contentent d'entrer aux charges 



\ 
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lors qu'ils y seront appeliez par les voix et suffrages 
publics : mais quant aux maistrises et arts mécaniques, 
vous ne devez nullement les empescher d'estre re- 
cens , et encore moins chasser hors de nostre ville 
les compagnons de mestier et serviteurs de boutiques, 
pour estre catholiques 5 car cela prejudicieroit à ceux 
de la religion où les catholiques sont les plus puissans. 
Quant au sixiesme article , s'il est ainsi que les com- 
missaires leur ayent baillé et destiné une place pour, 
rebastir un temple , et que vous en soyez d'accord , 
vous ne les devez nullement empescher de bastir ; 

ais si le lieu vous est incommode et suspect , il 
faut essayer de leur en bailler un autre à leur conten- 
tement, sinon présenter requeste au conseil pour en 
estre ordonné , ayant oûy les raisons des uns et des 
autres , et n'y procéder pas par voye de fait et de 
.force , comme l'on s'en plaint. 

Or, m'asseurant que vous accommoderez toutes 
choses avec le plus de douceur qu'il sera possible , 
comme je vous en prie de tout mon cœur , et que 
vous me rendrez response bien particulière sur tous 
les points de la présente, je ne vous feray plus long 
discours, sinon pour vous prier de m'aymer tousjours 
comme celuy qui vous affectionne infiniment , et qui 
désire vous pouvoir faire service en toute occasion. 
Employez-raoy donc librement , et je vous rendray 
preuve de la vérité qui est en mes paroles. Sur- 
quoy je vous baiseray les mains , priant Dieu , mes- 
sieurs, qu'il vous augmente ses saintes bénédictions. 

De Fontaine-bleau , ce 12 septembre 1606. 

C'est vostre plus fidèle amy à vous faire service. 



f 
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Lettre de M. de Fille-rojr à M. de Sully. 

Monsieur, le siège de Rhimberg va de longue, sans 
que le prince Maurice ait encores donné la moindre 
alarme du monde à son ennemy \ mais les assiégez se 
défendent courageusement faisans force sorties et à 
coups de canon. Toutefois chascun dit qu'il faudra 
qu'ils périssent dedans ce mois. La lettre de M. de 
Berny est du quinziesme du présent. M. de Buzen- 
val (0 mande que les Estats sont estonnez que l'on y 
parle de la paix ouvertement , et que tel qui a esté 
jusques à présent le plus contraire , la propose , et 
recherche d'asseurer sa fortune sur icelle 5 vous en 
sçaurez les particularitez à vostre retour. Le Pape 
et les Vénitiens sont plus mal que devant, à cause 
des escrits publics de part et d'autre. Le premier 
n'attendoit que de nos nouvelles pour se résoudre au 
pis ^ à quoy les autres aussi se preparoient. Toutefois 
j'ay opinion que plus ils approcheront du précipice 
de la guerre , moins ils le voudront franchir : cepen- 
dant le Pape a fait huict cardinaux hors de temps , 
dont je vous envoyé la liste. Le Roy s'en est resjoiiy 
avec M. Barbarino, qui s'en ressent du tout redevable 
à Sa Majesté , et dit tout haut qu'il a un bon amy au- 
près d'elle , sans le nommer. Le Roy a donné au car- 
dinal du Perron l'archevesché de Sens et l'office de 
grand aumosnier. L'abbaye de Coulon vous a aussi 
esté^ conservée. Sa Majesté va à Fleuiy pour faire 
nettoyer cette maison , et ramener monsieur le Dau- 
phin , ainsi qu'elle dit 5 elle ne sera absente que deux 

(1) De Buzenval : ambassadeur du Roi en Hollande. 
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jours si elle ne change d'opinion , et je demeareray 
icy pour nettoyer le tapis , et vous servir s'il vous 
plaist employer vos commandemens. 
De Fontaine-bleau , 20 septembre 1606. 

DE Neuf- VILLE • 

Lettre du Roj à M. de Sully. 

« 
Mon amy , depuis que vous estes party d'auprès de 

inoy , je ne vous ay point escrît, pource qu'il n'y a rien 
eu de nouveau , sinon que je viens d'apprendre des 
nouvelles du siège de Rhimberg , qui sont que Spi- 
nola espère de l'avoir pris dans le vingtiesme, et 
eeux de dedans se plaignent de la molesse du prince 
IVIaurice , qui a laissé passer plusieurs occasions où il 
pouvoit faire quelque chose \ de façon que les Fran- 
çois de dedans et ceux qui sont avec luy sont fort 
descouragez. Il n'y a point de mal icy \ car de six 
personnes qui ont esté frappez de la contagion , cinq 
sont morts et l'autre est guery et ne renouvelle plus» 
A Melun il y a eu quelques maisons attaquées , et j'en 
ay fait desloger le régiment de mes gardés. Je vous 
prie de vous en revenir à Sully pour estre plus prés 
de moy , afin que je vous puisse avoir lors que j'en 
auray besoin. Parfait vous va trouver pour vous parler 
de la despence extraordinaire de ma maison ^ je vous 
prie d'y pourvoir. A Dieu , mon amy. 
Ce 29 septembre , à Fontaine-bleau. Henry. 

Lettre du Roy à M. de Sulljr. 

Mo» amy , je vous prie de faire distribuer les cent 
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cinquante mil livres qui se payeront pour la compo* 
sition des financiers » et les soixante mil livres pour 
la continuation du bail du sel pour la sixiesme année, 
selon que j'ay arresté ; à sçavoir : pour Tacquisition de 
Moret quatre vingts quatre mil livres , pour moy 
trente-six mil livres , pour ma femme douze mil 
livres , pour M» de Nemours trente mil livres , pour 
vous , mon amy , autres trente mil livres , et pour le 
sieur de Versenay dix-buict mil livres. Et cetle-cy 
n^estant à autre fin y Dieu vous ait y mon amy , en sa 
garde. 
Ce 19 septembre , k Paris. Henry. 

Lettre du Roj à M. de Sullj. 

Mon amy, j'ay ouvert une lettre que La Rochebeau- 
court vous escrivoit, laquelle estoit avec une pour 
moy y par laquelle il me donnoit advis de la mort du 
sieur des Ajots (0 , et me demandoit sa cbarige , et je 
croy qu'il attendoit , de me venir trouver pour me la 
demander luy-mesme, queParabereiust dans le pays, 
qui m'avoit supplié, en partant d'auprès de moy , de 
faire quelque cbose pour luy. Avant j'en avois recen 
une de Beauliéu, par laquelle il me donnoit le mesme 
advis , et me demandoit la mesme diose , disamt 
que,' il y a quelque temps et auparavant que j'eusse 
pourveu de ladite charge ledit sieur des Ajots, il en 
avoit quelques brevets -, mais pour ce qu'il n'y a rien 
qui presse , je n'y pourvoiray ^[ue je ne vous aye veu. 
Cependant je vous prie , si vous escrivez audit La 
Rochebeaucourt , lùy faire reco^noistre que ceux qui 
veulent des charges ne doivent despeftdre que du 

(i) Ut% A)oU : il étoit lieutenant de Roi à Saint- Jean-d'Angtly. 
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Roy , et luy faire sur cela des remonstrances comme 
vous scavez bien faire. 

A l'heure mesme que j'eus advis de la mort dudit 
sieur des Ajots par celle dudit Beaulieu , M. d'Es- 
pernon l'eut aussi, et parlant avec luy de celuy qui , 
dans le païs, seroit le plus capable de cette charge, il 
me fit reconnoistre que ledit La Rochebeaucourt le 
seroit , et qu'il estoit gentilhomme de moyen. Ceux 
de Sainct Jean viennent d'arriver icy pour ce mesme 
sujet \ mais puis qu'il n'y a rien qui presse , aussi 
ne me hasteray-je d'y pourvoir que je ne vous aye 
veur J'ay receu la vostre par de Murât ; j'estime que 
l'ordre que nous avons donné touchant le coriite 
d'Auvergne y n'est que tres-bon : mesmement atten- 
dait vostre venue , je suis bien aise que vous fas- 
siez approfondir l'affaire touchant les poudres , et 
que vous en fassiez faire punition ^ car il est à craindre 
que toutes les poudres qui sont dans vos magasins 
soient de mesme. Je vous prie de haster tellement les 
affaires que vous avez de. delà pour mon service , 
que vous me puissiez venir trouver dans huict ou dix 
jours. Je viens tout présentement d'avoir nouvelles, 
par le courrier, que Spinola dépesche en- Espagne 
de la prise de Rhimberg, qui fut dimanche, et qu'ils 
capitulèrent samedy. Dés le lendemain ceux de de- 
dans en sortirent ^ leur capitulation témoigne bien 
qu'ils n'estoient encore gueres pressez , car ils em- 
menèrent le canon qui y estoit. Il est vray que ledit 
courrier dit qu'ils n'avoient plus que six tonnes de 
poudre. Il y a eu deux colonels d'Espagnols tuez , 
l'un qui avoit ce nouveau Terse qui estoit en Savoye 
tué , et l'autre nommé Thores. Spinola va à Meurs, 
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et le prince Maurice ne fait rien qui vaille : voilà tout 
ce que je sçay. Je pensois vous envoyer cette-cy par 
La Tour, quim'avoit apporté celles de Rochebeaucourt 
pour vous et pour moy ^ mais pour ce que venant il 
est tombe et s'est tout froissé, je la vous envoyé par ce 
porteur exprés. A Dieu , mon amy. 
Ce 10 octobre , à Fontaine-bleau. Henry. 

Distribution de cent mille escus aux Jésuites. 
Pour employer au bastiment de l'Eglise et dudit 



collège , i65,ooo livres : cy 

Pour l'adhapt des places à faire la- 
dite Eglise et collège, 21,000 livres ; 

Pour recompense des bénéfices oc- 
cupez par personnes qui n'en ont nul 
titre , et qui ne sont point d'Eglise 
pour faire ladite fondation, 75,000 
livres : cy 

Pour faire un palais en ladite ville 
de LaFlesche , au lieu de celuy où 
logent de présent lesdits pères Jé- 
suites, et où se fera ledit bastiment , 
12,000 livres : cy 

Pour acheter des livres , 3, 000 
livres : cy 

• Pour acheter des ornemens à faire 
le service , 3, 000 livres : cy 

Pour fournir à la nourriture desdits 
pères Jésuites , la présente année , 
6,000 livres : cy 



i65,ooo livres. 



2I,000. 



75,000, 



12,000. 



3,000. 
3,000. 



6,000. 



285,000 livres. 
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Montant de Vautre part. 285,000 livres. . 

Pour rendre au sieur de La Va- 
renne, qui leur a preste, depuis qu'ils 
sont à La Flesche , tant pour vivre 
que pour achepter des meubles , 
1 5,000 livres : cy i5,ooo. 

Total. 3oo,ooo livres. 

Fait à Foûtaine-bleau , le 16 d'octobre 1606. 

Henry. 

Et plus bas , DE LOMENIE. 

Lettre de M. le cardinal du Perron à M. de Sullj^ 

Monsieur , je n'ay point de paroles suffisantes pour 
vous remercier des obligations que vous avez nou- 
vellement acquises isur moy , aussi n'y en a-t'il point 
qui le soient. Mon frerè m'a escrit fort particulière- 
ment la protection que vous avez prise de mes inte- 
rests en toutes choses , mais spécialement en Tocca- 
sion de me faire conserver les grâces que le Roy 
m'avoit promises de l'archevesehë de Sens et de 
la grande aumo&nerie , et comme vous en aviez parlé 
par plusieurs fois à Sa Majesté , dés devant qu'elles 
vacquassent , et en aviez fait vostre Êiit propre^ luy 
représentant que c'estoit chose qu'elle vous avoit 
promise à vous mesme. Ce sont des obligations qui 
ne se peuvent exprimer quWec l'admiration et le 
silence , et desquelles si je ne me ressentois infini- 
ment , il faudroit que je fusse le plus ingrat homme 
du monde. Or , je ne le suis point , monsieur , et 
partant je vous prie croire que j'en conserveray éter- 
nellement la mémoire , et ne desireray rien tant que 
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l'opportunité de vous tesmoigner, par toutes sortes de 
services , que vous n'ave2 point semé ces £aiveurs eu 
une terre ingrate , voire ne cheriray les grâces que 
Sa Majesté m'a faites ^ pour nulle autre considération 
plus que pour le moyen qu'elles m'apporteront de 
vous rendre et à tous les vostres plus de service. 
J'auray encore possible besoin de vostre autorité aux 
occasions qui se pourront présenter, pour me cou-- 
server, en mon absence , la jouissance des droits de 
la grande ausmonerie -, mais je suis si asseuré que 
vous l'y employerez lors que mon frère vous en par- 
lera, que ce seroit chose superflue de vous en prier. 
Et partant toute la supplication que je vous feray , 
sera de vous asseurer que tout ce que je suis et seray 
jamais , je le tiendray , après le Roy , principalement 
de vous , pour en demeurer éternellement, monsieur , 
vostre tres-affectionné , et tres-obligé serviteur. 
De Rome, ce 19 octobre 1606. 

J. CARDINAL DU PeRRON. 



CHAPITRE VIL 

Affaires dWmînistration. Soumission des ducs de Rohan et 
• de Soubise. 

Lettre de M. de Sully au lieutenant dé Blois. 

Monsieur le lieutenant gênerai , vous m'avez fait 
plaisir de m'escrire ce que vous estimez qui se passe 
en vostre province , au préjudice du Roy et soula- 
gement du peuple 5 car j'affectionne l'un et l'autre 
avec telle passion , que je n'obmettray jamais rien 
qui despende de ma puissance pour crapescher que 
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lun OU l'autre reçoive préjudice ^ et s'il y a quelque- 
fois des affaires de cette qualité que je ne puisse 
du tout détourner , ou pour estre affectionnez par le 
Roy, ou par quelques grands qui ont de la faveur et 
de l'autorité prés de Sa Majesté , au moins essaye- 
ray-je d'en rendre l'exécution si modérée , que le mal 
en sera beaucoup diminué. Mais par ce que j'ay ap- 
pris dans vostre lettre , il m'est du tout impossible 
de pratiquer ny l'un ny l'autre , à cause qu'il n'y a 
rien qui soit spécifié et particularisé, comme il seroit 
requis pour pourvoir suffisamment ; car , encore que 
vous me disiez qu'il y a deux commissaires qui font 
beaucoup de mal en la province , pour le sel et la 
taxe des esleus et autres officiers, si ne puis-je juger 
ce que je leur dois mander , puis que vous ne m'es- 
cri vez pas en quoy ils commettent les abus , soit en 
la chose ou en la forme , ce que je vous prie de me 
faire sçavoir au plûtost , et lors vous verrez que j'y 
apporteray tout l'ordre qui se pourra. Et , afin que 
vous mesme soyez mieux esclaircy , je vous diray ce 
que je pense de ces affaires , et comme j'estime qu'il 
y doit estre procédé , afin que si les commissaires 
en usent autrement , vous leur puissiez montrer mes 
lettres , et m'en escrire plus particulièrement. « 

Quant à ce qui touche le sel , je sçay bien que, sui- 
vant les ordonnances , il va par toutes les generalitez 
des conseillers de la Cour des aydes pour régaler le 
département du sel par les parroisses où il se levé 
par impost. Et en chemin faisant si l'on leur. fait 
plainte de ceux qui font les faux-saunages , et qui en 
usent , je ne doute point qu'ils n'en condamnent quel- 
ques-uns en l'amende j mais la peine doit estre bien 
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différente entre ceux qui font le faux-saunage , les- 
quels Ton ne sçauroit trop punir , ou ceux qui usent 
de faux sel, en trouvans à bon marché , ausquels l'on 
ne sçauroit estre trop indulgent , pourveu qu'ils ue 
soient trouvez sur le fait. Et quant à l'impost, nous 
n'entendons point qu'il puisse estre augmente par 
generalitez, mais bien par parroisses , selon leurs fa- 
cultez , en augmentant celles qui sont enrichies , et 
diminuant à proportion celles qui sont appauvries. 

Quant à la taxe des esleus et autres ofRciers de 
finance , il s'en fait de deux sortes : l'une sur tous les 
officiers de finance en gênerai , pour la revocation de 
la recherche 5 mais ces taxes ne se payant qu'entre 
volontaires, et ceux qui déclarent ( ou pardevant le 
sergent qui leur signifie leurs taxes , ou, à son refus, 
pardevant le juge ou notaire, ou tabellion du lieu) 
qu'ils n'entendent s'aider de l'abolition du Roy , l'on 
ne les peut plus contraindre à payer leur taxe , mais 
bien leur faire leur procez, s'il est trouvé qu'ils ayent 
fait quelque larcin -, l'autre taxe sur les esleus en par- 
ticulier , est pour le restablissement de leurs droits 
et taxations , et exemptions de tailles et de service 
alternatifs , et qui ne s'exécute encore qu'entre les 
volontaires ; car , déclarant ne vouloir jouir desdits 
droits , privilèges et autres exemptions , l'on ne les 
peut contraindre à payer leurs taxes , mais bien à res- 
tituer ce qu'ils pourroient avoir pris pour ces choses , 
au préjudice des edits et ordonnances du Roy et des 
Estats. Voila ce que je vous puis dire sur ce sujet , 
et , en attendant vostre responce , je prieray le 
Créateur qu'il vous garde. 

De Montargis, ce vingt-troisiesme octobre 1606. 
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Lettre du Rojr à M, de Sully. 

Mon amy , hier je receus, par la voye de la poste ^ 
vostre lettre du 27 , par laquelle vous me donnez 
advis de Farrivëe de mon cousin de Rohan (0 à Paris, 
laquelle j'avois desja entendue par ce porteur. Je per- 
siste en la resolution que je vous ay dit que je 
voulois tenir en son arrivée , qui est que le jour 
avant que j'arrive à Paris , vous l'envoyez à Rosny, 
ou en quelque autre maison -, que cependant vous 
fassiez connoistre à tout le monde le desplaisir que 
vous avez 'de ce qu'il m'a desobey ; et que luy , tes- 
moigne le regret qu'il en a. Pour mon cousin de Sou- 
bise (2) , parce que je luy donnay congé d'aller en 
Flandres , il me pourra venir trouver icy , ou m'at^ 
tendre à Paris, où, après que je seray arrivé, j'ad- 
viseray avec vous ce qu'il faudra que mon cousin 
de Rohan fasse lors que je le verray , tant pour me 
satisfaire que donner contentement au monde , afin 
que son exemple serve à faire retenir chacun en st)n 
devoir. A Dieu , mon amy. 

Ce vingt-neufviesme novembre, à Fontaine-bleau. 

Henby. 

Lettre de M. de Sulljr aux trésoriers de Rouen, 

Messieurs , pour responce à vostre lettre du pre- 
mier du présent , je vous diray que je trouve mes- 
sieurs les commissaires bien fondez à désirer la dimi- 
nution des impositions -, car , à la vérité , elles sont 

(1) Mon cousin de Rohan: Henry, dnc de Rohtin. — (a) Mon cousin 
de Soubise: Benjamin de Rohan, frère du précédent. Ils furenlles prin* 
«ipaux <;hefs des Protestans, dans la gaerre de religion qui se ralluma 
•ons le règne de Louis XIII. 



ou MEMOIRES DE SULLY. [1606J l^i 

excessives, au graud regret du Roy et de moy aussi : 
mais Sa Majesté est chargée de Unt de sortes de des- 
pences par le mauvais mesnage de ses predecosseurs, 
par les occasions qui se présentent joumellement aux 
aâaires de dehors , et par l'importunité des particu- 
liers qui devieuDeot de plus en plus insatiables, n'es- 
timans quasi rien les grands dons , entretenemens , 
gages et pensions qu'ils reçoivent , et appuient chi- 
cheté ce qui autrefois eust esté tenu pour prodi- 
galité. Or , non seulement je trouve tres^hon la des- 
charge que messieurs les commissaires ont apportée 
au peuple , et ne faut point qu'ils se mettent en peine 
de iaire préparer de grandes harangues aux députez 
pour le faire trouver bon au Roy , car je l'y dispo- 
seray de tout mon pouvoir ; mais encore eussé-je 
bien esté d'advis que l'on eust deschargé la province 
des autres sommes employées pour affaires qui ne 
concernent point en particulier le service du Roy , 
lesquelles, compris les onze mil tant d'escus dont 
les susdits commissaires bat deschargé le peuple , 
montentàdeux cens quarante-six mil trois cens quatre- 
vingts une livre (0 ; k sçavoir : pour les ponts et chaus- 
sées du gênerai de la province , tant à Rouen que à 
Caën, trente-trois mil livres ; pour la suppression de 
Tedit des toiles, tant àKoiien que à Caën, trente-sept 
mil cinq cens livres ; pour le pont de Roiîen aux deux 
generalitez , sans ce qui se levé sur les villes et à 
Paris, vingt-deux mil cinq cens livres ; pour les ponts 
de Mante et Saint Cloud , quinze mil livres : pour le 

(i) i46,38i : il DC deTtoit j aroir que i4G,38i , résultai exact âe la 
(éuniou dc9 lomiaeg qui luiTent, ou U J a une enear de 100,000 dam 
Ici lommci parlielle*.. 
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canal de Seine et Loire , trente mil livres -, et pour 
lie grand prevost de la province , huict rail trois cens 
quatre vingts une livre. Toutes lesquelles sommes ont 
esté augmentées depuis quelques années, sans que 
le Roy s'en prévale d'un sol , mais seulement les 
provinces et les particuliers -, et peut estre que les 
peuples se passeront mieux de toutes ces réparations 
publiques et autres effets particuliers, que d'une des- 
charge de somme si notable, qui leur apportera grand 
soulagement. Si donc messieurs les commissaires et 
les députez sont d'advis de requérir ces descharges , 
je joindray encore mes supplications aux leurs ; car 
de ne les descharger parmy de si grandes levées que 
d'onze mil tant d'escus , les pauvres païsans n'en tire- 
ront pas grand soulagement. Voila ce que je vous 
puis respondre sur vostre lettre , vous priant d'ap- 
porter tout le soin et la diligence qu'avez accoustumé 
pour le bien et advancement des affaires et service 
du Roy et soulagement de son peuple , que je désire 
passionnément. Sur ce je vous baise les mains. 
De Paris , ce cinquiesme décembre 1606. 

LE DUC DE Sully. 

Lettre du Roy à M. de Sully. 

Mon amy , pour ce que j'ay perdu mon argent au 
jeu , je vous fais ce mot par le neveu de Lomenie , 
pour vous dire que vous m'envoyez deux mil pistolles 
par Morant , et que je les aye dés ce soir. Bon soir, 
mon amy. 

Ce mardy , onziesme décembre , à Paris. 

Henry. 
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Lettre du Rojr à M. de Sully. 

Mon amy , je vous ay desja escrit une lettre sem- 
blable à celle-cy , par celuy que vous m'aviçz dé- 
pesché , afin que vous séjournassiez encore à Paris 
jusques à trois ou quatre jdurs , pour accommoder 
les broiiilleries qui sont entre M. de Roquelaure et 
les siens , et vous fais maintenant ce mot par le sieur 
de Nouailles, qui le vous rendra , pour vous dire que' 
je le vous envoyé , afin que vous accommodiez aussi* 
la querelle qu'il a avec ledit sieur de Roquelaure , 
et si vous pouvez, par mesme moyen, la dispute qu^il 
a avec son fijs, gendjre dudtt Roquelaure. A Dieu mon 
amy. 

Ce dou;siesme juin , à Fontaine-bleau, Henry (0^ 

Lettre du Rojr à M. de Sully. 

Mon amy , je vous prie de bailler à la damoiselle 
de Bueil W la somme de quatre-vingts cinq mil cinq 
cens qufttre livres , de laquelle vous ne prendrez 
autre quittance que la présente , laquelle somme vous 
employerez au premier comptant que vous ferez ex- 
pédier. Et sur ce Dieu vous ait , moja amy , eu s^ 
garde. 

Ce quatriaaiae octobre , k Paris. H^nrx* 

Lettre de M. de La P^arenne à M. dé Sully- 

Monsieur , le Roy trouve fort à propos de mettre 
les vingt mil escus dont vous m'avez parlé , qu'il dit 

(r) Celte lettre, sauf quelques It^g^res différences, a d^jà e'te' impri- 
mée à U p^ge laa. -^ (a) La damoiselle de Bufiil: Jacqueline, cum- 
tesse' de IVlorel , ^i avoU succède à U xa^quî$« de VexnpoU dans la 
faveur du Hoi. 

T. 7^ lO 



l46 [1606] OECONOMIES ROYALES y 

VOUS donner de fort bon coaur ^ voâ services meritans 
mieux , dans la première certification qui se fera ; il 
ne retournera que jeudy. Je vous envoyé un acquit 
de mil escus que le Roy m'a aii^si donné sur les 
vingt mil escus de Lyon. Je vous en supplie signer 
Tordonnance , et celle du prevôst que vous m'avez 
tant de fois faitl%onneur que de me la prôtnettre. 
Je vous baise les mains , etc. 
Ce dimanche matin, à Paris. La Vàrènne. 

Nous finirons cette année 1606 , par cette seule 
remarque des affaires estrangeres , à sçavoir , Ten- 
treprise qui se fit en Angleterre (0 par les menées 
d'un Henry Garnet , jésuite , de faire périr le Roy 
et tous les principaux du royaume , en le faisant 
sauter avec des traisnées et caques de poudre à canon, 
de laquelle nous laissons les particularitez aux his- 
toriens. 
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CHAPITRE VII t. 

Dispositions contre l'Espagne. Devisé des jetons distribués 
au commencement de Tannée 1607. Brouillerie» à la 
Cour. Résistance du parlement de Toulouse. Affaires 
étrangères. État des dettes acquittées depuis l'administra- 
tion de Sully. 

[1607] Monseigneur, pour donner commence- 
ment aux mémoires de cette présente année 1607 , 

(i) L'entreprise qui se fit en. Angleterre : il s^agit de la fameuse cons- 
piration des poudres. Deux jésuites, Henri Garnet et Edouard Olde- 
corne, furent condamnés, comme ayant eu connoissance du complot 1 
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nous VOUS ramentevrons certains discpurs qui furent 
tenus ea vôstre présence» par aucuns des plus estimez 
de ce royaume , sur la fin de la précédente , lesquels 
loûoient la prudence , sage conduite et bonne for- 
tune du Roy, dont , les propos estans trop longs , la 
conclusion fut que Sa Majesté ayant pris Sedan y 
réduit M. de Bouillon en obeïssance , estably gar- 
nison et un gouverneur en cette place , du tout à sa 
dévotion , il avoit quant et quailt esteint toutes \eâ 
semences de sédition, rébellion et faction civile, 
voire osté Fesperance aux plus malins d'en vouloir 
plus former de long-temps dans ce royaume. Telle- 
ment que , considéré ces choses et l'ordre qu'il met- 
toit à mesnager ses revenus , à faire amas d'argent , 
armes et munitions, à se fortifier d'amitiez et alliances 
éstrangeres , et à s'accroistre de bonne renommée en 
l'endant sa foy et sa parole inviolables , il sembloit 
poser de tels fondemens à la tranquillité publique de 
son Estât , et aU repos particulier de sa personne et 
des siens , que les plus spéculatifs et providens se- 
toient bien empeschez de conjecturer par quels acci*- 
dens , par quels conseils , et par quelles armes un si 
grand calme se pourroit convertir en orage 5 mais les 
succez des affaires firent depuis connoistre que , 
comme il n'y eut jamais d'empire si bien estably qui 
ne fust venu à décadence, ny de si grande sagesse 
qui n'ait esté sujette à estre troublée par les foux et les 
ambitieux, aussi n'y avoit-il pas moyen d'establir 
rieii de perdurable en cet Estât, non plus qu*eii 
tous lés autres 3 et que quand des causes et prétexte 
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et ne Payant pas réveil. Ils soutinrent en mourant qu'ils n^en aToienc 
été instraitd qne par la voie de la confession. 

10. 
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de mouvemens sembloient estre esteints , aussi-tost 
la fortune qui se plaist aux changemens , ou pour 
mieux dire ce grand Dieu qui ne veut pas qu il y ait 
rien d'immuable que luy-mesme, en fait naistre 
d'autres, se servans, pour cet effet, de la malice et cor- 
ruption des plus meschans , pour chastier les bons qui 
se sont émancipez de leur devoir : dequoy les expé- 
riences commencèrent à se manifester bien clairement 
en cette année 1607 , par les divers advis que le Roy 
receut que ce qui sembloit devoir estre cause de le 
maintenir en paix, estoit ce qui donaoit le plus 
d'envie à ses irréconciliables ennemis de la troubler , 
sinon ouvertement , à tout le moins par ruses , eau- 
telles , conspirations secrètes et circonventions , luy 
ayant esté escrit de divers endroits que les ambassa- 
deurs espagnols residans prés des princes estrangers , 
tenoient des langages conformes à tels desseins , 
disans, entre leurs plus confidens amis, qu'ils jugeoient 
bien maintenant, par les choses qui se passoient en la 
chrestienté , et sur tout en France et en Espagne , 
qu'il estoit comme impossible que deux royaumes 
bien fort voisins , tous deux grands , et quasi d'esgale 
puissance et authorité, pussent longuement demeurer 
en mesme subsistance , sans estre travaillez de def- 
fiances, envies et jalousies, et, par conséquent, sans 
faire menées , pratiques et monopoles l'un contre 
l'autre ; chascun^esRoys qui dominoit en iceux , re- 
connoissant bien, s'il estoit sage ou avoit un bon con- 
seil, que toute exaltation en son emulateur, soit par 
accroissement de seigneuries , de richesses , d'amis et 
d'alliez , ou de gloire et de réputation, estoit autant de 
dépression , affoiblissement et avilissement pour luy. 
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Et sur telles raisons, discours et fondemens se 
faisoient - ils assez entendre qu'il falloit que leur 
maistre pensast à luy plus que jamais , et n'espargnast 
rien pour traverser les prosperitez de son compéti- 
teur , et empescher qu'il n'allast plus en augmentant, 
comme il faisoit journellement. Et sur telles propo- 
sitions, soit d'eux-mesmes , soit par ordre qu'ils 
eussent du conseil d'Espagne , ils travailloient desja 
quasi tout ouvertement à Falienation des amis et alliez 
de la couronne de France , et gaigner des personnes 
d'importance dans icelle ; concluans ces advis que le 
Roy y de voit prendre garde. 

Et quelques jours après fut -il adverty, parle 
irioyen de M. le cardinal du Perron et son frère , que 
l'ambassadeur résidant en iPrance , estoit des plus 
ardens en telles faciendes ( disans avoir apris parle 
moyen de quelques ecclésiastiques , leurs amis , qu'ils 
ne voulurent jamais nommer , s'y estans obligez de 
foy et de parole donnëe sur les saints évangiles ) ; 
qu'il n'avoit point celë à quelques-uns , qui mesme 
estoient f'rançois , et qu'il esti'moit du tout ses confi- 
dens , que le Roy son maistre , voyant prendre un 
trop haut vol à celuy de France , estoit obligé, par 
raisons d'Estat , de rechercher tous moyens pour la 
rejetter dans de nouveaux troubles et' mouvçmens 
en elle-mestae \ enquoy tous les bons catholiques , 
de quelque nation qu'ils fussent , dévoient cons- 
pirer avec eux pour empesclier absolument qu'un 
Roy si advisé , si ambitieux , si grand capitaine et de 
si grande réputation qu'estoit celuy de France , et 
qui faisoit consister sa plus grande force en l'estroite 
alliance et amitié qu'il avoit avec tous les hérétiques 
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de la cbrestientë , ne s'accrenst davantage en armes , 
munitions et trésors ; à Famas desquelles choses un 
de ses principaux ministres et confidens , qui luy- 
mesme estoit hérétique , travailloit incessamment , 
voire excitoit continuellement son maistre à entre- 
prendre choses plus hautes , magnifiques et relevées 
que n'avoit fait roy de France depuis cinq cens ans 
en çà ( ce qu'il scavoit de ceux mesmes qui luy en 
oyoient et voy oient faire les instances), grandement 
préjudiciables à TEglise catholique. Et partant ne 
voy oit-il un meilleur moyen pour remédier à tant 
d'inconvenieus ( dautant que d attaquer la France ou->- 
vertement , qu'elle ne fust un peu espuisée et affoi- 
blie, les affaires de son maistre, à cause de ses rebelles 
hérétiques des Païs-Bas que le roy de France assis* 
toit , n'estoient pas en estât de le devoir entreprendre), 
que de rechauffer les animositez d'entre les catholi- 
ques et les hérétiques, non seulement en France, mais 
par toute la chrestienté ; à quoy plusieurs bons ecclé- 
siastiques et ministres du Iloy son maistre , avoient 
desja si bien travaillé, et travailloient encore tous les 
jours , qu'il n'a voit pas de petites espérances d'heureux 
succez. 

Tous lesquels advertissemens donne; au Roy de 
tant de costez , Sa Majesté , comme nous estimons 
qu'il vous en souvient bien , vous envoya quérir , ce 
nous semble , par M. de t^a Varenne , un jour si matin 
que vous la trouvastes encore au lict ; mais si-tost 
qu'acné fut habillée , elle vous prit par la main , et vous 
dit ( car npus y estions presens ) : « Mon amy , j'ay 
« bien des choses d'importance à vous conter , et 
« partant allons nous en au cabinet des livres, où je 
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a TOUS entretiendr^y tout au long ; car , encore que 
c< j'aye eu quelque ressentiment de goutte, je ne lais- 
« seray pas de me promener quelquefois. » Et you9 
en estans ainsi allez tous deux seuls en ce cabinet , 
vous y demeurastes prës d'une heure et demie ; et y 
a bien apparence qu'il amplifia bien ses discours 
d'autre £aiçon que nous ne vous les avons icy repré- 
sentez , mais nous n'en avons pas sceu davantage de 
vous, sinon qu'en suite d'iceux, il y aC|jousta ces pro- 
pres paroles : <c Et bien , dites la vérité : vous n'estes 
« pas marry de voir , par tout ce que je vous ay dit , 
n confirmée l'opinion que vous avje? tousjours eue 
a qu'il fiiUoit qae les grands roys se resplussent à 
« estre marteaux ou enclumes , quand ils avoient des 
(( emulateurs puissans^ et partant ne devoient-ils 
a jamais faire estât d'un bien profond repos , laquelle 
et je ne nie point que je vous aye quelquefois con- 
.c( testée ; mais puis que nous en voyons maintenant 
<c la vérification , au moins donnons ordre de les re- 
<( duire en tel estât , qu'ils ne soient plus en puis- 
a sance de mettre en éxecution leurs malicieux des- 
« seins après moy ; car peut-estre n'y trouveroient-ils 
a pas tant de difficultez qu'ils feront , moy vivant y 
ft qui connois leurs astuces , ejt qui ne suis pas si fol 
4^ que de vouloir vanger à mes despens des petites 
« fr,asques que me font quelquefois vos huguenots ^ 
a lesquels s'abusent s'ils pensent que je ne connoisse 
a pas bien mes forces en comparaison des leurs , et 
a que je ne sçache bien qu'il est en ma puissance de 
« les ruiner quand il me plaira \ mais je ne veux pas 
« par un badin despit , ny pour plaire à autruy , af* 
« foiblir si fort mon Estât , en les voulant destruire > 
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(( que je fuisse devenir la proye de mes êntietnîs , 
(( âusquels j'âyme mieux donner deul coups que 
« d'en recevoir un de feur main : et par ainsi , puis 
« que la malice de ces niarauts est telle , il faut es- 
« sàyer de la prévenir. Et par Dieu , j'en jure (car ils 
(( m'ont mis en colère ) , s'ils me pressent davantage ^ 
« psxT pratiquée , dans mon royaume y contre ma per- 
^ « sonne et mon Estât (car j'ay esté advetty encore 
a hier qu'èti leurs menées il y a de l'un et de l'autre ) ^ 
« et me font une fois mettre les armés à la main , ce 
« sera si puissamment , que je leur feray maudire 
<( rheure d^avoir voulu troubler mon repos. Et par- 
ie tant y preparez-y toutes choses le plus que vous - 
ce pourrez , et sur tout abondance d'armes , artille- 
« ries , munitions et argent , qui est celuy qui donne 
k vigueur aux autres , d'autant que pour le surplus 
« je m'en charge. Et voyez si , pour cette prochaine 
« ahnëe 1607 , vous me pourriez point trouver une 
« devise qui exprimast quelque chose de ce que 
« nous avons discouru ; car au Keu qu'ils nous font 
« la guerre en renards , nous la leur ferons en 
«vlyons. » 

Vous sortistesd'avefc leRoy ayant le visage etlTiu- 
meur toute gaye ; dequoy vous ayans demande la 
causé y vous nous contasteS tout ce que nous vous re- 
mettons icy en mémoire , au moinâ s'il nous en est 
bien souvenu. Tant y a que nous vous vismes tous- 
jours depuis plus soigneux de bonifier tous les révenus 
duïloy , et d'augmenter ses trésors et ses magasins^ 
et que le premier jour de l'année présente estant 
venu , vous luy portastes , à l'accoustumée , ses 
bourses de jettons d'or , qui avoient pour corps de 
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devise un temple de Janus , avec une plante de lys 
à la porte qui le tenoit clos , et pour ame , ces trois 
paroles , clausi cavète recludam , pour signifier , par 
la closture de ce temple , qu'il avoit donné la paix , 
et que Ton prist garde, par l'ouverture d'iceluy, qu'il 
ne declarast la guerre ; laquelle devise le Roy trouva 
fort bien inventé^ pour expliquer son intention. 

Or 5 nonobstant telles dispositions à de futures agi- 
tations, toute la Cour et les peuples , ausquels tels 
secrets estoient cachez , ne songeoient qu'à se res- 
jouïr et à jouir de la douceur du repos que nostre 
bon Roy leur avoit acquis 5 et, luy estant aymé d'un 
vray amour , à cause de la gentillesse de son bon na- 
turel , familière conversation et domination équi- 
table , l'on ne voyoit ny n'oyoit-t'on parmy ceux des 
villes et de la campagne , et en la Cour , que chants 
d'esjouïssance , retentissemens de ses louanges , plai- 
sirs , passe-temps , honnestes exercices et douces ré- 
créations ; et en l'esprit du Roy, et de ses serviteurs 
et ministres qui se plaisoient à suivre ses intentions , 
que desseins et opérations pour la décoration du 
royaume , soulagement des peuples , et amélioration 
des revenus royaux et publics , se faisant journelle- 
ment des traitez , et passant des contracts avec divers 
particuliers pour retirer des portions du domaine en- 
gagées à vil prix , et racheter des rentes les plus fa- 
ciles à rembourser , pour mesnager les revenus les 
plus négligez , et descharger les receptes des charges 
les moins nécessaires. 

Or, nonobstant ces belles occupations, les brouïl- 
leries domestiques et de Cour ne laissoient pas d'es-- 
dater quelquefois , d'engendrer des colères , des des- 



l54 [^607] GEGONOMIES ROYALES, 

pits et des chagrins, et de vous donner plus de 
travail et de peine à démesler tous ces intrigues , et 
àfairedesaccommodemens et reconciliations, qu'eus- 
sent peu faire les plus sérieuses f^ciendes d'Estat » 
police et milice , ainsi qu'il se verra par la suite de 
ces recueils entremeslez de lettres et discours inserez 
en iceux , selon Toccurrence des affaires. Et pour 
justifier , avant toutes choses , comme les plus hautes 
et souveraines magistratures ne sçavent que c'est que 
de raison , droiture ny justice es choses où leurs pas- 
sions et interests particuliers se trouvent entremeslez, 
nous vous ramentevrons comme , ayant esté p^r vous 
fait un party pour remettre es mains du Roy , aprc« 
quelques années de jouissances , tous les greffes de 
Languedoc , ceux du parlement de Toulouse , en vé- 
rifiant ledit traité et les lettres patentes du Roy ex- 
pédiées sur iceluy , avoient , par une modification du 
tout inique , excepté dudit traité les greffes de leur 
compagnée et de leur ville. Surquoy vous escrivistes 
une lettre au premier président , telle que s'ensuit. 

Lettre de M. de Sully à M. le président de Veî^utu 

Monsieur , le Roy ayant délivré son royaume des 
guerres estrangeres et civiles qui l'avoient travaillé 
par tant d'années , et restably la paix en toutes les 
parties d'iceluy , a estimé ne pouvoir employer un si 
profond repos qu'au restablissement de toutes choses, 
remettant en valeur ce qui avoit esté comme dissipé 
durant nos misères. Or, ayant reconnu que le domaine 
royal de la couronne estoit la partie de l'Estat la plus 
offcncée , il a creu que c'estoit celle dont il devoit 
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aussi plus procurer la restauration. Suivant lequel 
dessein nous avons en aucunes provinces establj 
quelques reglemens et moyens pour y parvenir , es- 
pérant que cela seroit receu avec loiiange et applau- 
dissement de tous les amateurs de leur patrie^ et 
singulièrement des officiers du Roy. Mais vostre com- 
pagnie a trompe nos espérances par son arrest donné 
sur la déclaration du rachapt et réunion des greffes 
de la province au sacré domaine de la couronne ; 
et ne pouvons assez nous estonner comme une com-:- 
pagnie si célèbre , et de si bonne réputation dans 
Vesprit du Roy , peut avoir trouvé à redire à une 
chose si utile, si nécessaire et si juste , fondée sur la 
justice générale et particulière, et sur les propres 
termes des contracts des acquéreurs , qui portent ex- 
pressément que Talienation est faite à faculté de 
rachapt perpétuel -, de laquelle clause , par une forme 
de procéder inoiiye , vous avez excepté les greffes de 
vostre compagnie, dequoy le Roy s'est infiniment 
offencé ; et sans Tasseurance. qu'aucuns des amis de 
vostre compagnie luy ont donné , que le tout seroit 
facile à racommoder , je croy qu'il eust voulu estre 
esclaircy par la bouche des principaux d'icelle , des 
causes d'un tel relus , qui ne peut estre plus juste pour 
les greffiers de vostre compagnie , que pour ceux des 
autres de toute la province. 

Je vous supplie donc au nom de Dieu , donnez 
ordre que cette affaire passe doucement , car il eu 
peutarrivei chose où vous auriez regret. Et, puis que 
les greffiers , qui sont aujourd'huy comme vrays pro- 
priétaires des greffes , les peuvent vendre , aliéner , 
eschanger et transporter à quelque personne que ce 
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soît , tout ainsi qu'une terre de leur héritage , est-il 
à estimer que le Roy ait moins de puissance qu^eux , 
principalement se l'estant réservée par les contracts 
d'engagement PTay estimé estre à propos de vous es- 
crire ce mot comme à mon amy particulier , qui en 
sçaura bien user au contentement du Roy , du public 
et de toute vostre compagnie ^ et attendant autre oc- 
casion où j'aye moyen de tesmoîgner à elle et à vous 
le service que je vousay voiié, je prieray le Créateur, 
monsieur , qu'il vous augmente ses sainctes béné- 
dictions. 

De Paris, ce premier janvier 1607. 

Màximilun de Bethune, duc de Sully. 

Vous escrivistes cette lettre estant contraint de 
garder la chambre à cause de vostre coup de pistolet 
dans la bouche , qui s'estoit r'ouvert et apostumé ; 
sur lequel accident le Roy vous escrivit une lettre » 
qui estoit telle que s'ensuit. 

« 

Lettre du Roj à M. de Sulljr. 

Mon amy , j'ay receu vostte lettre pai' laquelle j'ay 
entendu que vostre mal de gorge vous a repris , 
dequoy je suis bien marry. Suivant le conseil que 
vous donnez par icelle , je n'iray point pour ce coup 
à Vigny , et n'y meneray ma femme , et in'en retour- 
neray demain à Paris , Dieu aydatit \ car aussi bien ne 
fait -il pas beau aux champs. J'ay commandé à M. de 
Sillery et à M. de Ville-roy de vous comrnuniquer de 
quelques affaires , afin qu'à mon retour à Paris je 
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puisse apprendre par eus quel sera vostre advis sur 
cela. A Dieu , mon amy. 
Ce premier jour de Tan, à Sainct-Germain. 

Henry. 

Suivant cette lettre du Roy, messieurs de Sillery et 
de Ville-roy vous eslans venus trouver, ils vous par- 
lèrent : premièrement, de quelques brouïlleries surve- 
nues depuis peu de jours entre des personnes de 
telle qualité , que vous ne nous les ayans jamais 
voulu nommer , nous nous abstiendrons d'en dire ce 
que nous en conjecturons ; secondement, des assem- 
blées que ceux de ia religion faisoient par les pro- 
vinces, pour nommer et envoyer des députez au 
synode que le Roy leur avoit permis de tenir à La 
Rochelle ^ et de l'advis qui avDit esté donné à Sa 
Majesté par aucuns desdits députez -, mesme que leurs 
cahiers estoient chargez de confirmer l'article proposé 
au synode tenu en la ville de Gap , touchant le Pape. 

Et en suite vous monstrerent , premièrement, des 
lettres d'Alemagne , par lesquelles l'on escrivoit au 
Roy, entre autres nouvelles, que l'Empereur ayant 
voulu oster la liberté de conscience aux protestans 
de Transilvanie , un gentilhomme d'iceux , nommé 
Botskai , ayant excité et encouragé les autres à se 
maintenir en icelle par les armes , avoit tant prudem- 
ment conduit les choses , et eu des succez tant heu- 
reux , en toutes ses entreprises et factions militaires , 
queluyetles autres , joints avec luy, avoient enfin 
contraint l'Empereur , de crainte que le Turc ne se 
meslastde ces tumultes , de laisser non seulement ces 
peuples en leurs libertez de conscience , mais aussi 
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d'accorder audit Botskai la seigneurie dudit païs en 
propriété, sous (pielque médiocre redevance et recon- 
noissanCCé 

Secondement, ces messieurs vous monstrerent d'au- 
tres lettres venues de Flandres , par lesquelles l'on 
escrîvoit au Roy que le sieur du Terrail avoit 
petârdé la ville de l'Ecluse , estoit entré bien avant 
dedans , et s'en fust sans doute rendu maistre, si les 
gens de guerre que luy avoit baillé l'archiduc , l'eus* 
sent suivy avec mesme resolution qu'il marchoit 
devant eux-, et que ledit archiduc , lassé des travaux 
€t soucis de la guerre , prestoit volontiers l'oreille aui 
propositions qui luy estoient faites d'entrer en quel- 
que accord avec les Estats des Provinces-Unies. 

Et tiercement , vous furent mpnstrées des lettres 
d'Angleterre , par lesquelles on mandoit au Roy que 
celuy dudit païs , après l'exécution à mort de Garnet 
et Oldecorne , auteurs de la fougade , avoit fait près- 
ter nouveau serment à tous ses sujets, avec plusieurs 
specialitez contre le Pape , lequel, de soii costé, avoit 
défendu , par un bref , à tous Catholiques anglois de 
près ter ledit serment. 

Sur toutes lesquelles affaires Ces messieurs vous 
prièrent de leur dite vos ad vis , afin de les raportef 
au Roy : ce que vous fiâtes , selon que la qualité de 
chascune d'icelles vous penne ttoit d'en user librement, 
reservant à en parler plus amplement au Roy , qui 
vous vint voir à l'Arsenac trois jours après, lequel, en 
suite des propos que vous eustes ensemble, dont nous 
n'avons jamais peu rien sçavoir , vous parla (car à ce 
discours nous appellastes-vous ) de Testât gênerai des 
finances çle l'année courante , de ce qu'il falloit faire 
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durant icelle pour le mesnagement de ses revenus et 
soulagement de ses peuples , de Fargent qu^il falloit 
envoyer aux Païs-Bas, et employer extraordinaire- 
ment en payement des debtes , tant du dedans que 
du dehors du royaume , et es despenses pour l'artil- 
lerie 9 achapts d'armes , fortifications , bastimens , 
voirie, marine , meubles et joyaux : puis commanda , 
toutes telles choses estans résolues , de luy faire un 
estât fort sommaire de tout ce qui avoit esté des- 
pendu en semblables affaires , depuis que vous aviez 
commencé à les mesnager jusques à Tannée cou- 
rante, icelle comprise. Duquel commandement vous 
vous acquitastes huit jours après, nous l'ayant fait 
mettre au net, et le luy baillastes tel que s'ensuit. 

Estât de pajremens de debtes présenté au Rojr. 

Premièrement , payé aux ligues 
de Suisse et Grisons , i7,35o,ooo livres. 

Plus , payé au roy d'Angleterre , 
et Pâïs -Bas , 6,950,000. 

Plus, payé aux princes d'Ale- 
magne, 4?897,ooo. 

Plus , au grand duc et autres 
princes d'Italie , 18,000. 

Plus, payé aux sieurs Gondi, 
Zamet, Cenami et autres associez, 
sur les debtes du sel et des grosses 
fermes , 49^00,000. • 

Plus , payé à divers princes , sei- 
gneurs , villes , communautez et 

34>oi 5, 000 livres. 
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De r autre part. 34,0 1 5,ooo livres, 
autres particuliers, pour les traitez 
de la ligue , 13,770,000. 

Plus, payé pour acquitter divers 
païs et provinces , scut en Dau- 
phinë , Lyonnois , Languedoc et 
ailleurs, sur les deniers des gabelles 
du Roy, ' 4>6a8,ooo. 

Plus, acquitté pour le Roy, à 
divers particuliers, sur les fermes 
de Bourdeaux, Charante,6roûage, 
Poictou et Marans , ferme de 
Ringues des huit escus pour muid * 
de sel , ferme du vin en Picardie, 
Soissons et Chalons, doiiane de 
Vienne , traitte d'Anjou , patentes 
de Languedoc et Provence , et 
ferme du vin en Bretagne , 4>836,6oo. 

Plus, payé à divers particuliers, 
suivant Testât dés deniers paye? 
en acquit, i^^oH^'^oo^ 

Plus, pour le payement de divers 
dons faits par le Roy de sommes 
immenses , 6,04^9300. 

Plus , pour Tachapt d'armes , 
munitions et matières d'artillerie , 
et autres ustencilles touchant icelle, 
dont les magazins du Roy sont 
garnis , 12,000,000. 

Plus , pour la despense faite aux 
bastimens du Roy, en toute la. 

79,33o,2oolivres. 
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Ci-çontre. 79,33o,2oolivres. 
France et en diverses églises , 6^ 1 5o,ooo. 

Plus , pour toute la despense 
Élite aux réparations et fortifica- 
tions des villes et places où le Roy 
a fait travailler 9 5,785,000. 

Plus , pour la despense faite aux 
ponts, pavez, chemins, chaussées, 
turcies et levées , et autres œuvres 
publiques de France , 498^^9000. 

Plus , pour les bagues et meubles 
que le Roy a acheptées durant le 
gusdit temps , i ,800,000. 

Somme 97,920,200 livres. 

Or, nostre intention n'estant nullement que ces 
recueils soient veus d'autres que de vous et des 
plus discrets des vostres , durant le siècle où nous 
vivons , mais sur tout tant que subsistera le règne et 
forme de gouvernement sous lesquels nous sommes ^ 
et que seront en vie et en autorité ceux desquels 
nous pouvons avoir dit quelques veritez , ou usé , en 
parlant de leurs actions, de plus grandes libertez que 
peut-estre ils n'eussent désiré ; et voulans essayer de 
nous justifier des erreurs contraires envers ceux des 
siècles advenir qui pourront lire ces Mémoires , et 
nous voudroient peut-estre accuser d'avqir esté trop 
negligens ou peu curieux à nous informer de vous 
d'une infinité de particularitèz tres-itnporlantes , et 
à retenir copie tant des lettres du Roy que de vous , 
de semblable nature , lesquelles il leur paroistra que 
nous avons obmises , puis qu'ils ne ^aianqueront pas 
1. 7. II 
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de sçavoir , tant par ce qui en est dit en plusieurs en- 
droits que par k renommée, que vous nous faisiez 
cet honneur que de nous celer fort peu de tels se- 
crets, et que vous nous commettiez seuls pour ré- 
duire eu ordre et en liasses, avec leurs cottes et dattes 
dessus , toutes les lettres plus importantes qui vous 
estoient escrites par le Roy ou que vous luy escriviez, . 
ou nous imputer que nous aurons espargtié la vérité , 
desguisé plusieurs affai)*es , et uhiversellement esté 
trop timides , retenus et circonspects à Êiire part de 
ce que nous sçavions de conséquence à ceux qui dé- 
voient venir après nous 5 et sur. tout prendront-ils 
cette opinion, si Dieu nous preste vie et santé, et 
donne le loisir de repasser par dessus tous ces Mé- 
moires , comme c^est nostre dessein, afin de les mettre 
en ordre et par chapitres, et que nous demeurions 
dans la fantaisie qui nous a prise ( depuis qu'un des 
principaux du conseil nous dist que Ton scavoit 
bien que nous travaillions à ces Mémoires , et que 
nous nous devions garder d'y offencer personne ) 
de retrancher d'iceux en gênerai tout ce que nous 
estimerions pouvoir estre trouvé mauvais par tous 
les plus qualifiez et autorisez de ce temps : sur- 
quoy nous vous dirons que s'il nous falloit , en 
cette année 1607 ^^ ^^^ suivantes, insérer, ainsi que 
nous avons fait es précédentes, toutes les lettres que 
vous avez receuës ou escrites , et les discours que 
vous avez eus avec le Boy , les princes , grands da 
royaume , et ministres des affaires d'iceluy , selon les 
diverses occurrences , nous nous trouverions bien 
empeschez , dautant qu'il y en a plusieurs desquelles 
vousHë sfbus avez point voulu faire de part; d'autres 
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dont vous ne nous avez parlé qu'à demy-mot, et 
ainsi qu'en énigme ; et d'autres que vous nous avez 
enjoint expressément de commettre et consigner au 
silence absolu : et, pour cette cause, nous réduirons 
noiis à ce (|ue nous estimerons estre le moins désa- 
gréable aùt dieux de ce siècle et personnes de res- 
pect. De toutes lesquelles lettres et discours la teneur 
ensuit , la première estant telle. 

Lettre du Roj à M. de Sullj. 

Mots amy, je vous envoyé Lomenie pour ce fait de 
M. du Maine qu'il ne croit pas avoir dépesché. Je 
vous advertis aussi que Murât a esté trois heures avec 
M. d'Esdiguieres , pour trouver moyen de me faire 
perdre l'Estat que sçavez , ou pour mieux dire en 
faire leurs affaires. Bon soir , mon amy, Hekry. 

Comme nous voulions continuer à inscrire les au<^ 
très lettres , nous avons trouvé parmy nos extraits, le 
récit d'une affaire qui mérite bien de n'estre pas ou* 
bliée ; avant laquelle , pource que cela nous semble 
nécessaire d estre connu, nous vous ramentevrons 
comme , le grand calme des affaires et la tranquillité 
du royaume ayans mises toutes celles des grands et 
des petits en si bonne disposition , qtf il n'y avoit rien 
de nulle part qui pressas t grandement le Rdy , telle- 
ment que les gens d'affaires et les plus eminens en 
qualité ^ prenans des licences de se donner du bon 
temps, estoient la pluspart du temps éloignez du Roy, 
les affaires ne se communiquoient ny resolvoient 
quasi plus que par lettres*, ce qui est cause de la grande 
quantité que vous en trouverez doresnavant. 

II. 
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CHAPITRE IX. 

» 

Affaire du père Seguirand , jésuite. Lettre relative au 
collège de Poitiers. Accident arrivé au fils de Sully. Part 
que le Roi y prend. Lettres diverses. Tapissiers flamands. 
Dépenses de Henri IV. Synode général des Protestans à 
La Rochelle. 

Il arriva , durant le mois de janvier , une affaire 
qui fit au commencement beaucoup de bruit , et puis 
se passa fort doucement , par la prudence du Roy et 
vostre entremise , dont Toccasion fut telle que s'en- 
suit : Messieurs de . Beaulieu et de Freines , secré- 
taires d'Estat , à la suscitation des sieurs de La Va- 
renne , le père Cotton et autres , délivrèrent des 
lettres au nom du Roy au père Seguirand (0, pour ceux 
deLaRochelle, afin qu'ils les laissassent prescher dans 
leur ville , sous la couleur desquelles il se présenta 
aux portes. Et lors que Ton luy demanda qui il es- 
toit : (( Je suis, dit-il, Seguirand , de la compagnie de 
« Jésus , qui viens pour prescher en cette ville , en 
a vertu des lettres du Roy. » Ceux de la garde luy 
dirent :« Retirez-vous 5 nous sçavons bien que Jésus 
« n'a point de compagnons, et que vous n'avez point 
« de lettres du Roy •, » et sans l'escoûter davantage le 
firent retirer. Sur cela le voila en colère, dit plusieurs 
paroles de blasmes , et menaces de s'en plaindre , à 
quoy il ne faillit pas 5 et , assisté de ceux qui ne de- 
maiidoient que d'animer le Roy contre ceux de la 
religion , ils luy exagérèrent tellement le fait , qu'il 

(i) Au père Seguirand : Gaspard Seguirand fut parla suite confes- 
seur de Louie XIII. 
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a'ea offença infiniment , et sur le champ vous escrivit 
use lettre en ces mots. 

Lettre du Roj à M. de Sully. 

Mon amy, venez-moy trouver en diligence, pour 
adviser à un accident dont je ne suis pas- auteur ny 
consentant, et dont la honte ne pissera pas de tomber 
sur moy s'il n'y est cen^edié, et je vous tiens seul 
dispose et capable de le faire. Vep?^ donc , car je 
vous ayme bien , et à Dieu. ■ , . . 

' Le lendemain vous arrivastes k Fontainebleau , et 
luyfeisant la révérence, il vous dit: « Et bien, vos' 
« gens deLaRochelIe ont bienfait des leurs. Est-ce là 
« le respect qu'ils me rendent pour l'amitié que je 
« leur porte et les gratifications qu'ils reçoivent de 
u moy , comme vous sçavez ?» Et là dessus il vous 
conta le fait tout haut, avec des démonstrations d'eslre 
infiniment irrité , et de ne vouloir laisser un tel mes- 
pris dé ses lettrés sSns chastimerit. Puis vous tirant 
à part, 'vous dit :« Tay fait ainsi le fasclié pour 
m fernier la bouché à ceux qui ne chertheut qu'à 
« blasmer mes actions; maïs à vous je dis, qu'ils 
« n'ont pas 'tout le tort du moride, car je ij]ay ny' 
« commandé ny e^fé infonàé'dé telles dëpesches, 
« lesquelles j'eusse bien empeschées si j'en eusse esté 
« adverty. Neantmoins , il y faiit' pourvoir par autre 
« voye que par desadveu des secrétaires d'estat , 
« d'autant qiie cela seroit tîrë"^ conséquence pour 
« toutes leurs autres dépescher;' ad visez quel moyeu 
« il y aura. Il me semble qiiele meilleur seroit de 
« leur escrire qu'ils vous envoyassent deux ou frois 
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« personnes de qualité et creaQce, pour traiter d'une 
« affaire qui leur touche infiniment 9 afin de leur en 
« faire les ouvertures telles que la satisfaction pu- 
« blique me soit rendue, e^t^^meurent quant et quant 
« asseurez que je ne veux rien innover en leur liberté 
« ny seureté. » 

Tout cela ftit manié avec telle dextérité , que, eux 
demeurans contens de la déclaration, que vous leur 
fistes, au nom du Roy , que tout ceh. s^estoit fait sans 
son sceu , et qu'il n'arriveroh jamais plus après cette 
fois que, sur de nouvelles lettres que ledit jésuite 
prit du Roy , il fiU receij à La Roebelle et y pres- 
cha , quelques jours après fot révoqué sans? bruit ny 
plainte de personne. Sur laquelle affaire vous esçri- 
yistes ausdits de La Rochelle ^nje ^e^tre telle que 

s'ensuit. 

' '• ■ ■ • «■■ 

.,-•■• 
tettœ de M. dfi SuUjr à ceux de La Rochelle. 

Messieurs , j'ay apris, tant par vos lettres que par 
le discours de vos députez , les raisons qui v9\is ont 
donné sujet de les envoyer ve^ps le Roy, sur lesquelles 
ayant communiqué diverses fois avec vosidits députez, 
je ne leur ay peu donner autre conseil que celuy que 
j'ay estimé le plus çoniprme à vostre devoir, au con- 
tentement de Sa Maje^é., et à vostre propre repos et 
utilité : car, ençpre qu'en ce conseil il s'y puisse peut- 
estr.e rencontrer quçlqu^ circonstance qui ne sera pas 
au gré de tous ceux dç vostre ville , si est-il tellement 
proportionné à la nécessité du temps et à la disposi- 
tion de? personnes et des affaires , que vous ne les 
deyes^ liulleiuent mespriser, mais en embrasser fran- 



ou MSMQIEES PM SULLY. [l&^J i6y 

chement Vexecution, pour le& coBsideralions que vos 
députes^ voua feront eatendre. 

Qttoy <iiiie ce soit , il n'y a rkn plus utile ny plus 
honorable que de s'acc^nuacder à la volontë de son 
priuce^ et prim^ipaiement d'ua tel Roy que le nostre , 
duquel nous avons tons tant et tant de fois esprouvé 
labonne vokmté, la prudence etlejugeipent, que vous 
ne devez douter , commc^çana toutes vos acticms par 
submiasion et obéissance ,. que vous n'en obteniez 
après toutes sortes de gratifications , et Teffect des 
demandes que vous luy ferez. Je vous conjure donc , 
autant que von&fnUes casduconaeil de vais nusiileurs 
amis j et aimez vostre bien et repos particulier y de 
v^m accQQmioder $iftx V/okmtezide S^ Majesiié, et luy 
faiœ pasoifitre que vous tenez sm bonnetr gxaces plus 
checea qwt tmxtss. autres choses^ car c'est k vray 
moyen e^ le chemii^ plus c^xksm pour d>iemr des 
Qorars généreux et magnaninies comme le sien , tout 
ce que Ton sç^uiroût desirec 

Jb vous prie donc encore: une hia de monistr^ 
vostre o^eïssanoe^avant que yeBipXaaenite noioveUfi ' 
swpplicaldQa v et ce. faisant » j'oserois ifqasi cespoodre, 
tasvtjele^ceiuiDisfacBe àcefix qui Iny cèdent, que vous 
dbliendces. ee que nous luy sepcesenteatez vous estre 
necessaicew Ydilà ce qaef ay estime vous dévoie con- 
seillei;, cona«9i)erîandeîvosm(eiJilei]}rsisnâset^f disposé 
à TOUS rende»; toutes sortes de aervioes. Sfur cette va- 
lontëje vousbaiserayiesiiiaina, priant le Créateur qu^il 
vous augiçente se& saînctes ^pcaces et bfenedàctions. < 

C'est vostre .pfais fidèle amy- à. vons.faiire.service^ - 

De Paris ^ oe^ 19 février lâo^i 

. MlXiniLlia DE BSTHUNE. 
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Sainte Marthe , lieutenant général , db Sau^t Bxun,* 
evesque de Poiqtiers. 
A Poictiers , ee ft février 1607. 

Il y a lettre semblable , signée Pidoux , Vertunien ^ 
La Vau , Milon , Le Coq et Citois, 

Il y a aussi lettre en particulier de Fevesque et des 
autres soubs-signez. 

Pour monstrer combien estoit grande la debonnai- 
reté du Roy et le soin qu*il avoit des siens , nous 
vous ferons ressouvenir de l'extrême desplaisir qu'il 
tesmoigna lors qu'il sceut que monsieur vostre fils 
s'estoit blessé faisant manier un cheval, et de la lettre 
qu'il vous escrivit là dessus , dont la teneur ensuit. 

Lettre du Boy à M. de Sullj. 

Mon amy, je viens tout présentement d'apprendre, 
par quelques-uns qui sont arrivez de Paris , que le 
marquis de Rosny, vostre fils, s'est blessé en montant 
à cheval. Et, pource que, comme père, je sçay quelle 
douleur l'on souffre par tels accidens, et comme bon 
raaîstre j'y participe, je vous fais ce mot et vous dé- 
pesche ce courier exprés pour vous prier de m'en 
mander par luy des nouveUes, et vous tesmoigner 
par luy le desplaîsir que j'aurois qu'il eust mal. Je 
partiray demain , Dieu aidant , pour aller coucher à 
Corbeil, et jeudy disner à Paris. A Dieu, mon amy. 

Ce i5 février, à Fontainebleau, à deux heures 
après midy. Henry. . 

a I 

Il vous escrivit peu après une aiitr8< ietti^e pciiir 
bailler cent mil Uvres à des tapissiers âamans qu'il 
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crite 5 vous m'avez fait plaisir de retenir ces députez: 
aussi bien n'eussent-ils eu responce que je ne me 
fusse conseillé avec vous et mes autres fidèles servi- 
teurs. Ils ne cherchent qu'à gaigner tousjours pied , 
et au pi-ejudice de mon autorité. Si cela continuoit , 
il vaudroit mieux qu'ils fussent les rois , et nous les 
assemblées, fay jugé quand et quand où ils en veu- 
lent venir , comme je crois qu'aussi avez vous bien 
fait. Je me porte bien , Dieu mercy , vous aimant 
autant que jamais. 
Ce i5 mars , à minuit, à Chantilly. . Henry. 

Mon amy , je vous fais ce mot par Berînguen , qui 
le vous rendra , pour vous dire que vous Êiciez bailler 
incontinent , par le trésorier de mon espargne , la 
somme de dix-sept cens cinquante - cinq escus , de 
laquelle j'ay affaire , et l'employez dans le premier 
comptant que vous luy ferez dresser. A Dieu , mon 
amy. 

Ce 25 mars , à Paris. Henry. 

Mon amy, ce mot par Beringuen, qui le vous 
rendra, est pour vous dire que vous luy faciez promp- 
tement bailler, par le trésorier de mon espargne, la 
somme de trois mil livres , et icelle employer dans 
le premier comptant que vous luy ferez expédier. 
Bon jour , mon amy. 

Ce 28 mars, à Paris. Henry. 

Mon amy , vous verrez Montmartin ; il a fort bien 
travaillé, mais en vain , ce qu'il ne croit pas -, car il 
a aporté de l'ombr.e, mais le corps est demeuré 5 ayant 



ntifiê rirtîde de Gap 'X , deux seoles Toix ont em- 
porté.]! s^est passé <|oelqae chose ce matin dans mon 
son, poorcpoTj'ay affaire de tous, comme de mon 
pins confident senritenr. Tenez donc Inndj , je vons 
prie j car je ne Tenx pas estxe icj anx conches ; n^ 
menez point vostre Cunille. Bon soir, aymez moj 
bien. Hesrt. 

Lettre du Rojr au sieur de Beringuen. 

Beringuen , je vous fais ce mot , par le neveu de 
Lomenie , pour vous dire qu'incontinent que vous 
Faurez receu , vous alliez chez mon cousin le duc de 
Sully , et luy dire qu'il vous fasse bailler trois mil six 
cens livres , comme je luy ay commandé ce matin , 
afin que vous me les apportiez aussi-tost en ce lieu. 
Bon soir , Beringuen* 

Ce !24 avril , à Fontaine-bleau. Henry. 

Lettre du Rojr à M. de Sulljr. 

Mon amy , pour responce à la vostre d'hier matin , 
que je viens de recevoir, je vous diray que vous avez 
bien fait d'arrester par delà les députez du synode , 
pour deux ou trois jours , car j'espère y estre en ce 
temps-là. Je ne sçay pas ce qu'ils vous peuvent avoir 
dit sur ce que je vous ay mandé par vostre frère 5 
car M. de La Noue , auquel je parlay hier matin en 
présence de M. de Ville-roy , m'en a advoiié la plus 
grand part , et dit n'avoir en sa vie veu tant de fous 

(i) L'article de Gap : cci article cloîl injurieux au Pape. Voyea le 
cbapitreG du tome 5, p. 70. 
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en une compagnie ^ et entr*autres , il m*a nommé 
Rivet. Il Ëtutdonc dire que lesdits députez ont, avant 
que de vous avoir veu , confère avec M. du Plessis , 
qui les aura instruits de ce qu'ils avoient à dire. Et 
pource que j'espère de vous voir dans mercredy, au 
plus tard , je remettray le reste jusques à ce temps-là. 
A Dieu , mon jimy. 
Cesamedy matin, cinquiesmemay, à Fontaine-bleau. 

Heney. 

Lettre du Rojr à M. de Sulijr. 

Mon amy , pource qu'hier , en partant , j'oubliay de 
vous commander de faire payer à moti cousin Don 
Joan de Medicis , les trente-six mil livres que je veux 
et entends qu'il reçoive de la somme de cent mil 
livres employée en l'Estat de mes finances de la pré- 
sente année, sous le nom de mon oncle le grand duc 
de Toscane , je vous fais ce mot à ce que vous le 
Ëiciei , et ce par forme d'un comptant ou autre expé- 
dient servant à la descharge an trésorier de mon es- 
{)argné, C()mme chose que je veux et désire. A Dieu , 
mon amy. 

Ce samedy au soir, 19 may, à Fontaine-bleau. 

Henhy. 

Le Roy ayant, dés l'année passée, permis à ceux de 
la religion de tenir un synode gênerai en la présente 
année , et iceux l'ayant indiqué à La Rochelle , pett 
après qu'ils y furent assemblez , ils envoyèrent trois 
députez au Roy pour quelques affaires, sur lesquelles 
le Roy vous commandad'escrire audit synode, et aussi 
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touchant le Pape , afin que l'on ne fist rien qui peust 
altérer la douceur de son esprit ^ mais tout cela comme 
de vousmesme , par forme de conseil, et vous tenant 
intéressé en leurs affaires ^ desquelles lettres la teneur 
ensuit. 

Lettre de M. de Sulljr au synode. 

•à 

Messieurs , il seroit à désirer que les esprits des 
hommes eussent tous un mesme sentiment , puis que 
de cette diversité naissent toutes les contentions qui 
se trouvent au monde. Et encore qu'en leurs imagi- 
nations ils ayent pareilles fins et pareils regards , néant- 
moins peu souvent advient-il qu'ils prennent mesme 
chemin pour y parvenir ; dequoy nous serviront de 
preuves les affaires qui se présentent maintenant , 
ausquelles ayans tous pareils interests , nous difièrohs 
neantmoins en opinions. 

Et pour venir au particulier , je vous diray qu'il 
me semble n'y avoir rien si utile que de proportionner 
«es désirs aux temps et aux personnes parmy lesquelles 
nous avons à vivre , et se garder de s'arrester trop 
opiniastrément à une forme de procéder dont l'uti- 
lité suit de bien loin les dommages que l'on en peut 
appréhender. Il s'est traité icy par vos députez trois 
sortes d affaires. 

, La première , pour la contradiction qui se rencon- 
troit aux volontez du Roy , touchant la descharge 
des anciens députez , et la nomination d'autres pour 
entrer en leur place \ car il est certain que pas une 
dç.ces actions ne se pouvoit faire sans traiter des 
choses poUtiques. Ce qui ayant tousjours esté bien 
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considéré et jugé par Sa Majesté , aussi y a-t'elle 
pourveu eu sorte qu'à mon advis vous en aurez 
tout contentement* 

Quant à la nomination des députez , si elle se fera 
pour un an ou pour trois , il me semble qu'il y a tant 
d'inconveniens à craindre sur le premier, et si peu 
sur le dernier, que je ne me puis persuader que, pour 
chose de si peu d'interest , vous vouliez déplaire en 
aucune sorte au Roy : aussi est-il certain que le terme 
d'un an est si bref, que ceux qui auront cette charge 
n'auront pas loisir de s'instruire des affaires , ny de 
se faire connoistre à ceux avec lesquels ils auront à 
traiter. 

Quant au nombre^ je ne me puis imaginer sur quel 
fondement on peut former tant de difficultez ; car au 
moindre accident qui arrivera à l'un desdits députez 
ou à tous les deux , vous voilà pour long-temps en 
la pire condition que sçauriez estre , à sçavoir , sans 
députez qui puissent poursuivre vos aflaires , puis 
qu'il ne s'en peut subroger d'autres que par assem- 
blées générales , qui doivent encore estre précédées 
par les provinciales 5 chose qui tire en grande lon- 
gueur :: où , au contraire , en nommant six députez , 
lors que le défaut de l'un ou de tous deux arrivera , 
sans peine du monde l'on y peut remédier , puis que 
les quatre autres sont destinez pour tenir leur place , 
selon qu'il sera advisé par le Roy. 

Nous avons fait tout ce que nous avons pu par 
deçà , pour disposer Sa Majesté à ce qui est de vos 
désirs -, mais voyant sa volonté entièrement arrestée 
au contraire , et sans s'en vouloir départir , je ne 
vous puis envoyer autre conseil que celuy que ma 
T. 7. 12 
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conscience me suggère , et que nostre particulière 
utilité me convie à vous donner ; et si j'estois parmy 
vous , je m'asseurerois de fortifier cette opinion de 
tant de raisons y qu'elle seroit suivie de tous les 
esprits doux et paisibles , et qui n'ont autre désir que 
de conserver la paix et le repos de nos églises et de 
cet Estât. Ce qu'ayant donné charge an sieur de 
Montmartin de vous représenter , je n'useray de plus 
longs discours , sinon pour prier Dieu , messieurs , 
vous augmenter ses saînctes grâces et bénédictions , 
en toute félicité et santé. 
De Paris , ce 24 ^^lvs 1607. le duc de Sully. 

Lettre de M, de Sully au sjrnode. 

Messieurs , si, de toutes les questions de théologie 
qui ont esté agitées entre nous , il ne restoitplus que 
celle du Pape à décider , je penserois deux fois à ce 
que je vous devrois escrire sur ce sujet ; mais, puis 
que de cette matière Ton en a tant escrit , tant presché 
et tant disputé sans profit , et que ce qui s'en dira ou 
fera n'apportera pas plus d'avantage que par le passé, 
mais tout au contraire plusieurs aigreurs et aliéna- 
tions de volontez , mesme peut-estre conviera-elle 
ceux qui jusques icy n'ont monstre nulle animosité 
en ce qui nous touche, de bander tout leur esprit et 
leur pouvoir pour aigrir le Roy contre nous , et es- 
sayer de luy faire prendre des resolutions , ausquelles, 
bien qu'il receust peut-estre le premier des incom- 
moditez , si ne sçauroient-elles estre qu'à nostre desa- 
vantage -, au nom de Dieu donc, messieurs, considérez 
la condition où nous sommes , et songez combien de 
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vœux et de prières vous avez jellées vers les cîeux 
pour l'obtenir -, et ne vueillez pour une chose hors de 
temps et de saison , et qui ne peut de rien servir , 
vous mettre en hasard d'altérer nostre repos et tran- 
quillité. Les dommages qui en peuventarriver excé- 
dent tellement les utilitez , que je n'estime point qu'un 
seul de vous puisse avoir autre sentiment que celuy 
dont, par la présente, je vous témoigne estre touché, 
sur tout venant à considérer qu'il sied à présent un 
Pape (chose dequoy je vous puis en bonne conscience 
rendre certitude) qui donne tousjours conseil de 
gaigner les consciences par douceur , et non par vio- 
lence. A quoy le sieur de Montmartin adjoustera 
tant d autres considérations , que j'espère voir toutes 
choses passées au contentement du Roy -, qui fera aussi 
que je n'useray de plus longs discours , sinon pour 
prier Dieu , messieurs , vous augmenter ses sainctes 
grâces et bénédictions , en toute félicité et santé. 
De Paris, ce 24 de mars 1607. 

hlAXlMlUÉLV DE BeTHUSTE y DUC DK SOLLTb 
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CHAPITRE X. 

Révision des comptes depuis Fannëe 1 5g8. Instruction re- 
lative à l'impôt sur le sel. Remercimens adressés à Sully 
par la ville de Lyon. Répartition de. la maréchaussée 
dans le Berry. Marc d'or. Résistance du parlement de 
Dijon. Rachat du Domaine. Artillerie confiée autrefois 
à des capitaines de galères. Remboursement fait à la 
province de Bretagne. 

Or , pour ce que, pendant ce grand calme d'Estat 
que la prudence incomparable de nostre grand Roy 
avoitestably en France, tout vostre principal soin 
estoit de former de bons ordres et reglemens pour 
bonifier les revenus du Roy , empescher les divertis- 
semens de ses deniers par les comptables trésoriers 
de France et chambre des comptes ( dont le nombre 
effréné d'ofliciers , et Taccoustumance qu'ils avoient 
prise de profiter dans leurs gestions , cause de grandes 
ruines aux finances), et que le peuple ne fust sur- 
chargé , et que sur tout cela vous fissiez journelle- 
ment de tres-instructives expéditions , il seroit à dé- 
sirer qu'il en eusl esté fait un recueil entier : mais, 
craignans de rendre par la transcription d'icelles ces 
Mémoires trop longs et ennuyeux, nous nous sommes 
Contentez d'insérer icy sept lettres que vous escri- 
^istes de vostre main sur ce sujet , desquelles la 
teoeur ensuit* 
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Lettre de M. de Sulljr aax chambres des comptes. 

Messieurs , le Roy désirant estre esclaircy de ce 
qui s'est passé en la redition des comptes , depuis 
Tannée iSgS excluse , et.sr:les comptables ont em- 
ployé, et la chatnbre des comptes passé, aucunes par- 
ties au préjudice des Estats de Sa IVIajesté , elle m*a 
commandé d'en faire une exacte recherche , d'autant 
qu'aucuns particuliers de ces donneurs d'advis luy 
ont fait entendre que si Sa Majesté voiiloi t. ordonner 
le recouvrement de telles parties . estre fait sur les 
«ordonnateurs comptables ou parties prenantes , qu'il 
Juy en. reyiendroit de grandes et immenses sommes 
de deniers. Or , "pour accomplir sa volonté , j'ay fait 
.rechefcfaer toutes les v^ifications d^Estat qui eut esté 
faites au conseil depuis le temps dit cy-dessus, entre 
lesquelles n'ayant peu trouver celles de telles et telles 
recepteS) de telles et telleis années, j^aycreu que telsou 
tels comptables avôient compté «ans Vérifier leur estât 
au conseil , ou lariten que celuy du conseil qui Tavoit 
.Tierifié , avoit obmfis d'en retenir copie ou extraict. 

Et partant ay«je,estimé à propos d'escrireà ceux de 
vous autreis dont les Teceptés respondent ailleurs 
qu'à la chambce des -comptes de Paris-, de- vous faire 
reppeseoiter les doubles deé^ comptes de tél& et tels 
; comptables, et, les coi^frontant sivec les estats du Boy, 
dresser un extraixit ae toutes lés parties .ou augmen- 
;tation>de& soinmeaqpe vb«i9'y>trouverez employées , 
outre ioe qui estoit porté dans l'ester que le Roy vous 
avoi t ^envoyé pour la 'mesmeàhné^ 9 lequel àa Majesté 
a entendu: estre suivy de pioinct en poinct , sans ^ue 
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VOUS ny les comptables ny mesme les chambres des 
comptes , vous puissiez estre dispêfn^ez d'y à^o^enter 
aucune somme , quelque droit, raison et justice qu'y 
pussent avoir les particuliers , dautant qtfe vous les 
deviez, et la chambre des comptes aussi, avoir ren- 
voyez à Sa Majesté et à. aoti conseil, qui leur eust 
pourveu sejon la Juatice. et l'équité de îeuk-s préten- 
tions. Vous vous souvieadrez donc de jncttiîe dans 
l'extraict dit cyKÏessus toutes sortes de ^[>arlies excé- 
dantes, soit pour espice$,fi^, redditions décomptes, 
gages, droicts, taxations, rentes. ou autrement , de 
quelque pâture que ce soit , et de feire la mesme re- 
cherche dans les ccwnptes des receveurs particuliers , 
dautant que c'est où les donneurs d'advis piretendent 
que les chambres deis comptes ont le plus passé de 
parties induëmefàt, parce qu'ils ne :v€lrifiettt point 
leurs estats au conseil ; et est bien meilleur de suivre 
cette forme , et &ire irechercber les abus commis 
aux finances par le3 <di^<^iers ordinaireis ileçidèiirs sur 
les lieux , entre leçqufels je veux tant oÎH^îre de pro- 
bité, qu'il s'en trou v,era plusieurs quli ,fiap$ égard :de 
quoy que ce so,it qq^ des comraâadenlëns.: du Roy > 
s'acquitteroi^^t fgei^maa^ /;et..diligeiinDent de telles 
charges ^ sans «erigor ^plus ipQur oet'effeot aucunes 
chamj)res, ny^eiivpjrer sur les /lietût ioicuas xolomis-^ 
saires extraordinaires, donbjecjagë qub iBtas pour- 
rons (comme c'est mondesir , è eabâs^ ,deb gv^^^ 
:vexatip9s qu ils font aux: aujeW dû/iU]^) leneaipter 
les pvpvirices , si^^ifo^ejusi^n-cgai «eifpreaeikte ^iévûs 
recevons, par le;mpyead^>V0<ie<aiitris» toesoder^rde 
France , le fruit .^t)e jiay .i^sencéàrâif^Majesté qu'il 
pquvoit espérer et tiççr dç vo»tre'dili|gencttei'fidor 
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lité. Â toutes lesquelles choses m'asseurant que ne 
manquerez , et de m'advertir de temps en temps de ce 
que vou3 y au/ez ad vancë , je prieray le Créateur qu'il 
vous tieane en sa garde. 
De Paris, ce premier avril 1607. 

MAXIMILUIÏ 0E BeTHUNE , DUC DE SULLY. 

Je ne vous envoyé point de oommission particu- 
lière ny d^arrest pour tout ce que dessus y dautant que 
cela dépend de vos charges , et iVy à rien que ne puis- 
si^ faire d'office ; toutefois si avez besoin de quelque 
chose ^ me le maBdant ^ je le vous /envoyeray . 

Letimdk M. de Sulljr â an commissaire. 

Moiisi%VK Hanapier , ayanit receu quelques plaintes 
de eeu^ de Chastieauroux et aiatres: parrodsses du gre- 
nier à sel de Buaançois , des exultes recherches que 
Ton fait ocmUre eux? je n'y ay pas voulu adjouster foy, 
joaiais vous e$crire la .présente pour ^v)€mji8 prier de me 
Qiander ce qui en ^^t , et de regaixler à soulager les 
sujets du Roy le plus qu'il vous sera possible , car ils 
en OAt bcda hiesoin , ayans &it infinies pertes les anaées 
passée et de la pi:»fiaiite ^ tant de leurs bestiaux 
qu'autres biens y .et estam d*aiiUeurs si fiourt chargez de 
tailles et anltes impositions qu'ils, ne les peuvent 
quasi payer -, et si. vous les touraueulez d'amendes exr 
cessives et sans goande raisoa, il est eectain que vous 
ferez perdre au Roy , sur tes deniers de ses tailles , ce 
que vousferez gagner. au pai!tiâan;du sd sur saferme. 

Or , estant officier duRoy^ 3WU»Je deviez préférer 
à tout autre , encore qu'il Vous paye et employé. Et, 
combien que je n'ignore point que vous ne sçachiez 
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Toitlre que nous avons ordonné estre observé au re- 
galement du sel , toutesfois je seray bien aise de vous 
en rafraischir la mémoire par la présente. Première- 
ment , nous avons ordonné que tous les commissaires 
([ui iront pour ledit regalement, seront tenus de 
prendre Tadvis des trésoriers de France , et n'y ré- 
soudre rien sans eux. Secondement , de n'augmenter 
point Timpost du sel par generalitez ; mais, le laissant 
à la mesme quantité, le distribuer après au sol la livre, 
par greniers et par parroisses , selon les moyens et 
facultez d'une chascune d'icelles. Et quand les par- 
roisses ont pris dans les greniers ce que porte leur 
impost, nous n'entendons paint qu'ils soient mis à 
l'amande ny aucunement vexez pour n'en avoir pris 
davantage , sinon au cas que dans leurs maisons 
l'on trouvast du faux sel, ou fort bien prouvé contr'eux 
({u'ils ont fait le faux saunage , c'est à dire qu'ils en 
portent vendre par cy par là , ou eux mesmes en 
soient allez quérir aux païs francs de gabelle pour 
leur provision ; car nous faisons gpande différence 
entre ceux qui le portent vendre , et ceux qui l'a- 
chètent lors que l'on leur aporte , dautant que les 
premiers sont punissables estant bien prouvé, et les 
derniers ne le sont point, sinon que Ton les trouve 
saisis de faux sel ^ et qui en usera autrement ruïnera 
entièrement tous les sujets du Roy. Advisez donc de 
procéder modérément en vostre commission , et me 
rendez raison bien particulière de tout ce qui se passe 
en vostre charge touchant ledit regalement du sel. 
Vous me ferez aussi responce sur tous les points de 
la présente. Ce qu'attendant je prieray Dieu, etc* 
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Lettre de ceux de Lyon à M. de Sulljr. 

Monseigneur, Theureux succez qu'aucunes affaires 
de cette pauvre ville ont eu ces jours passez au con* 
seil du Rby , n'a pas tant resjouï le peuple qui en avoit 
si grand besoin, comme a £aiit la relation que les 
sieurs députez de cettedite ville ont (ait à leur re- 
tour , que vous avez esté le principal auteur de tout 
le bien que nous recevons , et que nous pouvons estre 
asseurez d'obtenir tousjours de vostre faveur, ce 
qu'elle reconnoistra servir à la réparation des ruines 
qui nous vont accablant de longue main par faute 
d'un tel suport que le vostre prés de nos roys ; cette 
joy e publique procédant de ce que , depuis plusieurs 
années , nos afilictions avoient formé une opinion 
commune que nous n'avions plus autant d'haleine 
que vostre bon secours nous en pouvoit £iire respirer, 
en quoy nous n'avons pas esté deceus , Dieu, ayant 
permis que , comme l'espérance cette ville vous re- 
gardoit , vous ayez aussi jette les yeux sur elle si à 
point , que le mal qu'elle croyoit inévitable a esté 
converti à son utilité. 

Nous vous en faisons donc ce tres-humble remer- 
ciement, monseigneur, en atteadant de recourir à 
d'autres remèdes propres à mesme effet , la justice 
desquels nous mettrons , s'il vous plaist , en avant 
sous les aisles de vostre protection , puis que nous la 
trouvons, si propice à nostre nécessité. Cette ville qui 
avoit autresfois tant de preeminances- parmy les autres 
meilleures de l'Europe , au grand bien et honneur de 
la France , a tousjours trouvé, en ses ruines advenues 
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en divers temps, des restaurateurs bien grands, en la 
renommée desquels , neantmoins , cet œuvre a tenu 
lune des principales marques. Cest la recompense 
que la postérité doit k ses bien-£iicteurs ^ Dieu nous 
face la grâce de pouvoir mériter que la nostrc rende 
pareil honneur à la mémoire de vostrc nom , et qu'il 
vous plaise nous tenir tousjours , monseigneur , vos 
tres^humbles et obeïssans serviteurs. 

Les prevost des marchands et eschevins de Lyon , 
Pearrok , BcARD , Thierry , Bernico et Thome. 

A Lyon , le dix-huictiesme avril 1607. 

Lettre de M. de Sulljr à un commissaire. 

Monsieur du Monceau , j'ay esté adverty des 
grandes poursuites et vexatioftis que vexas Élites contre 
tous les sujets du Roy en Berry , et qu'il n'y a <{uasi 
sorte de condition de personne qui ne se plaigne de 
vous , ce qui estant parvenu aux oreiUes de Sa Ma- 
jesté, ne le trouvera niillement bon. Dequoy je vous 
ay bien voulu advertir , afin cfue vous y procédiez 
plus modérément et ad visément. Le sieur Tardieu, qui 
a usé de pareilles severitez que vous pouvez flaire, a 
^stë fort blasmé au c(M>seil , et &i peut-^stre luy arri- 
vera^t'il encore pis. 

Or, pour venir aux particolaritez , je vous diray 
que nous n'entendons nullement au conseil que l'on 
poursuive aucuns <;ollecteurs, ny des tailles ny du sel, 
doutant que <;'^t une charge si pénible et fasoheuse , 
que nul ne la fait quasi que par force , et s'en trouve 
peu de cette conditi<m qui ne soient ruinez. Nous 
n'entendons point aussi que Ton poursuive ny gref- 
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fiers des pacrofeses , ny lîoteiires , ny sergens , ny jau- 
geurs,ny lotîtes autres telles manières de gens, comme 
a fait le sienr Tardieu , qui en a esté repris au con- 
seil , où il a esté pris un ordre et règlement sur le 
feit de vos commissions , qui est de ne faire payer ny 
contraindre aucun officier , quel qu'il soit , pour les 
taxes où vous les pourriez avoir cotlisé , que vous 
n'ayez envoyé aux commissaires généraux à Paris 
ledit rolle entier de toutes les taxes que vou^ aurez 
faites , afin de lorreprésenter au conseil pour Vy faire 
autoriser avant que v0us mettiez rien à exécution ; 
car Tïoùs avens tant de plaintes de toutes parts des 
grandes vexations que îe peuple reçoit de telles 
commissions que la vostre, qu'il n*est plus possible 
de lé supporter. Or regardez donc à surseoir toutes 
soiltés de jpoursTiites , jusques à ce tpie toutes les 
pMtttes que Toh fait ayent esté veuës au conseil , et 
que Ton vous ait faift sçavoir Tintention d'iceluy. 
J'escris à M. le maresi^al de La Chastre et aux tréso- 
riers de France sur ce mesme sujet. Sur ce je prie- 
ray Dieu qu'il vôug garde. 
De Fontaine-lbîleaû., ce nS avril 1607. 

Lettre de 'M. de Sully aux trésoriers. 

^Iessieu'rs, ayant vèu Pestât -que tn^avez envoyé 
pour la crtiê'du prévoit des mârëschaiux , et repré- 
senté au conseil comme les deniers èstoient diVertis, 
d'une part à 4ejs fihoaes imitiles , de l'autre n^estoient 
pas entièrement employez , ains en revenoit quelque 
partie à la recepte générale (ce qui estôit cause que 
le Bomtrfidés archers estoit si petit, et les lieux de 
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leur résidence si mal à propos départis , que le ser- 
vice du Roy en esloit retardé , n y en ayant point aux 
lieux plus nécessaires , car dans le milieu du Berry, 
ce n'est pas où il en est plus de besoin , mais vers 
Vatlan , Issoudun , Argenton , Chasteauroux , La 
Chastre et Saiuct Amand, vers lesquels quartiers il 
est besoin de faire un peu reconnoistre Tautorité du 
Roy , et reprimer la licence que plusieurs se sont 
donnée), nous avons donc dressé au conseil un estât 
tel que je le vous envoyé , pour le voir et nous en 
mander vostre opinion avant que de l'arrester du tout. 
Et d'autant que Telecdon de.Sainct Amand est en 
partie du Bourbonnois, et qi^e.peut-estre le vice- 
seneschal de ladite province pourra prétendre que 
c'est à luy à çnvoyer un lieutenant et des archers au- 
dit lieu, c'est chose facile à accommoder ^ car de quel- 
que costé qu'ils soient establis , cela est indiffèrent , 
et sera tousjours plus de commodité pour fortifier les 
autres résidences de vostre province , pu mesme en 
establir une vers Vattan , Sainct Aignan ou Chastillon 
sur Indre , selon qu'il sera jugé plus à propos. Man- 
dez-nous donc vostre advis le plustost qu'il sera pos- 
sible sur Testât cy enclos. J'espère que le Roy me 
permettra enfin de descharger vostre généralité sur 
la crue extraordinaire de quelque trente-cinq mil 
livres : ce sera pour aider à soulager ceux qu'il sera 
besoin. Sur ce , je prie Dieu qu'il vous garde. 
De Paris , ce 25 avril 1607. 

Lettre de M. de Sully au Roy. 
Sire , 

* 

^ J'escrivis hier à vostre Majesté touchant la recepte 
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et reddition de compte des deniers levez aux dio- 
cèses de Languedoc , dont M. de Carcassonne pour- 
suivoit quelque expédition , sur laquelle j'attends 
rhonneur de vos commandemens pour y obeïr aussi- 
tost. J'ay aussi fait arrester l'arrest qui avolt esté 
donne en vostre conseil , touchant la surseance pour 
les levées que l'on fait pour le marc d'or. Encore que 
quand vostre Majesté sçaura comme cette levée se 
manie, par quelle voye la recepte s'en fait, et les 
autres raisons qui nous avbient meu à surseoir toutes 
ces poursuites, j'estime que vous nous blasmerez 
d*avoir tant différé , car cela est nécessaire pour la 
seureté de telle nature de deniers , toutefois nous 
laisserons toutes choses au premier estât , jusques à 
ce que vous ayans le tout représenté de vive voix , 
nous ayons autre commandement de vostre Majesté. 
Il se présente encore trois autres affaires qui mé- 
ritent bien que vostre Majesté les entende , afin que 
j'apprenne son intention sur icelle. La première est , 
pour l'argent que vous espériez de la Bourgongne , 
pour l'attribution et jonction de la Bresse (i) , dont je 
ne pense pas qu'il faille plus faire aucun estât ; car 
tant s'en faut que messieurs du parlement vueillent 
faciliter le recouvrement des deniers qu'ils vous 
avoienl promis, que, tout de nouveau', ils ont de leur 
propre authorité esteint et supprimé certaines crues 
sur le sel, dont l'onfaisoit estât de payer une partie 
de soixante mil escus qui vous avoient esté promis. 

(i) Pour V attribution et jonction de la Bresse : Henri IV avoit fait 
entrer la Bresse, nourelleineiit conquise sur le duc de Savoie , dans le 
ressort du parlement de Bourgogne. SulJj vouloit qu'on punît la résis- 
tance de ce parlement en lui ôtant son autorité sur la Bresse^ et en la 
Jonnant an parlement de Grenoblet 
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Nous avons bien remédié à cette entreprise , en cas- 
sant leur arrest , et ordonnant que les crues seront 
continuées^ mais cela ne se restablira jamais qu'avec 
grande longueur et crieries du peuple , qui s'estant 
veu deschargé , se verra rechargé tout aussi-tost , au 
lieu qu'auparavant il ne disoit mot , estant tout ac- 
coustumé ausdites crues. Tellement cpie^ toutes ces 
choses considérées , je juge que si vous ne donnez 
un terme prefix à ceux du parlement pour faire payer 
ce qu'ils vous ont promis , et à ce défaut né transpor- 
tez ladite attribution'de la Bresse à ceu^ de Dauphiné, 
vous n'en tirerez jamais rien, 

La seconde affaire est touchant des offres que Ton 
m'a voit laites , il y a quelque temps , pour le rachapt 
d'une portion de vostre domaine ^ à conditions fort 
avantageuses, et qu'ayant ee jourd'huy fait voir en 
vostre conseil, y ont esté trouvées telles, et jugé qu'il 
ne falloit nullement différer , et d'accorder toutes les 
conditions qui y sont demandées , car il n'est ques- 
tion d'aucunes fermes à longues années , ny de nou* 
veaux reglemens et establissement , mais seulepient 
prendre les choses comme elles sont. Tout ce qui est 
d'importance est , que le personnage ne se veut nom- 
mer ny dire quel domaine c'est , que l'on ne luy ait 
accordé que nul ne sera receu à enchérir sur luy , 
sinon en luy payant deux cens mil livres. J'envoye 
copie desdiles offres à vostre Majesté. 

La troisiesme affaire est touchant l'artillerie , et con- 
siste en ce qu'autrefois il a esté baillé aux capitaines 
des galères , du temps des défunts roys vos prédéces- 
seurs , plusieurs pièces d'artillerie pour l'armement 
des galères, dont ils s'estoieut chargez de la restitu- 
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tion , comme f ay trouvé dans de vieux papiers , ea 
cherchant ce qui dépend de ma charge de grand 
maistre de ladite artillerie. Maintenant Ton pourroit 
justement rechercher ceux qui sont en charges, ou 
leurs héritiers', et les faire condamner à la restitution. 
Tay monstre le tout à vostre conseil, qui le trouve» fort 
raisonnable ^ mais je n'ay voulu rien commencer sans 
vostre commandement exprés , dautant qu^il y a plu- 
sieurs personnes de qualité intéressées en cette pour- 
suite , comme vostre Majesté verra par le mémoire 
que j'en envoyé à M. de Rohan pour luy faire voir. 
Or, d'intenter cette action, et puis la laisser là, il n'est 
nullement à propos , et vaut beaucoup mieux l'igno- 
rer du tout , à cause de la conséquence. Il s'est encore 
ce matin présenté une affaire où nous avons apporté 
le remède convenable tout aussi-tost^ c'est que le juge 
de Saumur a fait défenses de transporter les bleds 
hors de vostre royaume , et d'en vendre dans l'esten- 
duë de la jurisdiction. Si chaque officier en faisoit 
autant , vostre peuple seroi|; bien tofit sans argent , et 
par conséquent vostre Majesté. Nous avons cassé le 
jugement , et donné adjournement personnel aux of- ' 
ficiers qui l'ont donné. Sur tout ce que dessus , j'at* 
tendray les voloatez de vostre Majesté, pour y rendre 
l'obeïssance à quoy je suis obligé. Sur ce je prie le 
Créateur , Sire , qu'il augmente Vostre royale gran- 
deur en toute félicité et santé. Vo$tre tres-humble , 
tres-fidele , et tres-obeïssant sujet et serviteur. 
De Paris , ce 27 avril 1607. 
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Lettre de M. de SuUjr à messieurs de Cussé et 

Marigné. 

AIessieurs , j'ay veu ce que vous m'avez escrit , et 
Testât final que vous m'avez envoyé touchant la re- 
cepte et despence Ëiite pour le remboursement de 
six cens mil livres qui furent prestez au Roy par les 
plus aisez de la province de Bretagne, en Tannée i5g8. 
Surquoy je ne puis pas faire tel jugement qu'il se- 
roit requis, dautant que tel extraict si abrégé ne m'ins- 
truit pas suffisamment de toutes les parties particu- 
lières de la recepte et despence. C'est pourquoy je 
vous prie m'envoyer copie entière de Testât que vous 
en avez vérifié , et puis Tayaut considéré , je vous en 
escriray mon advis. Bien vous diray-je que je trouve 
fort estrange que, pour rembourser six cens mil 
livres , il soit fait recepte et despence de treize cens 
trente-huict mil livres treize sols quatre deniers , et 
ne me puis persuader qu il n'y ait bien des parties 
fourées , et beaucoup de taxations passées sans grande 
raison , comme plusieurs commencent desja à en faire 
des plaintes. Espérant donc que vous m'envoyerez 
Testât comme je vous le demande , je prieray Dieu , 
messieurs , qu'il vous augmente ses sainctes grâces et 
bénédictions. 

De Paris , ce 29 avril 1607. 

Comme de vostre part vous aviez en recommanda- 
tion le bien de TEstat et des aflaires du Roy, luy aussi 
de son costé n'y montroit pas un moindre ^oin , ne 
manquant jamais de vous les ramentevoir toutes les 
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fois qu'il vous voyoit, et outre cela, en l'absence Tua 
de l'autre, de vous en escrire souvent des lettres, des- 
quelles il s'en verra tousjours quelqu'une , selon les 
occasions , d'entre une infinité que vous en receviez, 
et plusieurs d'une suite, sans celles que vous teniez 
secrètes; par le moyen desquelles vous serdnt remises 
en mémoire plusieurs affaires obmises, entre lesquelles 
lettres il s'y en trouvera aussi aucunes des vostres , 
et de messieurs de Sillery et deVille-roy, qui peuvent 
servir au mesme effet , dont la teneur ensuit. 

Lettre du Roj à M. de Sully. 

Mo^îamy, le sieur de Vitry, vous rendant cette-cy, 
vous fera parler à l'homme duquel je vous ay tenu 
propos , qui vous doit descouvrir les larcins qui ont 
esté cy -devant laits en Guienne et Bourdeaux. Cest 
pourquoy je vous fais ce mot à ce que vous l'oyez 
bien particulièrement , comme chose qui importe à 
mon service, et qu'après j'y pourvoye comme vous 1« 
jugerez et me conseillerez. Ledit Vitry a une aflaire 
en mon conseil qui luy importe ; je le vous recom- 
mande et son bon droit, comme serviteur que j'ayme 
et affectionne. A Dieu , mon amy. 

Ce i4 mars , à Chantilly. Heitrt. 
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CHAPITRE XL 

Gratification accordée par le Roi pour le collège protestant 
àe La Rochelle. Grande chasse. Soupçon» de Henri IV 
contre la maison de Lorraine. Détails d'ameublement. 
Le roi d'Espagne fait réclamer un loanre naufragé sur 
les col es de France. La Reine accouche d'un prince» 
Établissement k Genève d'un magasin d'artillerie. Départ 
de Buzenval et de Jeannin pour la Hollande. 

Lettre du Rojr à M. de SuUf. 

Mon amy, j'ay veu la lettre que vous m'avez escrite, 
faisant mention de l'advis que Ton vous a donné de 
ce qui a esté imprimé depuis peu à La Rochelle. Sur- 
quoy je vous diray que j*espere de vous voir en bref, 
et volis dire sur cela mon advis , et ce que je veux 
qu'il y soit fait. Et pour les deux mil livres que ceux 
de la ville demandent pour leur collège , je trouve 
bon que vous les assigniez à ce qu'ils les puissent 
toucher 5 mais je seray bien aise que vous leurfacîez 
aussi connoistre que le moyen d'avoir de moy ce 
qu'ils en désirent , ce sera en se conformant à mes 
volontez. A Dieu , mon amy. 

Ce 18 mars, à Merlou. Heîsry. 

Lettre du Rojr à M. de Sullj. 

Mon amy , pour responce à celle que vous m'avez es- 
crite en faveur du fils du sieur du Bernet, conseiller en 
ma cour de parlement de Bourdeaux , touchant l'office 
de mon advocat en ladite cour , vaquante par la mort 
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du feu sieur de Sault, suivant la prière que vous en a 
faite M. le mareschal d'Ornanô, je vous diray qu'il y 
a huict jouTS que la reine Marguerite m'envoya feire 
la mesme demande pour une autre qu'elle aSectionnoit, 
que je luy refusay , d'autant que j'en veux gratifier 
quelqu'un qui ne respire en cette charge que mes 
commandemens et ma volonté , afin de ne tomber 
plus en la peine où je me vois tous les jours 5 et de- 
puis , ledit sieur mareschal me l'envoyant demander , 
je luy fis la mesme responce, comme à d'autres venus 
vers moy pour ce mesme sujet. Mais les qualitez que 
vous me mandez estre en la personne dudit du Bernet, 
feront que j'y feray considération ; et avant que me 
résoudre à qui le bailler , je veux estre amplement 
informé de la fidélité , suffisance et affection à mon 
service , de celuy que j'en feray pourvoir , pour esvi- 
ter autant qu'il me sera possible les inconveniens 
esquels ,àfautede ces qualitez-là, mes affaires peuvent 
tomber , et ne faire rien en cette affaire à la haste , 
ny sans vostre advis et de celuy de monsieur le garde 
•des seaux. A Dieu , mon aray. 

Ce 18 mars , à Merlou. Henry. 

Lettre de M. de Praslin à M. de SuUy. 

Monsieur , depuis vous avoir laissé je trouvay le 
Roy à la volerie , laquelle finie , nous chassasmes aux 
loups , et pour la fin nous courusmes un cerf, qui 
dura jusques à la nuict , avec une pluye qui nous 
fit l'honneur de nous accompagner trois ou quatre 
heures durant. Si le plaisir fut grand , la peine ne fut 
pas moindre ; car après tout cela il nous fallut faire 

i3. 
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retraite de six grandes lieues , tous mouillez comme 
nous estions , horsmis le Roy qui changea de tout. 
Pour M. de Parabere y. il ne fut point incommodé de 
la pesanteur de son manteau ; il. s'en passa par force 
tant que la pluye dura. Au retour de tout cela , je ne 
pouvois manquer de trouver Sa Majesté en bonne 
humeur, quoy que fort lasse, puis que nous estions 
demeurez vainqueurs de toutes les bestes que nous 
avions attaquées : ce qui me fit haranguer selon ce 
que vous m'aviez commandé 5 mais je l'ay trouvé en 
autant ou plus de deCBance de celuy dont vous me 
parlastes que d'aucun de sa race. Il me dist que s'il 
disoit vray, il faudroit que luy^mesme luy tiust pareil 
discours qu'à vous : toutefois je croy qu'il ne laissera, 
pourveu qu'il soit secret , de luy faire bonne chère , 
afin d'en bien apprendre. Il se mit aussi sur la fin à 
prescher vos loiianges , et à déclarer qu'il vous aymoit 
plus qu'homme du monde. Il s'est amusé, toute la 
matinée et une partie de l'apresdisnée , à visiter tout 
ce qu'il fait faire. Au retour de son parc , il a eu un 
peu de fièvre, mais ce ne sera rien , s'il plaist à Dieu. 
Je vous baise tres-humblement les mains , et suis plus 
que personne du monde , vostre tres-humble et tres- 
affectionné serviteur. 
DeFontaine-bleau, ce 23 mars 1607. 

Lettre du Roj à M. de Sully. 

Mon amy , j'ay bien encore apris des nouvelles sur 
le sujet de ce que me dist M. de Rohan de vostre 
part. Certes toutes les croix de Lorraine sont dissi- 
mulées , et ay peur que les fleurs de lys n'en ressen- 
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tent de la contagion.. Ma femme est en bon estât, et 
croit comme moy que vous ne vous deviez fier à nul 
de la maison ^ écouter tout et ne leur dire gueres. Je 
me porte fort bien , Dieu mercy , et tout mon mes- 
nage, qui vous aymeront autant que moy , ou je leg 
desheriteray. Bruslez cette lettre. 
Ce 25 mars. Heurt. 

Lettre de M. de Sullj au Roj. 

Sire y 

Il n'y a point de doute que c'est prudemment fait 
que de prévoir et prévenir les périls , car ils s'esvitent 
par ce moyen , ou pour le moins se diminuent infini- 
ment; il est certain aussi qu'il ne faut rien mespriser 
ny négliger en matière d'affaires d'Estat : mais comme 
d une part la multitude des mauvaises volontez et in- 
tentions est considérable , de l'autre aussi faut-il les 
mesurer par la puissance dont «elles sont appuyées , 
afin de ne s'alarmer pas légèrement , et pour chose 
où il n'y a rien à craindre. 

Je suplie donc vostre Majesté de croire que je 
n auray point plus de confiance (0 qu'il faut en ceux 
dont vous faites mention par vostre lettre 5 mais aussi 
ne sçaurois-je appréhender ce qui n'a nid pouvoir de 
nuire. Vostre seule personne en vaut mil des plus 
estimez d'entre eux tous , et la mémoire de vostre 
courage invincible et du nombre de vos victoires 
leur feroit en un instant tomber les armes des mains; 
et puis vous avez tant obligé de. bons , vaillans et 

(i) Je Vk auray point plus de confiance : SuUy , comme on Ta vu, 
^loit lié aTCc U duc d« Gaise, dont il avoit fait l'accommodement. 
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partement de Paris (0, jusqu'à l'heure que j'ay voulu 
partir de Fleury y car j'ay eu la pluye jusques à une 
lieuë d'icy , où mon fils est venu au devant de moy r 
je l'ay trouve fort joly , comme aussi tous mes autres 
enfans. Ma femme se porte fort bien 5 elle n'est encore 
arrivée, et ne le sera de deux heures. ADieu, mon amy . 
Ce vendredy à cinq heures du soir , 29 mars , à Fon- 
taine-bleau. Henry. 

Lettre du Roj à M. de Sullj. 

Mon amy , j'ay receu vostre lettre par La Font , et 
veu le menu des parties de l'ameublement de , etc. 
Surquoy je vous diray qu'il n'y a rien de trop extraor- 
dinaire et que je n'aye commandé , et outre cela 
que jamais je n'ay eu de si belle marchandise ny à si 
bon marché: c'estpourquoyjevous prie défaire payer 
ledit ameublement, et l'employer dans le premier 
contant que vous ferez au trésorier de mon espargne. 
Icy les fermiers des aydes me sont venus trouver pour 
me faire quelques propositions; mais quand je ne 
vous ay point prés de moy, je me def&e que leurs 
propositions sont pour me surprendre. J'ay remis à 
les oiîir cette apresdisnée , puis demain je les vous 
renvoyeray. Mandez-moy des nouvelles de la santé 
de la ville. Je me porte bien en ce lieu , Dieu mercy , 
comme aussi fait ma femme et mon fils , et mes autres 
enfans , qui sont les plus jolis du monde , et me don* 
nent force plaisirs. A Dieu , mon amy. 

Ce dimanche premier avril , à Fontaîne-bleau , à 
midy. Henry. 

(i) Depuis mon partement de Paris : Henri IV avoit emmené ses 
enfans bors de Paru , parce qa*il y régaoit une maladie épîdémiqae.. 
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Lettre de M. de J^ille-rojr à M* de Sully. 

MoiïsiEUR, le secrétaire d'Espagne a présente au 
Roy, cette apresdisnée , le mémoire que je' vous en- 
voyé par le commandement du Roy. Il maintient que 
la loy des desbris et naufrages ne doit point avoir de 
lieu sur les vaisseaux et artilleries qui appartiennent 
aux roys et princes souverains en propre et sont em* 
ployez pour leur service , tellement qu'il prétend que 
Ton fera injustice à son Roy de luy desnier celle-cy ; 
et mesme se plaint deq^oy M. de Gramont a fait 
difficulté de la rendre à la première instance qui luy 
en a esté faite. Sa Majesté n'est pas d'accord de cette 
proposition 5 toutefois elle vous prie de nous faire 
sçavoir ce qu'il vous en semble , et comment Ton en 
a usé cy-devant. Je pense que celle qui fut prise du 
costé de Calais , au bris qui y advint d'une partie de 
l'armée du feu roy d'Espagne qu'il vouloit faire passer 
en Angleterre , fust rendue à ses officiers par le com- . 
mandement du feu Roy ; mais j'ay souvenance que 
ce fut plus de grâce que de droit. Il vous plaira donc 
nous en mander vostre bon advis. Je ne suis icy que 
d'hier au soir , où j'ay trouvé leurs Majestez en bonne 
santé, le Roy a^ant couché cette nuit à Montargis , 
d'où il est revenu en poste ce matin. Si vous me des- 
partez vos commandemens , j'y obeïray de tres-bon 
cœur , duquel je vous présente mes tres-humbles re- 
commandations. Et prie Dieu , etc. 
De Fontaine-bleau , le 5 avril 1607. 

DE Neuf- VILLE. 
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Lettre de M. de Ville^roy à M. de Sulfy. 

Monsieur , si tost que )e Roy a sceu Tarrivée à 
Paris de M. Arsens , il a commandé la lettre que la 
présente accompagne , par laquelle vous sçaurez le 
désir que Sa Majesté a de vousyoiricy lundy ^ dequoy 
ine promettant que vous le contenterez , il ne me 
reste qu'à vous renouveller les offres de mon service, 
et à vous advertir que Sa Majesté fait pareil comman- 
dement à monsieur le garde des seaux. Saliiant vos 
)>onnes grâces de mes bien humbles recommandations, 
et priant Dieu , etc. 

De Fontaine-blçau , le 7 avril 1 607 . be Neuf-ville . 

Lettre du Roj à M. de Sully. 

Mon amy , j'ay veu la lettre de vostre cousin de 
Bethune que vous m'avez envoyée , laquelle je vous 
renvoyé -, j'en fais jugement contraire au vostre, et 
m'asseure qu'elle a esté apportée par Arsens , qui Ta 
laissée à Calais, à Sailly, pour la Étire tenir après 
qu'il seroit arrivé , et n'a point esté faite depuis son 
parlement 5 car j'y remarque les mesmes discours que 
ledit Arsens m'a tenus , tendans à loiier les actions du 
prince Maurice et dudit Arsens. Je mande à M. le 
président Jannin d'estre icy lundy au soir, et vous, 
je vous prie de vous y rendre mercredy. Je manderay 
à monsieur le garde des seaux d'y estre en mesme temps. 
Pour ceux du conseil , ce sera assez qu'ils y soient le 
lundy d'après Quasimodo. A Dieu, mon amy. 

Ce 12 avril, à Fontaine-bleatt. Henry. 
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Depuis cette-cy escrîte j'ay eu nouvelles de La Ro- 
chelle^ Montmartin et les députez qui s*en sont 
retournez y ont esté bien veus pour leurs personnes, 
mais leurs dicts ne l'ont esté ny vos lettres , ny des 
autres qui ont escrit avec vous qui avez esté appeliez 
par aucuDS les quatre clairs-voyans de FEgUse. Mont- 
martin et son fils en avoient gaigné quelques uns 
pour les faire résoudre à ce que vous leur aviez escrit; 
mais la plus grande troupe Ta emporté , de façon que 
je croy qu'ils n'en feront rien. Je vous en diiay da- 
vantage lors que je vous venray , et je croy qa'entre 
cy et là vous en aurez appris quelque diose. 

Lettre du Roj à M. de Sulljr. 

Mon amy , Dieu a exaucé les vœux et les prières 
de tous les gens de bien de mon royaume et de mes 
serviteurs, car ma femme vient d'aceoucher tout pré- 
sentement d'un fils, comme Monlmartin, qui vous 
rendra ceUe-cy , vous dira. Bon soir, mon amy. 

Ce jeudy à unze heures du soir, i6 avril , à Fon- 
taine-bleau. Hjenry. 

Lettre du Rojr à M. de Sulljr. 

Mo5 amy , ce mot est pour vous dire que mafemme 
vient d^'beureusemeali accoucher d'un fils , dequoy je 
vous ay bien voulu advertir , à ce que vo(tts,£aciez tirer 
le canon* A Dieu , mon amy. 

Ce 16 avril , à Footaine-bleau , à unze heures et 
demie du soir. Henry. 
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Lettre de ceuoç de Genève au JRojr. 

Sire, 

L'arrivée de M. de Boisse , mestre de camp de 
Yoslre régiment de Navarre , et gouverneur , pour 
vostre Majesté, en vostre ville et citadelle de Bourg, 
accompagné des lettres de créance de vostre Majesté , 
pleines de tesmoignages tres-asseurez de sa bien- 
vueillance et inclination à la conservation de nostre 
Estât et liberté , nous donne sujet d'en lofler Dieu , 
et de remercier tres-humblement vostre Majesté du 
secours et assistance qu'il luy a pieu nous offrir et 
présenter libéralement par ledit sieur de Boisse , tant 
en deniers pour mettre en estât nos vaisseaux et faire 
les provisions requises , que mesme de la personne 
dudit sieur , à nous tres-agreable , et lequel nous ho- 
norons grandement pour son insigne valeur et mérite, 
avec déclaration que vostre Majesté désire dresser en 
nostre ville un magasin de canons , munitions de 
guerre et de vivres , pour servir à nostre défense si 
nous en avons besoin , sinon pour estre conservé et 
remis à vostre Majesté, quand elle en aura affaire 
ailleurs : ce que nous acceptons avec autant d'hum- 
bles remerciemens , que nous y reconnoissons de 
bonne et sincère volonté de vostre Majesté à nous 
faire du bien 5 laquelle nous supplions de croire que 
ce nous est une obligation tres-estroite à persévérer 
en l'humble service que nous luy avons dés long- 
temps voué en nostre petitesse , et de continuer en 
nos vœux et prières tres-ardentes envers Dieu , pour 
la longue prospérité de vostre personne , et le bien 



ou MEMOIRES DE SULLY. [1607] ^^^ 

et advaticement de vos couronnes , de la divine Pro- 
vidence, duquel nous espérons que, bénissant les 
moyens que vostre Majesté nous promet , nous serons 
garentis contre les desseins de nos ennemis, des dë- 
portemens , desquels nous ne faudrons de donner 
diligemment advis à vostre Majesté , à mesure que 
nous les descouvrirons, la suppliant de vouloir com- 
mander que l'effet et exécution de sa bonne volonté 
suive , selon que vostre Majesté en reconnoist avec 
nous l'urgente nécessité. Sur ce , nous prions Dieu , 
Sire, qu'il luy plaise combler vostre Majesté de ses 
sainctes bénédictions et parfaite santé. De vostre Ma- 
jesté, tres-humbles et tres-affeclionnez serviteurs, 
les syndics et conseil de Genève. 
De Genève, ce 21 avril 1607. 

Pautier , sec|:etaire. 

Lettre du Roy à M. de Sulljr. 

Mon cousin , je renvoyé présentement en Ho- 
lande (0 le sieur de Buzenval , conseiller en mon con- 
seil d'Estat , qui y a cy-devant résidé mon ambassa- 
deur , et ay ordonné que ses appointemens luy seront 
, continuez pour six mois de la présente année , à la 
charge qu'il sera tenu de satisfaire à ce que franche- 
ment son secrétaire eust pu prétendre pour son en- 
tretenement audit païs depuis que ledit sieur de 
Buzenval en est retourné. Au moyen dequoy je veux 
qu'incontinent la présente receuë , vous pourvoyez 

(i) Je reru^oye présentement en Holande : Henri IV se pressoit de 
faire partir Buzenval et Jeannin pour les Proyiaces - Unie», parce 
que ce gouyemement traitoit avec l'Espagne. 
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au payement desdits appointemens , afin que ledit 
sieur de Buzenval soit promptement expédié en ce 
fait, et qu'il puisse commencer son voyage en la 
compagnie du sieur Jannin , conseiller en mon conseil 
d'Estat , que j'y despesche aussi pour mon service. Je 
prie Dieu , etc. 
Escrit à Fontaine-bleau , le 26 avril 1607. 

Henry. 



CHAPITRE XII. 

Tentative de Sully pour faire entrer des grands seigneurs 
dans le conseil des finances. Bàtimens et manufactures. 
Fin du démêlé de Paul Y avec les Vénitiens. Jeannin et 
Buzenval. Affaires de finance. Partie de chasse. 

Lettre de M. de f^ille-roj à M. de Sullj. 

Moj^siBUR , je vous envoyé la lettre du Roy qui fait 
mention de la reformation du conseil des finances ^ 
j'en envoyé aussi une à monsieur le garde des seaux (O 
pour Ip mesme sujet , sur lequel , si voulez me com- 
mander quelque chose , vous serez obeï d'entière af- 
fection. Mondit sieur le garde des seaux m'a donné 
advis des propos qui se sont passez entre vous deux*, 
je participe au contentement qui vous en demeure , 
comme serviteur de l'un et de l'autre , et feray tous- 

(i) M. le garde des seaux : les sceaux avoîent éié rclire's au cban- 

celier deBellievre, et confiés à Sillcry. Bellievre, ne s'apercevant pas que 

sa caducité le mcttoit hors d'état de servir le Roi y témoigna beaucoup 

' d'homeur. Cn chancelier sans sceaux, dit-il^ est un apothicaire sans 

sucre. Il mourut le 16 septembre 1608. 



ou MEMOIRES DE SULLY. [1607] ^^7 

jours pour ce regard tout ce qui dépendra de moy , 
comme je feray pour Texecution de vos commande-* 
mens en toute autre chose. Je vous suplie de nous 
renvoyer Descartes, secrétaire de M. de Barraut (0 5 
car il y a quatre jours que sa dépesche est faite et l'at- 
tend. Il est besoin que son maistre soit informé de 
ce qui se passe aux Païs-Bas , et des langages qu'il en 
doit tenir où il est , ce qui ne peut estre que par ledit 
secrétaire. M. Arsens continue à presser le Roy qu'il 
secoure ces messieurs , de deux cens mil livres , pré- 
sentement, craignant que par faute d'argent pour 
payer leurs gens de guerre, il ne leur arrive quelque 
malheur irréparable, et ne courent indiscrètement et à 
bride abatuëà la paix; mais le Roy n'estime pas devoir 
pour cela changer d'opinion , disant que cette partie 
ne changera leurs courages et resolutions s'ils butent 
tant à la paix , non plus qu'ont empesché la cessation 
d'armes les premiers six cens mil livres que nous leur 
avons envoyez. Toutefois vous ferez plaisir à Sa Ma- 
jesté de luy mander sur cela vostre advis. Nous avons 
envoyé à M. Sillery la responce que le sieur de La Bo- 
derie a faite au commandement de Sa Majesté , sur le 
fait de ladite cessation , afin d'en conférer avec vous ; 
partant je ne vous en feray redite, joint que nous 
parlons de vous aller bien-tost voir , c'est à dire de- 
dans le commencement de la semaine après cette 
prochaine. Je prie Dieu , monsieur , etc. 
De Fontàine-blfiau , le a^ avril 1607. 

DE Neuf-ville. 

(i) M, de Barraut : il etoit , comme on l'a yu , ambassadeur ea 
Espagne. 



/ 
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Lettre du Roy à M. de SuUj. 

Mon amy , j'ay sceu que plusieurs personnes en- 
trent tous les jours en mon conseil des finances , qui 
n'y devroient estre receuës ny souffertes, pour la 
dignité et réputation d'iceluy ny pour le bien de mon 
service-, je sçay mauvais gré à ceux qui sont cause 
ou permettent ce desordre , car je n ay point d'affaires 
qui méritent d'estre traitées plus secrètement et sé- 
rieusement que celles-là , lesquelles doivent donner 
la loy aux autres , comme vous sçavez très-bien. Au 
moyen dequoy , je vous prie de consulter et adviser 
avecM. de Sillery quel ordre et règlement vous estimez 
que j'y dois apporter, et me le faire sçavoir au plus- 
tost; car, comme je me repose sur vostre soin et 
fidélité de la conduite et direction particulière de 
mesdites finances , je veux croire aussi que vous n'estes 
moins marry de ceste confusion que moy-mesme 5 et 
partant vous serez tres-aise qu'il y soit pourveu et re- 
médié. Surquoy j'attendray donc vostre advis pour y 
pourvoir comme il convient. A Dieu, mon amy. 

Ce 28 avril , à Fontaine-bleau. Henry. 

Lettre de M. de Sullj au Rojr. 

Sire 9 

Je ne sçay pas au vray qui vous peut avoir fait des 
plaintes qu'il entre plusieurs personnes dans vostre 
conseil d'Estat et des finances, lesquelles n'y devroient 
nullement estre admises , encore que ce soit chose 
qui peut estre vraye , estant bien entendue , mais 
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laquelle neantraoias , selon que je puis conjecturer 
de ceux qui vous ont fait ce rapport, a esté , à mon 
advis , mise en avant pour me rendre mauvais office , 
et faire aliéner les bonnes volontez des plus qualifiez, 
qu'en intention de nieliorer vos affaires , ou rendre le 
conseil de vostre Majesté plushonoratle ; car , afin de 
parler selon ma franchise accoustumée , je ne nieray 
point quejen'aye souvent exorté les princes, ducs , 
pairs, officiers de la couronne , fct autres seigneurs 
d'illustre extraction et que j'ay reconnus avoir bon 
esprit , de quitter les cajoleries, fainéantises et bague- 
nauderies de Court, de s'apliquer aux choses vertueu- 
ses , et , par des occupations sérieuses et intelligence 
des affaires, se rendre dignes de leurs naissances, et 
capables d'estre par vous honorablement employez ; 
et que, pour faciliter ce dessein, je n'aye convié 
ceux de ces qualitez qui ont des brevets , de se rendre 
plus assidus es conseils que nous tenons pour l'Estat 
et les finances , les asseurant qu'ils y seroient les 
mieux venus, moyennant qu'ils en usassent avec dis- 
crétion , et ne s'y trouvassent point plus de quatre ou 
cinq à la fois , afin de tenir place de pareil nombre 
de soutanes qui ne faisoient que nous importuner 
sans cesse , chose qui m'a semblé bien plus selon la 
dignité de vostre Majesté et de son Estât, que de voir 
en ce lieu-là un tas de maistres des requestes et autres 
bonnets cornus, qui font une cohuë de vostre conseil, 
et voudroient volontiers réduire toutes les aflâires 
d'Estat et de finance en chiquanerie. Or ne dis-je 
pas tout cecy , Sire, pour nier qu'un bon règlement 
ne fust bien nécessaire en vostre conseil , mais non 
pas tel, à mon advis, que ceux lesquels vous ont 
T. 7. i4 
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fait ces belles plainte^ youdroient bien qu'il fust : 
dequoy, s'ils m'eussent dit quelque chose avant que 
d'en importuner vostre Majesté ^ nous en fussions 
peut-estre demeurez d'accord (au moins s'ils veulent 
se ranger à la raison ^ et n'ont pour but que vostre 
gloire , vostre utilité et l'honneur de la France ) , 
voire mesrae de la forme et des articles d'iceluy ; 
desquels je ne parleray point en chuchotant aux 
oreilles , comme si je craignois d'estre entendu ou 
avois honte de mes propositions , mais diray libre- 
ment par cette lettre qu'il me sembleroit honorable , 
et utile tout ensemble , de composer vostre conseil 
d'Estat et des fmances de huit conseillers ordinaires et 
assidus seulement, selon le choix de vostre prudence, 
dont il y en eust quatre d'espée et quatre de robe 
longue •, et outre cela , faire dresser un estât ou rooUe 
de vingt des plus qualifiez de vostre royaume , ayans 
passé trente ans, desquels cinq d'iceux, par chacun 
quartier, eussent non seulement l'entrée libre en 
iceluy, mais aussi fussent tenus de s'y trouver, dés le 
matin , les trois jours de la semaine que ces conseils 
se- tiennent , et à condition que , s'ils manquoient à 
l'ordre estably sans cause légitime , ils seroient re- 
tranchez dudit estai , et d'autres mis en leurs places. 
Et ne faut point que vostre Majesté craigne que 
pour cela les affaires qui méritent d'e&tre tenues 
secrètes , soient divulguées , ny qu'aucun préjudice 
soit aporté à vos finances 5 car à l'un et à l'autre vous 
promeltés-je d'y donner si bon ordre , par les moyens 
que je reserve à dire à vostre Majesté, avec le surplus 
des autres articles du règlement que j'estime devoir 
estrefait lors que je seray auprès de vostre Majesté , 
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qu'elle approuvera ma proposition \ la suppliant de 
croire que je seray tousjours aussi soigneux que nul 
autre de tout ce qui concernera la gloire et le con- 
tentement de Yostre personne royale , Thonneur et la 
dignité de la France , lamelioration de vos finances , 
et que je prie incessamment TEternel , Sire , pour 
l'accroissement de vostre hautesse royale, félicité et 
santé , comme estant vostre tres-humble , tres-obeïs- 
sant et tres-loyal serviteur. 
De Paris , ce deuxiesme may 1607. Sully* 

Lettre du Rojr à M. de Sully. 

Mon amy , j'ay receu vostre lettre faisant responcç 
à celle que je vous avois escrite touchant mon con- 
seil , laquelle j'ay leuë par deux fois , et trouvé que 
vous aviez pris une opinion que vous ne deviez pas : 
neantmoins y ayant des choses en icelle qui méritent 
dy penser, je le feray et vous en diray mon advis 
quand je vous verray , n'ayant pas loisir de vous es- 
crire plus au long , pource que je monte à cheval par 
le beau temps qu'il fait pour m'en aller à la chasse , 
me portant tousjours de mieux en mieux , comme 
font aussi ma femme et mes enfans. Un nommé Lon- 
guet m'est venu présenter de grands mémoires pour 
des rachapts de domaine, lesquels estans trop longs , 
je les vous renvoyé pour les considérer, A Dieu , 
mon amy. 

Du quatriesme may, à Fontaine-bleau. Henry. 

Lettre du Roy à M, de Sullj. 

Mon amy , je vous envoyé , par M. de Bethunt 

14. 
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vostre frère , ce que j'ay apris de l'assemblée de La 
Rochelle depuis vostre partement : surquoy il vous 
fera entendre ce que je luy en ay dit. Je vous re- 
commande la place royale : j'ay apris par le control- 
leur Donon qu'il se Irouvoit quelque difficulté avec 
les entrepreneurs des manufactures , pour ce qu'ils 
vouloient abattre tout le logis -, ce n'est pas mon advis, 
et me semble que ce seroit assez qu'ils fissent une 
forme de galerie devant, qui auroit la face de mesme 
le reste. J'espère vous voir par delà dans la fin de la 
semaine prochaine , Dieu aidant , me portant mer- 
veilleusement bien de ma diète , et en sentant un 
grand soulagement , encore que je la fasse largue 
comme vous sçavez , car je ne laisse de sortir dehors 
toutes les apres-disnées : cependant je trouve que je 
n'ay tant de chaud et que je suis beaucoup mieux. 
Bon soir, mon amy -, je remets le reste à la suffisance 
de vostre frère , lequel vous croirez comme moy- 

mesme. 

Ce vendredy au soir , vingt - septiesme avril , à 
Fontaine-bleau. Hewry. 

Lettre du Roy à M. de Sulljr. 

Mon amy, ceux de ma ville de Lyon m'estans venus 
trouver pour me suplier de vous escrire en leur fa- 
veur , pour les faire expédier du différend pendant 
en mon conseil , entre Fedeau et eux , dautant que 
cela est cause que le commerce de leur ville cesse , je 
vous ay bien voulu faire ce mot pour vous dire que 
vous les faciez expédier le plus promptement que 
vous pourrez , afin qu'ils ne demeurent plus long- 



ou MEMOIRES DE &ULLY. [1607] 1I.S 

temps à la poursuite de cette affaire. Ils disent qu'ils 
ont cy-devant obtenu arrest en mon conseil , à leur 
profit , et que Ton ne leur veut pas délivrer, ce que 
je ne puis croire. C'est pourquoy vous ferez chose 
qui me sera fort agréable d'y mettre fin au plustost. 
A Dieu , mon amy. 
Ce vingt-huictiesme avril , à Fontaine-bleau. 

Henry. 

• • 

Lettre de M. de F^ille-roj- à M. de SiiHj* . 

Monsieur , enfin M. le cardinal de Joyeuse a ter- 
miné le différend du Pape avec les Vénitiens (»), ayant 
levé l'interdit en la forme que sa Sainteté luy avoit 
promise , après avoir fait mettre en la possession de 
cèluy que sa Sainteté avoit commis, les deux ecclésias- 
tiques prisonniers par Vambassadeur du Roy, ésmains 
duquel la republique les avoit déposez et remis sans 
avoir fait aucune protestation contraire au désir, de sa 
Sainteté , et avoir aussi révoqué leur protesté fait 
contre ledit interdit. Les ministres d'Espagne n'y ont 
eu part qu'autant que ledit sieur cardinal Ta trouvé 
bon et consenti , ce qui a plus creu que diminué la 

(i) Le différend du Pape at^ec les P'enitiens : nous avons , dans la 
note de la page 67 de c6 volume, développé les causes de. ce dé- 
mêlé. Henri IV se poru pour médiateur , et chargea le cardinal de 
Joyeuse de la négociation. Ce prélat eut ordre de. s^èntendre avec 
d'Alincourt , fils de Villcroy , ambassadeur à Rome , du Perron qirî y 
résidoit , et Canaie de Fresne , ambassadeur à : Venise. Les Estpagnols 
entravèrent sa mission autant qu'ils le purent j ils offrirent même une 
armée au Pape pour soumettre Venise. Malgré ces difficultés , les négo- 
ciateurs François parvinrent à rétablir la paix. Les Vénitiens accordèrent 
à Paul V tout ce qu'il désiroit , à reasception da ré(ftblis6cmei(t; des 
Jésuites. L'interdit fut révoqué le 3i avril 1607. 
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gloire et le gré que Sa Majesté y a acquis. Nous vous 
j)orterons bien-tost ladespesche dudit sieur cardinal ^ 
car le Roy continue à dire qu'il ira à Paris dedans la 
fin de la semaine prochaine ; je la vous aurois envoyée 
avec la présente , mais il faut que j'y responde par 
l'escuyer dudit cardinal devant que le Roy parte 
d'icy. Sa Majesté m'a commandé vousescrire que vous 
teniez la main , s'il vous plaist , que messieurs Jannin 
et Buzenval partent au plustost , ayant apris , par tous 
les advis qu'elle reçoit, qu'il est nécessaire qu'ils s'ad- 
vancent afin de prévenir le choix et la charge des 
députez que les Estats doivent envoyer vers sa Ma- 
jesté, qui doit estre résolue en une assemblée géné- 
rale qu'ils doivent tenir le sixiesme de ce mois. C'est 
ce que vous aurez de moy pour le présent , avec mes 
bien humbles recommandations à vostre bonne grâce, 
et mon ordinaire prière à Dieu , monsieur , qu'il vous, 
conserve en bonne santé. 
I>e Foiitaine-bleaù , le premier may 1607. 

DE Neuf-ville. 

■ 

Lettre du Rojr à M. de Sullj. 

Mon amy , j'ay commandé à Descures, qui vous 
ïtendra cette-cy , de vous parler d'une affaire touchant 
l'establissement cy-devant fait de la gabelle de Re- 
thelois , baillé en payement à madame de Nevers, sur 
ce qui luy estoit deu , dequoy M. de Nevers , son fils , 
veut maintenant poursuivre en mon conseil la sup- 
pression , afin que vous y preniez garde , et mandiez 
aux trésoriers de France en Champagne de vous 
donner advis de cette affaire, qui a esté faîte, comme 
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je croy , avant que vous eussiez en mon conseil la 
charge que vous avez •, et pource que ledit Descures 
vous fera pi ils facilement entendre dequoy il est ques- 
tion en ce fait là , que je vous rèdcrirois , je vous 
prie de le crbii*é de ce qu'il vous en dira de ma part. 
A Dieu , mon atoy. 
Ce 4 ttisiy î à Foiitâine-bieau. Henry. 

Lettre de la niairi di4 Bof à M. de Sulljr. 

Mon amy , La Fosse m'a fait les offres pour le ra- 
chapt de mes greffes et rentes, lesquelles je luy ay 
commande vous porter avec ce mot pour les voir , 
Juger et faire juger en mon conseil. Je les ay trou- 
vées fort avantageuses et importantes au bien de mes 
affaires et service. Elles m'ont fait ressouvenir de tout 
ce que vous m'avez nagueres dit de quelques autres 
qu'avez receuës, qui me semblent avoir quelque con- 
formité à celle-cy : c'est un bien en mes affaires que 
diverses personnes concourent en mesme dessein , et 
mieux encore que ce soit sur divefses ouvertures 5 
ma condition s'en rendra tousjours meilleure : à quoy 
je sçày que vous n'oublierez rien ; ce sont affaires pro- 
pres à éxe'cutef en ce temps. Acheminez-les donc à 
tel pbiht que bien- tost nous y puissions prendre une 
bonne résolution. Ledit La Fosse m'a demandé la 
preferéhce -, il est bien raisonnable que ceui qui tra- 
vaillent au mesnagè de mes affaires , âyetit quelque 
avantage par dessus ceux qui ne s'esveilîent qu'à leur 
bruit. Je seray bien aise, si cela réussit, qu'il soit gra- 
tifié à la (ïonditioii qu'un autre en pourroît offrir, 
A Dieu , mon aYny. 

Ce 7 may , â Fontaine-bleau. Henry. 
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Lettre du Roy à M. de Sully. 

Mon amy , j'ay veu ce que vous m'avez escrit pour 
pesponce à celle que je vous avois faite touchant les 
gabelles du Rethelois, comme aussi la copie du brevet 
qui en a esté cy-devant expédié à madame de Nevers* 
C'est pourquoy je vous fais ce mot pour vous dire, 
ou que je devois beaucoup à ladite dame , ou , depuis 
qu'elle jouïstde cela, je devrois estre quitte à elle 5 et 
pour cet effet , je désire que vous preniez connois- 
sance de cette affaire , pour sçavoir combien se monte 
ce qu'elle en a pixy et en a reçeu , et ce que je luy 
puis devoir de reste, afin de mesnager, comme vous 
avez fait , toutes celles que vous avez sceu importer 
à mon service ; et je croy cette-cy de cette qualité-là , 
qui a fait que je vous en ay escrit, sur l'advis que l'on 
m'avoit donné que l'on y pouvoit mesnager quelque 
chose pour mon service. A Dieu , mon amy. 

Ce 8 may , à Fontaine -bleau. Henry. 

Lettre de M. de f^ille-roj à M. de Sully.. 

Monsieur , je vous envoyé un paquet de M. de 
Boisse , et par le commandement du Roy , les lettres 
que messieurs de Genève et luy ont escrites à Sai 
Majesté, afin que vous sçachiez ce que les premiers 
espèrent de Sa Majesté, et les advis que. l'autre luy 
a donnez. Noslre voyage de Paris a esté retardé , et 
sommes encore incertains du jour que nous partirons 
d'icy. Je me recommande bien humblement à vostre 
bonne grâce, et prie Dieu , monsieur, etc. 

De Fontaine - bleau , le 8 may 1607. 

DE Neuf-ville. 
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Lettre du Rojr à M. de SuUjr. 

Mon amy , vous avez eu occasion de trouver lé- 
gères les plaintes du comte de Gurson ; mais lors que 
je vous dîray ses discours, vous les trouverez mau- 
vais , insolens et sots. Mon dessein estoitdeluy oster 
la gloire de Caudale , et la bisarrerie de Tran -, mais 
j'y ay perdu el tiempo et li dinaire. Vous estes tes- 
mpin que je les ay tousjours aimez, et mon cousin de 
Rohan vous tesmoignera leur tort. Je seray vostre 
voisin demain au soir. 

Henry. 

Depuis cette-cy escrite , j'ay receu la vostre tou- 
chant la proposition pour le rachapt des greffes et 
d'une partie du domaine \ mais, pour ce que je mon- 
toîs à cheval pour aller voir madame de Moret , je 
n'ay encore veu ce que vous avez respondu en marge 
du mémoire : ce sera pour quand je seray de retour. 

Lettre du Roy à M. de Sully. 

■ 

"Mon amy, hier matin j*eus bien du plaisir à la chasse, 
et le temps me favorisa de façon que je n*eus point 
de chaud. Je pris le cerf de bonne heure ,.et vins dis- 
ner à Ponthierry , oii j'arrivay à dix heures , telle- 
ment qu'à deux heures et demie, je. fus icy , et ren- 
contray ma femme qui venpit au devant de moy. Je 
luy ay parlé de l'inventaire des bagues que Rucelay 
a engagées : elle me dit qu'elle ne l'avoit jamais v^u , 
ny le plomb d'icelles ; qu'autrefois elle en avoit veu 
une copie , mais qu'/elle ne sçavoit qui l'avoit \ bien 
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croil-t'elle qu'on en trouvera autant à la chambre des 
comptes. Cest pourquoy je vous prie d'y faire cher- 
cher 5 et envoyer à M. de Beaulieu , qui est chez luy à 
Lonjumeau , sçavoir s'il n'a point ledit inventaire ou 
la copie d'iceluy , pource qu'il estoit en charge lors 
que lesdites bagues furent baillées en gage audit Ru- 
celay. Je me porte fort bien , Dieu mercy , comme fait 
ma femme et mes enfans. A Dieu, mon amy. 
Ce dimanche matin ao may , à Fontaine-bleau. 

Henby. 



CHAPITRE XIII. 

Gratification donnée par le Roi à Sully. Suspension d'armes 
dans les Pt-ovîntes-Uniies. Politique de Jacques I, roi 
d'Angleterre. Démêle dé Sdlly avec Màhgot , mem-bre 
d'une chambre de fuâtîce étiàb(i« c6tàtrë \e% financiers. 
Rupture des grisons atec les Espagnols. Enlèvement 
d'une demoiselle d'Auvergne. Le ravisseur assiège' par le 
përe de la demoiselle. Seins de Henri IV pour ses en- 
fans. Cautionnement des receveurs des consignations des 
pa.rlemens de Paris et de Bordeaux. Montant des biens 
assurés au Dauphin par la reine Marguerite. 

Lettre du Roj à M. de Sullj. 

» 

Mon amy, je n'attends jamais que ceux ^i mé 
servent bien nie' aèmandent \ Vous m'ayd'ez si bien 
à faire mes affaires, que je vbtis veux aider à faîfe les 
voslfes. Je vous donile vingt mil escus sur ïnês dianierà 
extraordinaires -, faites en faire les d^peschés lièces- 
saires. Vous ne ci'oiriez pas le déplaisir que j'ay eu 



ou MEMOIRES DE SUIXY. [1607] tIQ 

de cette dernière broûillerie , je la vous diray mais 
que je vous voye. Je viens de prendre un cerf avec 
grand chaud et grand plaisir. Je me porte fort bien « 
Dieumercy. 

Henry. 

Lettre de M, de Ville-rojr à M, de Sulljr. 

Monsieur , le tloy a voulu donner à messieurs les 
cardinaux de Givry et Séraphin , à chascun , trois mil 
livres, restans des fruits de labbaye de Clerac, es- 
cheusdevanlle contract passé avec ceux de Sâinct Jean 
de Latran , pour leur aider à vivre au besoin qu'ils en 
ont , comme il vous plaira voir par les acquits que Sa 
Majesté m'a commandé d'en expédier ; sur lesquels je 
vous supplie de délivrer vostre ordonnance , afin 
qu'ils puissent jouïr de cette grâce , et ordonner aussi 
le semblable , s'il vous plaist , pour faire valoir les 
autres acquits expédiez sur cette nature de deniers, 
vous certifiant , monsieur , qu'ils ont esté ordonnez 
par Sa Majesté, et que je siiis et seray éternellement, 
monsieur , etc. 

De Fonlaine-bleau , le 29 juin 1607. 

DE Neuf- VILLE. 

Lettre du Roy à M. de Sulljr^ contresignée. 

Mon cousin , je viens d'avoir présentement advis 
de Flandres que le secrétaire du marquis de Spinola, 
qui estoit passé par Paris il y a quelques jours , a rap- 
porté la ratification d'Espagne (0 qu'il èstoit allé 

(i) La ratification d'Espagrie: le roi d'Espagne aToIc ratifié une sus- 
pension d'armes iade'finie entre les troupes de PArchiduc et celles des 
Proyinces -Unies. 
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quérir , et la revocation de dom Diego d'Ybarra , 
dont je vous ay bien voulu advertir par cette lettre \ 
laquelle n'estant pour autre eflfet , je prie Dieu , mon 
cousin , qu il vous ait en sa sainte garde. 
£3crit à Monceaux , le -24 juillet 1607. Henry. , 

Et plus bas , Brulart. 

Lettre de M. de Sullj au Rojr. 

Sire, 

J'avois tousjours bien estimé que Varchiduc ny 
Spinola n'auroient point entrepris d'eux-mesmes de 
traiter ny de trêve ny de paix à des conditions tant 
extraordinaires que celles dont on parloit , sans la 
participation et le consentement d'Espagne, sinon 
public, à tout le moins secret et particulier j et ne 
faut point douter que les incertitudes en quoy on a 
esté un temps de la ratification, ne soient plustost pro- 
cedées de la diversité des ad vis de ceux ausquels , 
pour la forme, le roy d'Espagne en a voulu demander 
conseil , que de sa volonté et de ceux qui ont tout 
pouvoir prés de luy -, et n'est nullement estrange 
qu'en chose de telle conséquence , il y ait eu non seu- 
lement diversité d'advis, mais aussi des contentions 
et disputes sur une telle resolution , de laquelle il 
peut naislre infinis accidens inopinez, outre ceux que 
l'on aura preveus. 

Or , puis que cette ratification est arrivée , et que 
dom Diego d'Ybarra est révoqué, il ne faut plus 
douter de la paix , ou pour le moins d'une longue 
trêve ressemblant en toute chose à une paix, ex- 
cepté ce nom pour couvrir un peu la honte d'Es- 
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« 

pagne , et que le Roy et tout le royaume n'ayent des 
nécessitez et foiblesses extrêmes , ou quelque grand 
dessein et entreprises, par le moyeu desquelles ils 
espèrent recouvrer le bien et Thonneur qui semble 
leur estre tiré de la main comme par force ; mais pour 
moy j'estime qu'ils y ont procédé prudemment, soit 
que Tune ou l'autre occasion les y aye conviez. 

Vostre Majesté verra à cette heure Ihumeur du roy 
d'Angleterre , qui ne sçait ny ne sçaura jamais dési- 
rer les choses , et mettre la main à l'œuvre pour les 
obtenir , sinon lors que les moyens et les occasions 
en seront passées. Vostre personne est telle en expé- 
rience et réputation , et vostre royaume si florissant 
et populeux , que vous pouvez faire et dresser le 
fondement de vostre salut , sans l'aide d'autruy ; et 
m'asseure que vostre IVIajesté n'oubliera pas d'en user 
ainsi, et selon sa prudence, courage et résolution 
accoustumée , qui n'a jamais eu tant de lustre ny 
d'esclat qu'aux affaires difficiles et périlleuses. Je n'es- 
cris point encore à vostre Majesté des affaires qu'elle 
m'a commandées k son départ et dont elle m'a escrit 
depuis, dautant qu'elles n'ont encore pris nulle forme, 
et crains que si une plus puissante main que la mienne 
n'y met la fin, qu'elles tireront en grande longueur, 
considéré les diverses fantaisies et opinions de ceux 
qui s'«n veulent mesler -, et crains qu'à la fin , si vous 
n'imposez silence à tant de sortes de personnes, qu'il 
n'en arrive plus de mal que de bien , car desja par les 
provinces il se semé des bruits , lesquels , bien que 
faux, ne laisseront de produire du mal. Il est arrivé 
un accident en Provence qui m'apporte du desplaisir; 
c'est la mort de deux de vos ingénieurs , à sçavoir , 
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Bonnefons, et le jeune Erard, qui n'en sçavoit gueres 
moins que son père. Plusieurs sont après moy pour 
supplier vostre Majesté afin d'avoir leurs charges ; 
mais je les ay remis à en résoudre lors que je seray 
prés d'elle , et que Ton aura reconnu la capacité des 
pretendans, vous suppliant de n'engager vostre pa- 
role à personne auparavant , et qu'il luy plaise m'ho- 
norer de ses commandemens, ausquels j'ay voiié per- 
pétuelle obéissance. 
De Paris , ce 25 juillet 1607. 

Lettre de M. de Sulljr au Roj. 
Sire, 

L'on m'a donné advis comme ceux de la chambre 
de justice ont envoyé vers vostre Majesté, pour luy 
faire plaintes de quelques paroles que le sieur Mangot 
leur a dit que je luy avois tenues sur des conclusions 
qu'il a prises directement contraires aux commande- 
mens particuliers que vous luy aviez donnez sur ce 
sujet. L'on m'a, par mesme moyen , adverty comme 
vostre Majesté n'a pas adjousté foy à tous leurs dis- 
cours , ains a trouvé bon d'en différer la créance jus- 
ques à ce qu'elle s'en fust informée et m eust entendu 
là dessus , suivant la promesse qu'il luy pleut me faire 
de ne croire aucun rapport de moy sans m'avoir oiii : 
dequoy j'ay estimé devoir rendre grâces tres-humbles 
à vostre Majesté , et la supplier au nom de Dieu d'en 
user tousjours ainsi , puis que c'est le seul moyen de 
me tenir l'esprit en repos , et par conséquent plus 
libre et plus capable de vous rendre toutes sortes de 
tres-humbles services , comme j'y suis estroitement 
obligé par naissance , par inclination et par bien-faits. 
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desquels vous ne gratifierez jamais personne qui en 
aye plus de ressentiment ny qui employé plus libre* 
ment et fidèlement ses jours et sa vie à lexecution 
entière de toutes vos volontez , sans égard de quoy 
que ce soit après les avoir receuës absolues. 

Or , si jamais en aucune occasion "vostre Majesté a 
eu sujet d'entendre les raisons de Faccusé, elle Ta eu 
en celle qui se présente ^ car je n'y ay jamais parlé 
de mon interest , sinon comme conjoint au vostre 5 je 
n'y ay débattu quje vostre propre cause , et ne me 
suis formalisé que du peu de respect qui estoit rendu 
à vos volontez , me faschant de voir mespriser vos 
commandemens par telles gens , lesquels , à les oiiir 
parler, voudroîeat persuader que depuis qu'ils ont 
une commission de vostre lYtajesté , qu'elle s*est dé- 
pouillée de tout pouvoir et autorité , et leur a déposé 
son sceptre et sa couronne entre les mains. 

Or , j'ay trouvé la teste de celuy qui me le disoit, 
si mal bastie pour en porter une, qu'il n'a jamais esté 
en ma puissance d'en rien croire ; et partant luy ay 
dit que je ne permettrois nullement que rien fust 
exécuté contre ce que vostre Majesté avoit ordonné ; 
mais que s'il venoit le moindre commandement , je 
serois le premier à l'exécuter. Lors que j'auray Thon-s 
neur d'eatre prés de vostre Majesté , je luy en feray 
le discours entier, et m'asseure qu'elle y trouvera 
plus de sujet de s'en rire que de me blasmer. Toute-* 
fois , s'il y a eu quelque chose que puissiez trouver 
mauvaise , dés cette heure je vous en demande par-* 
don, et vous prie croire que je n'ay eu autre dessein 
que le bien de vostre service , et la conservation du 
respect qui est justement deu à vos commandemens , 
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ausquels j'ay voué perpétuelle obéissance, attendant 
lesquels je prieray le Créateur , etc. 
De Paris , ce 28 juillet 1607. 

Lettre du Roj à M. de Sully. 

Mon amy , j'ay esté bien estonné quand j'ay veu 
vostre lettre, car c'a esté la première nouvelle que 
j'aye eue de ce que m'escrivez , la chambre de justice 
ne m'en ayant rien mandé , ny ne s'en pari nt icy en 
aucune façon du monde. S'ils l'eussent fait et tous 
autres , j'eusse respondu en maistre qui aime son ser- 
viteur-, mais ceux qui vous l'ont rapporté nfe vous 
aiment gueres , ny moy aussi , et leur dessein n'a esté 
que de bastir quelque broûillerie à vostre préjudice 
et au mien , taschans d'eschaufier vostre colère pour 
vous faire parler, et puis tascher par autre voye de 
me le faire trouver mauvais : car je vous jure encore 
un coup qu'il ne s'en est oui parler icy. Vous estes 
prompt, et vois par vostre lettre que vous croyez 
desja ce que l'on vous avoit dit. Cependant le rap* 
port est tout entièrement menteur \ modérez vostre 
colère , et croyez moins tout ce que l'on vous dit , et 
vous ferez enrager ceux qui vous portent envie du 
bien que je vous veux. Je n'ay mis la main à la plume 
depuis ma goutte que cette fois 5 la eolere que j'ay 
contre ces rapporteurs a surmonté ma douleur, bien 
qu'elle est encore en vous escrivant plus forte qu'à 
Fontaine-bleau. Il est besoin que vous veniez icy , 
monsieur le garde des seaux et vous -, car jamais ser- 
viteur ne fut plus aimé de maistre que vous Testes d^ 

Hekry. 

Ce 29 juillet, à Monceaux. 
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Lettre de M. de f^ille-rojr à M. de Sulljr, 

Monsieur , la chance est tournée aux Grisons : ils 
ont fait mourir par justice deux pensionnaires d'Es- 
pagne , ils ont deschirë publiquement les articles de 
Milan , et confirmé de mesme les alliances de France 
et de Venise, ayans descouvert que l'evesque de Coire 
avec ses adherans avoient dressé cette dernière mu- 
tinerie avec le comte de Fuentes , pour jetter leur 
païs en la protection du roy d'Espagne , et en chasser 
la religion protestante. Et on a en opinion que les can- 
tons de Suisse , alliez dudit duché , ont part à ce des- 
sein. A présent lesdits Grisons demandent conseil et 
aide à leurs alliez , voyans ledit de Fuentes armé , et 
plusieurs préparatifs que Ton dresse contre eux, tant 
en Allemagne qu'en Suisse. Le courier est venu en 
six jours ^ et le Roy vous demande tant pour cela que 
pour les traitez de Holande , dont il espère avoir 
nouvelles dedans demain , et pour d'autres affaires 
qui se présentent; sur lesquelles, comme j'espère 
avoir ce bien que de vous entretenir bien-tost, je 
n'adjousteray à la présente que mes humbles recom- 
mandations à vostre bonne grâce , en priant Dieu , 
monsieur , qu'il vous conserve en bonne santé. 

De Monceaux, le 29 juillet 1607. ^^ ^Neuf-ville. 

Lettre de M. de F^ille-roj à M. de Sulljr. 

Monsieur , l'abbé de Préaux vous va trouver pour 
vous rendre compte de ce qu'il nous apporte dé Ho- 
lande , d'où il arriva icy hier au soir ^ le Roy luy ayant 
T. 7. i5 
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commandé de vous informer de toutes choses , par- 
tant je m'en reî»etlray à lay, «t à k lettre qu'il nous 
a apportée qu'il vous représentera , espérant que nous 
aurions ce bieti de vous revoir cette semaine , si nous 
ne changeons encore d'opinion. Cependant je vous 
snpplie me continuer vostré bonne grâce et vos com- 
mandemens , et je prie Dieu , monsieur , etc. 
De Monceaux, ie 5 aoust 1607. de Netjp-ville* 

Lettre du Roy à M. de Sully. 

Mon amy , j^ vous envoyé Tabbé de Préaux avec la 
dépeische et la créance qu'il m'a apportée -, vous cou- 
siderere* Tune et l'autre, pour, à mon arrivée pardelà, 
m'en dire vostre advis. Je fais tousjours ostat de m'y 
rendre à la fin «de cette semaine , comme j'ay donne 
charge audit de Préaux de vous dire. Â Dieu, mon 
amy. 

Ce 6 aoust, à Monceaux. Henrt. 

Lettre du Rojr ^M. de Suitj-^ contresignée. 

Moïî coiiisin , dernièrement que vous estiet îcy , 
vous scens^es ee qui se pas^ôit en ma province du 
Haut Auvergne , à cause du rapt de k fille du «ieur 
de FoDftanges, et do^nasftes ordre, suivant ce que je 
résolus , pour faire mener l'artillerie devant le chas- 
teau de Pierrefort Maintenant ledit sieur de Fon- 
tanges et les autres gentilshommes qui l'assistent au 
siège dudit «chasteau , ont dëpcsché vers moy ce por- 
teur pour me représenter les termes ausquels ils en 
sont , et sur tout k nécessité où e5t réduit ledit sieur 
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de Fontanges, pour avoir jusques à cette heure fourny 
aux frais dudit siège , pour la continuation duquel il 
dit ne luy rester aucuns moyens , et me supplier d*a- 
voir esgard à la justice de 9a cause, et au grand be* 
soin qu'il est, pour le bien de mon service et le repos 
de mes sujets , d'apporter un prompt remède à cela 
qui se va tous les jours augmentant. A quoy voulant 
qu'il soit pourveu au pluslost, je vous renvoyé cedit 
porteur , et au sieur de Sillery, auquel j'escris sur ce 
sujet j afin que vous l'entendiez tous deux , et con- 
fériez ensemble sur ce qu'il vous dira, pour ordonner 
ce que jugerez nécessaire. Si vous trouvez que je 
doive porter la dépence de la reprise dudit chasteau^ 
vous regarderes^ que ce soit au meilleur mesnage , et 
le moins k la foule de mon peuple qui se pourra , 
sinon vous y mettrez l'ordre que vous jugerez plus 
convenable* Tescris aux sieurs du Bourg et Neres* 
tan CO, afin que, si vous jugez qu'il soit à propos de 
se servir de Wr$ cpmpagnies, mes lettres leur soient 
envoyées. J'escris aussi au sieur de Nouailles , et luy 
commande de s'advancer et faire effectuer en dili- 
gence tout ce qui sera par vous résolu. Baumevielle 
m'a proposé quelque expédient sur cette affiatire; je 
n'y ay pas trouvé grand fondement , et croy que son 
dessein n'est autre que de s'en faire croire dans le 
païs : je luy ay commandé neantmoins de vous le 
faire entendre et audit sieur de Sillery. Me remettant 
entièrement à ce que vous deux adviserez devoir 
estre fait en cette occasion pour le bien de mon ser- 

(i) Nerestan : c'est Je même qui avoit arrête le comte d'Auvergne. 
Il fut nomme, en 1608, grand-maicre de Tordre de Notre-Dame du 
llont-Carmel «i de Saîni-Lmare. 

l5. 
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vice , je prie Dieu qu'il vous ait , mon cousin , en sa 
sainte garde. 
Escrit à Monceaux , le 10 aoust 1607. Henrt. 

Et plus bas, POTHIER. 

Lettre du Roj à M. de Sulljr. 

Mon amy, sur l'advis que je viens tout présente- 
ment de recevoir de madame de Monglat ,«comme la 
peste est à Sainct Germain en Laye , je vous dëpesche 
Frontenac , par les mains duquel vous recevrez cette- 
cy en poste , pour vous dire comme je mande à 
madame de Monglat de mener mon fils à Noisy avec 
mes autres enfans. Mais pour ce qu'ils n'ont pas de 
litières, carrosses ny charrettes pour les mener et 
porter leur esquipage , je vous prie de leur en en- 
voyer le plus promptement que vous pourrez , afin 
qu'ils partent aussi-tost , car en telles choses la dili- 
gence est requise. Et m'en reposant sur vous et vostre 
affection , je ne vous en diray davantage que pour 
vous prier de croire ledit Frontenac comme moy- 
mesme, de ce qu'il vous dira , et que je vous verray 
vendredy , Dieu aidant , chez Zamet. Bon soir , mon 
«ny. 

Ce i5 aoust au soir, à Monceaux. Henry. 

Lettre de la Reine à M. de Sulljr^ contresignée. 

Mon cousin , le Roy mon seigneur m'avoit dit que 
la personne dont m'escrivez ne viendroit point à 
Charenton , à cause de nostre séjour en ce lieu. Je 
m'esbahis de ce que cette resolution a $i-tost changé. 
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Je suis d'advis qu elle fasse ce que le Roy , mondit 
seigneur, luy commandera. Qui est ce que je vous 
puis escrire en responce de voslre lettre, priant Dieu, 
mon cousin , qu'il vous conserve en parfaite santé. 
De Saint Maur des Fossez , ce t^i aoust 1607. 

Marie. 
Et plus bas , . Philippeaux. 

Lettre du Rojr à M. de Sully. 

Mon amy , j'ay appris que Vienne fait diflficultë de 
contreroUer l'acquit pour les entrepreneurs des ma- 
nufactures de toile à la façon d'Holande , en la forme 
qu'il a esté expédie. Commandez le luy à ce qu'il le 
despesche promptement, car c'est chose que je veux. 
A Dieu , mon amy. 

Ce 22 aoust, à Saint- Maur. Henry. 

J'ay parlé à ma femme de ce que me mandastes par 
Arnaut -, elle l'a remis à moy \ mais j'ay bien connu 
qu'elle sera plus aise qu'elle aille à Vanvres prendre 
ses eauës. J'ay pris un clisterequi m'a fait grand bien. 

Lettre du Roj à M. de Sully. 

Mon amy , pour responce à vostre lettre , je vous 
diray que maintenant je me porte mieux, Dieu mercy, 
que je ne faisois ce matin , qui me fait espérer que 
demain j'iray disner à Paris , où je vous verray. Que 
si ce soir il me survenoit quelque chose qui me fist 
changer de resolution, je vous en ad vertiray . A Dieu, 
mon amy. 

Ce dimanche vingt-sixiesme aoust , à quatre heures 
après midy. Henr^t. 
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Promesse au profit du Roy. 

Nous sonbs-signez promettons à taosseignetirs dn 
eonseil, pour satisfaire àVarrestda at juillet dernier, 
de rapporter ou faire rapporter pardevers messieurs 
de Maîsse, de Pontcarré , de Caumartin et Maupeou, 
commissaires députez en cette partie , dans quatre 
mois, les déclarations des receveurs des consignations 
des parlemens de Paris et Bourdeaux , desquels nous 
nous sommes faits forts comme ils advoûent , ce que 
nous avons géré et negotié pour eux en cet endroit , 
et ce faisant les faire consentir parde vaut lesdits sieurs 
commissaires , que leurs offices desquels il&sont titu- 
laires et possesseurs, demeureront reunis au profit du 
Roy , dans le temps de seize ans portez par ledit 
arrest, en cas que nous soyons desad vouez par lesdits 
receveurs. Promettans les rembourser actuellement 
de ce qu'ils auront financé aux coiTres'de Sa Majesté, 
sans fraude ny desguisement , selon ce qui en sera 
ordonné par lesdits commissaires à nostre descharge, 
suivant ledit arrest , et entrer en leur lieu et place 
pour Élire ladite reiinion de leursdits ofiices , au profit 
de Sa Majesté, dans lesdites seize années, comme 
nous faisons pour les nostres propres. En tesmoin 
déqu(^ nous avons signé la présente. 

A Paris , le sixiesme jour de septembre 1607. 
Signé , Du Tillet , Merault , Anthoine Corsan pour ce 
qui me touche , «t Gallard an lieu de lassant. 

Les terres délaissées par la reine Marguerite à 
monseigneur le Dauphin, montoient de revenu 
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annuel lors qu'elle s'en est démise, ^^^ijoMyves. 

Par les baux que les commissaires 
envoyez par le Roy en ont faits , elles 
moulent 9 3o^36o. 

Qui est d augmentation au profit 
de Sa Majesté , ^^SS^' 

^ Est à noter que desdites terres il 
y en a quelques unes comprises en 
l'évaluation, lesquelles ont este en- 
gagées , tant par la defuncte Reine , 
mère des rpis prédécesseurs , que par 
la reine Marguerite , pour la somme 
de 170,300. 

Lesquelles terres val^t de reyeuu 
aaauel iS^ioo. 

Item , j a eocore d'autres terres 
et domaines noa compris en ladite 
evaluati<Hi) lesqjiielles ont esté don^ 
nées ou vendues par ladite defuncte 
Reine ou par la reinç Margueriti^, 
pour la somme de g^yW^* 

Lesquelles valei^t de reveun a«ir 
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CHAPITRE XIV. 

Dilapidationscommises par les financiers et par les chambres 
des comptes chargées de les juger. Affaire de Kambures. 
Victoire navale remportée par les Hollandois sur les Es- 
pagnols. Détails sur le démêlé de Sully avec Mangot. 
Emportement de Henri IV contre Sully. Prompt retour 
de ce prince. Du Refuge chargé des subsides accordés 
aux Suisses. Suite de l'affaire de Rambures. 

Lettre de M. de Sully au Roj. 

Sire, 

J'ay cy-devant, suivant le eommandement de vostre 
Majesté, Êiit faire des extraits sur les comptes rendus 
par les receveurs généraux et particuliers des sommes 
des deniers qui avoient esté diverties , tant par lesdits 
receveurs , trésoriers de France , que chambre des 
comptes. Surquoy lesdits trésoriers de France et re- 
ceveurs se voyans descouverts et poursuivis pour la 
restitution , se sont sauvez par deux moyens : le pre- 
mier , en remonstrant que de tous les divertissemens 
ainsi faits, ils estoient coupables de la moindre partie, 
et que le plus grand mal venoit de la chambre des 
comptes ; Tautre , en donnant six cens mil livres à 
vostre Majesté , et moyennant cela ont esté des- 
chargez de tout ce que eux et les comptables avoient 
mal fait. 

Il reste donc maintenant à scavoir de vostre Ma- 
jesté si elle entend que l'on face pareilles poursuites 
contre les chambres des comptes , pour les deniers 
qui se trouveront avoir esté divertis par leur seule 
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autorité , comme Ton a fait contre les cy-devant dits 
receveurs et trésoriers de France , dautant qu'il s'y 
rencontrera beaucoup plus dedifEculté , ayant affaire 
contre des corps et compagnies souveraines , et qui 
se défendent de leur pouvoir et autorité , et qui n'ont 
à rendre raison de leurs jugemens , lesquels les roys 
ont remis à leurs consciences. 

Que si vostre Majesté est résolue de les faire pour- 
suivre, je la supplie en vouloir escrire un mot tant à 
vostre conseil etcbambre des comptes en gênerai, qu'à 
moy en particulier , dautant que autrement je ne me 
sens pas assez fort et puissant pour faire faire telles 
poursuites et restitution^ mais ayant vos volontez et 
commandemens absolus , tout me sera facile , et ne 
crains point que je ne vous face bien obeïr par tout où 
je seray employé. 

J'ay veu les deux procez que vous avez contre la 
maison de Ne vers, à cause des successions de la maison 
de Foix et d'Albret, où les prétentions sont telles de 
part et d'autre , qu'elles ne montent point moins que 
de deux millions , si chascun obtenoit exactement ce 
qu'il a demandé -, mais il y aura bien de la modération 
à mon advis. J'en ay fait mes extraits sur les pièces 
que l'on m'a baillées , et croy les avoir faits si clairs 
et si succincts , que par iceux vous entendrez aussi 
bien les dilEcultez des procez , que le plus fameux 
advocat du parlement. Avant que de poursuivre cette 
affaire plus avant , je seray bien aise de vous faire 
voirie tout; et m'estonne que ceux qui ont manié 
ces affaires cy-devant, ayent usé de telle négligence 
à s'en esclaircir, y ayant soixante ans et plus que 
ces procez et contentions ont eu cours. Attendant 
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rhonneur de vos commandemens , je prieray le Créa-* 
teur, etc* 

Lettre du Rojr à M. de Sullj. 

Mon amy , suivant ce que je vous dis hier touchant 
M. Tevesque de Carcassonne , je vous fais ce mot à ce 
que vous luy bailliez une assignation sur les deniers 
dont vous me parlastes, de la somme de dix-huit mil 
soixante livres, à quoy se montent les parties que je 
luy dois , retirant de luy mon espëe de pierreries et 
les papiers qu'il a pour ladite somme , le faisant des* 
pescher promptement, pource que je désire qtf il s'en 
aille. Vous me renvoyerez mon espëe. Â Dieu, mon 
amy. 

Ce dix-iieufîesme septembre , à Paris. Henry. 

Lettre du Roj à M. de SuUjr. 

Mon amy , je dois à M. de Santeni mil soixante 
(fuinze escus , qu'il m'a prestez , oomme vous verrez 
par la certification de Beringuen. |e luy ay promis 
l'en faire payer ; c'est pourquoy je vous prie le faire. 
Il est raisonnable, car il y a long-temps qu'il attend* 
À Dieu , mon amy. 

Ce vingt-deuxiesme octobre, à Fontaine-bleau. 

Hetïry. 

Lettre du Rojr à M. de Sidlj. 

Mon amy , j'ay parle à M. le comte de Saint Paul 
pour le fait de la querelle de Rambure (O5 il est bien 

(1) La querelle de Rambure : Ramburcs avoit assassine Henri d^Epi- 
»oy, nevea de Snllj. Le comte de Saint-Paul (François d'Orle'ans) 
ikoit acease par la famille d'avoir en part h o«t a^sâssioat. 
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eslœgnë du bruit que les brouillons en Êiisoient cou- 
rir , car il tesmoigne avoir un extrême regret de ce 
qui s'est passé, etToudroit avoir racheté de son sang 
le mort , me tesmoignant son courage , et que s'ileust 
esté à Amiens, il eust bien empesché que cet accident 
ne fust arrivé. Il se plaint des bruits qu'il a trouvez 
•à Paris , que Ton le devoit appeller 5 mesmes luy 
dit-on que je vous avois promis luy fkire mauvaise 
chère, et que vous ne le salueriez pas, et luy avoit-on 
conseillé ne venir icy que n'en fussiez party. Il re- * 
connoist pour menteurs ceux qui luy avoient donné 
ce conseil, et dit avoir receu une extrême joye quand 
je luy ay fait bonne chère , et vous aussi 5 qu'il a de- 
meuré trois jours à Paris pour voir ce que l'on luy 
demanderoit , et qu'il désire sçavoir comme il doit 
vivre avec ceux qui , sans cause , publient luy vouloir 
mal , et en cela il a raison. Vous accommoderez tout 
cela , car il vous croira entièrement. Bon soir , mon 
amy , vous me verrez samedy au soir. 

HEîmt. 

Tous reeeustes en ce temfps^à une lettre de M. dé 
Buzenval , qui n'estoit que de tTois lignes , et dans 
icelle un discours d'un combat naval ^ tel que s'enaiiit : 

« Les Holandois ayans envoyé dix ou douze bons 
vaisseaux , sous la charge d\[n de leurs meilleurs ca- 
pitaines de marine, en tiltre de vice-admiral, nommé 
Heemskerk, vers les costes maritimes d'Espagne^ 
tant pour descouvrir que pour attaquer la flotte de 
vaisseaux que les Espagnols , ^ous la charge de leur 
admirai Alvarés d'Avilla , tenoient tousjours vers le 
destroit de Gilbratar , afin d'empescher tous autres 
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marchands que ceux que bon leur sembleront , de 
trafiquer des mers Oceane , Méditerranée et Adria- 
tique , l'une dans l'autre 5 ledit Heemskerk s'estant 
advancë vers ledit destroit, aussi-tost d'Avilla, quoy 
que desja plus fort quasi au double, et de vaisseaux et 
de gens de guerre , ne laissa pas de se renforcer en- 
core jusques à vingt-six grands navires ou gallions , 
entre lesquels il y en avoit du port de mille ton- 
neaux, d'augmenter ses soldats jusques à trois mil 
cinq cens hommes, et emmena quand et luy cent 
cinquante gentilshommes, afin qu'ils eussent part à 
la vicloire qu'il publioit luy estre infaillible -, et, afin 
quil fust tousjours en sa liberté de prendre l'occasion 
du combat quand bon luy sembleroit, au lieu de 
s'élargir en mer comme c'estoit le devoir de celuy 
qui s'estimoit supérieur , il se retira proche de la ville 
et chasteau de Gilbratar. Mais Heemskerk ne l'eut 
pas si-tost reconnu faire ainsi le renard dans son 
trou , qu'il l'alla attaquer et investir si furieusement , 
qu'il n'est point de mémoire d'homme d'avoir veu ny 
oiiy parler d'un tant furieux combat naval 5 car d abord 
il alla agraffer son admirai avec celuy d'Avilla : et 
combien que dés Feutrée il eust une cuisse emportée 
:d'un coup de canon , duquel il expira une heure 
après , si ne laissa-t'il pas , tant qu'il luy resta une 
minute de vie, déparier tousjours comme s'il n'eust 
senti aucun mal , d'exhorter ses gens à combattre 
vaillamment, et , en baillant son espée à son lieute- 
nant pour luy faire, ayoir part au combat, de leur 
faire faire serment à tous de vaincre ou de mourir. Et 
en celte sorte s'en alla ce lieutenant au combat , criant 
aux soldats et faisant dire le mesme par les autres 
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vaisseaux : Compagnons y la mort ou la victoire y 
puis que par icelle seule la vie nous peut - elle 
demeurer asseurée. Et sur ce retentissement s'ani- 
merent-t'ils tellement les uns les autres, qu'après un 
combat de huict heures , fait le vingt - cinquiesme 
avril au présent, auquel il fut tiré prés de six mil 
canonnades , les particularitez duquel sont émerveil- 
lables , mais trop longues à reciter , les Holandois 
demeurèrent victorieux, sans autre perte que de deux 
vaisseaux, et quelques deux cens cinquante hommes 5 
au lieu que les Espagnols perdirent seize vaisseaux , 
dont il y en eut treize fracassez à coups de canon , et 
qui coulèrent à fonds , et trois consommez par le feu , 
environ deux mil huict cens soldats , entre lesquels 
se trouvèrent Tamiral d' A villa, son vaisseau , trente- 
cinq capitaines et cinquante de la noblesse volontaire : 
ce qui mit TEs pagne en une alarme merveilleuse , et 
fît jetter maintes larmes à plusieurs particuliers, et 
sur tout aux femmes. )> 

Or, pour continuer à faire voir la douceur du na- 
turel de nostre grand Roy , la merveilleuse puissance 
qu'il avoit sur ses fantaisies , et combien ses haines , 
ses animositez , ses colères et ses despits estoient de 
peu de durée , nous vous ramentevrons deux parti- 
cularitez seulement, entre cent qu'il s'en pourroit 
trouver de semblables, lesquelles se passèrent en 
mesme mois, durant cette année 1607. La première 
desquelles advint sur le sujet d'une recherche qu'if 
fut persuadé de faire contre les financiers , laquelle 
vous desaprouviez infiniment, à cause des abus qui 
s'estoient commis en toutes les passées, esquelles les 
gros et riches larrons se garentissans à peu de frais , 
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voire aucuns d'iceux y profitans, pour autant que 
sous-main ils se fourroient dans les partis de la com- 
position , nuls chastimens exemplaires ne les rete- 
noient de mal faire à Tad venir , et tout le hîx en fin 
tomboit sur les pauvres grimelins qui n'avoient fait 
que grapiller ; et dautant que vous défavorisiez telles 
poursuites, et traversiez aucunesfois les commissaires 
dé la chambre qui usoient de trop grandes rigueurs , 
ou faisoient paroistre d y procéder avec haine ou os- 
tentation y OU appétit de vengeance ( comme il appert 
par une lettre que vous en escrivistes au Roy , tou- 
chant le sieur de Mangot, cy-devant insérée par Tordre 
des dattes ) ^ et que , lors que le Roy vous parloit de 
cette recherche, tesmoignant de raffectionner, comme 
à la vérité il faisoit , à cause des grandes sommes de 
deniers que Ton avoit promises de luy faire toucher 
sous-main pour employer à ses jeux , bastimens , mais- 
tresses et autres menus plaisirs ( car pour telles des- 
pences 5 quelques passions qu'il y eust , prenoit-t'il 
peu souvent des deniers ordinaires outre ce qu'il y 
avoit fait employer dans TEstat dés le commencement 
de l'année ) , vous y monstriez une grande aversion , 
voire contestiez quelquefois trpp obstinément contre 
luy là-dessus. 

Ces occasions estoient embr^sçée$ par vos ennemis , 
vos envieux et ceux qui ne pouvoient souffrir qu^ 
vos services donnassent facilité aq Roy d'eslever sa 
gloire , l'autorité royale et la puissance de l'Estat , 
jusques au jdus haut et souverain degré , les rendant 
par ce moyen formidables au dedans et au dehors 5 
lesquels suscitoieut des gens pour .aigrir Tesprit de Sa 
Majest^f contre vous , lors qu'ils le Viejrroient en colère 



ou MEMOIRES DE SULLY. [1607] ^ig 

de quelqu'une de vos procédures , luy faire former des 
soupçons et deffiances d'icelles , et bailler des mé- 
moires à vostre desadvantage ; sur lesquels la' trop 
grande crédulité à iceux luy faisoit quelquefois échap«- ' 
per quelques paroles contre vous , jusques à parler 
comme s'il en eust esté mal content, dequoy plusieurs 
venoient à concevoir de grandes espérances de vostre 
déËiveur, qui estoient soudain esteintes -, car il n'avoit 
pas si-tost parlé à vous, mis en considération vos 
vertus et vos actions , le grand soulagement et amples 
atilitez qu'il recevoit de vos soins, travaux et labeurs 
assidus , qu'il n'imputast tout ce que l'on luy avoit dit 
il pures calomnies et envies contre ses prosperitez et 
vos services , voyant que vous préfériez son honneur 
à la grandeur de son Estât, à tous ses plaisirs et délices, 
choses qu'il loiioit lors qu'il revenoit en luy - mesme 
^ n'estoit plus en colère, 

La seconde particularité fut que , vous estant un 
jour venu parler de quelques Êintaisies qui luy es- 
toient venues en l'esprit , où il y avoit ce nous semble 
des amourettes meslées , et quelque dbose de ma- 
•dame d'Angoulesme U) et d'une autre , car nous vous 
oiîismes ibrt blasmer cette )>remiere sans en dire k 
cause , et n'en sçavons pas davantage , mais bien sça- 
vons-ROus que vous estimant ce qu'il vous avoit dit 
des desseins fort mal convenables à son aage et à sa 
•dignité , vous rejettant et blasmant absolument tout 
t«la , et luy disant qu'il en pouvoit arriver de grands 
nccidens, il se mit en merveilleuse colère contre vous, 

. (i.) Madame éC An^oulesme : Diane de France, fille légitimée de 
Henri II, veuve en secondes noces da mare'chal de Montmorency. Elle 
passoii pour ètxt la coaQd«atc des aiQoar« de Henri i V* 
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et sortit de vostre cabinet en grondant et en réitérant 
ces paroles ( car nous les oiiismes tous , et mesme 
plusieurs estrangers) : « Voilà un homme que je ne 
(( sçaurois plus souffrir ^ il ne £siit jamais que me con- 
« tredire , et trouver mauvais tout ce que je veux ; 
« mais par Dieu je m'en feray croire , et ne le verray 
« de quinze jours. » 

Plusieurs qui Toilirent grommeler ces paroles , pré- 
sumèrent bien qu'à cette fois vous estiez défavorise 5 
mais ils furent tous ébahis que , dés les sept heures 
du lendemain matin, il s'en alla, avec cinq ousix, dans 
son carosse à l'Arsènac, et, montant en haut sans qu'il 
voulust que l'on vous advertist , il frappa luy-mesme 
à la porte de vostre cabinet ; et vous démandant qui 
c'estoit , il respondit : « C'est le Roy. » Vous vinstes 
ouvrir 5 et en entrant il vit une grande table toute 
couverte de papiers et lettres escrites de vostre mainj 
lors il appella ^quatre ou cinq de ceux qui éstoient 
avec luy, à sçavoir, messieurs de Roquelaure, de 
Vie, gouverneur de Calais, Zamet, La Varenne et 
Erard, l'ingénieur (car il vous venoit parler des 
fortifications de Calais ) , et vous demanda : « Et bien 
« que faisiez-vous ? — Sire, respondistes vous, j'escri- 
« vois deslettres , etfaisois des estats et mémoires pour 
« vos affaires , avec un agenda de tout ce qu'il faut 
« que je fasse aujourd'huy , qu'il se fasse en vostre 
« conseil , et que fassent mes secrétaires et commis. 
« — Et depuis quand estes-vous là ? vous dit-il. — 
« Dés les trois heures du matin , luy respondistes- 
« vous. — Et bien , Roquelaure , pour combien vou- 
« driez-vous faire celte Vie là ? dit le Roy. — Par Dieul 
« pour tous vos trésors , Sire , respondit-iL » 
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Là dessas les ayant fait sortir , il vous communiqua 
quelques affaires , nous ne sçavons pas quelles ; mais 
il se doutoit bien qu'il y en avoit qui n'estoient pas 
selon vostre goust; et vous en demandant advis , vous 
luy respondistes fort froidement : « Sire , j'estime que 
« vostre Majesté a bien examiné toutes les circons- 
« tances requises, et desja pris sa resolution dessus ; 
« à quoy je ne sçaurois rien adjouster, la vivacité de 
« vostre esprit et la grandeur de vostre jugement ex- 
« cellans par dessus toute la suffisance de vos servi- 
« teurs -, et partant je n'ay rien à faire qu'à obeïr , et 
ce trouver bon ce qu'il vous plaira , sans réplique ny 
« contestation puis qu'elles vous déplaisent. » Lors 
il vous bailla de la main sur la joue, en riant, et vous 
dit : « O ho ! vous faites le discret, et estes encore en 
« colère d'hier : or je n'y suis plus moy . Là , là, em- 
« brassez-moy , et y vivez avec la mesme liberté que 
<c vous aviez accoustumé , car je vous connois bien. 
<( Si vous faisiez autrement ce seroit signe que vous 
<( ue vous soucieriez plus de mes affaires ; et encore 
« que je me fasche quelquesfois , je veux que vous 
« l'enduriez , car je lïe vous en aime pas moins. Au 
« contraire , dés l'heure que vous ne me contredirez 
f( plus aux choses que je sçay bien qui ne sont pas 
« selon vostre humeur , je croiray que vous ne m'ay- 
u' merez plus. » Et là dessus , après d'autres discours, 
vous embrassa et dit adieu. Et en sortant il dit à M. de 
Vie : c( Tay pourveu pour Calais -, et il y en a de si sots , 
« qui croyent que quand je me mets en colère contre 
« M. de Sully , que c'est tout à bon escient et pour. 
« long-temps ^ mais c'est tout au contraire; car quand 
tt je viens à considérer que tout ce qu'il me remonstre 
T. 7. 16 
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a OU contredit n'est que pour mon honneur, gran- 
« deur et le bien de mes affaires, et non jamais pour 
« les siennes , je Fen aime mieux , et suis en impa- 
« tience de luy dire. » 

En suite de ce discours , nous reprendrons celles 
de l'employ des lettres du Roy et autres , pour* tout 
récit d'affaires jusques à la fin d'icelles , que nous 
clorrons cette année par le sommaire de quelques 
particularitez qui se passèrent durant icelle, sans 
suivre Tordre des dattes. 

Lettre de M. de Sulljr à M. de Refuge. 

Monsieur , pour responce à vostre lettre , je vous 
ditay que je vous ay tousjours estimé si jaloux de 
vos charges , que vous seriez bien marry que Ton 
peust dire qu'un autre eust plus utilement manié les 
affaires du Roy. C'est pourquoy j'ay désiré que vous 
procédassiez en la distribution des deniers des Suisses, 
ainsi comme a fait M. de Ga^amartin , qui a si dex- 
trement et prudemment conduit son dessein , qu'il a 
réservé environ trente mil escus par an , dont il a fait 
acquitter des debtes à composition de six pwir un , 
qui est un grand advantage pour Sa Majesté. Je ne 
doute point qu'il ne soit facile de faire crier tous les 
Suisses , afin d'empescher ce nouesnage pour le Roy , 
et le convertir , ou partie d'îceluy , en utilité particu- 
lière , canune aucuns peuvent avoir cy -devant fait 5 
mais je veux tant croire 4^ vostre prwd'hommie et 
affection au service du Roy , que vous seriez bien 
marri d^en avoir usé ainsi -, mais j'espère qu'à l'exemple 
de vostre prédécesseur vous nous ferez voir pareille 
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Utilité, sans que pour cela nous en ayons aucune 
plainte -, et s'il en vient quelqu'une , il ne faut point 
douter que Ton ne vous impute quelque chose pour 
n'avoir manié cette négociation aussi secrètement et 
discrètement qu elle a esté cy-devant. J'ay parlé de 
tout cecy au Roy , qui m'a commandé vous en es* 
crire et faire scavoîr son intention. Sur ce je vous 
baise les mains , priant Dieu qu'il vous garde. 
A Paris, ce 12 septembre 1607. 

Lettre du Rojr à M. de Sullj, 

Mon amy , j'ay receu vostre lettre pour le fait du 
prince d'Espinoy 5 je l'ay envoyé visiter trois fois ; il 
regrette fort son frère, et ne fait que pleurer. Ceux du 
quartier de la Bastille le voudroient animer contre le 
comte de Saint Paul , jugez-en le sujet, lequel estoit 
il y a huit jours à Calais quand ce combat s'est fait. 
J'ay envoyé quérir Bours : mon fils est hors de danger, 
Dieu mercy ^ mais il m'est arrivé un desplaisir domes- 
tique qui me donne une fascherie la plus grande que 
j'aye jamais eue. J'acheterois vostre présence beau* 
coup , car vous estes le seul à qui j'ouvre mon cœur, 
et de qui je reçois , par les advis , plus de soulage- 
ment. Il n'y va ny de l'amour ny de la jalousie : c'est 
affaire d'Estat^ bastez vos affaires pour revenir le 
[dlustost que vous pourrez. IVI. de Sillery m'y sert , 
mais il n'a pas l'esprit assez fort. Vous pouvez bien 
juger vers qui c'est. Cette dureté d'esprit me sera à la 
fm insuportable. Je vous donne le bonsoir. 

Hsir&Y. 
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Lettre de M. de Sulljr au Roy. 

Sire, 

Ce m'est beaucoup d'honneur , voire plus mille fois 
que je ne mérite , qu'il vous plaise vous servir de 
moy, etdem'employerauxplus grandes et importantes 
affaires de vostre royaume, et ce, avec telle confi- 
dence et familiarité , que vous ne me celez nuls secrets 
ny désirs , et faites peu de choses , mesme aux plus 
domestiques , sans en vouloir prendre mon advis , et 
que je vous le donne sans flatter ny rien desguiser. 

Or est vostre Majesté tant pleine de prudence et 
d'un si grandjugement, qu'elle ne m'aura jamais choisi 
pour tel ^ sans qu'elle m'ait estimé d'avoir quelque 
loyauté , prud'hommie et entendement , et partant 
que je ne voudrois jamais servir à rendre desservice 
ny estre employé à faire des choses qui vous pussent 
causer repen tance, pour estre au deshonneur de vostre 
personne , ou dommage de vostre royaume et affaires, 
ou destruction de vos peuples , comme à mon opi- 
nion seroient toutes celles dont , sans me demander 
advis , vous me donnez commandement de m'y em- 
ployer , par vostre lettre du i5 avril, escrite à Ver- 
neiiil^ vous suppliant tres-humblement. Sire, de me 
pardonner les erreurs de cette lettre , et si je suis tant 
téméraire que de vous demander la permission d'un 
delay suffisant pour vous en dire mes sentimens , juS" 
ques à ce que vous soyez en un autre lieu , en une 
autre humeur , et ceux dont vous m'écrivez sans les 
nommer ayent aussi mieux reconnu leur devoir , 
dans lequel pour les y ramener j'ay préparé des choses 
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et des discours que je scay bien qui plairont à une si 
grande prudence, prud'hommie et générosité que 
celles que j'ay tousjours reconnues en vostre Majesté, 
à laquelle je souhaitte tout honneur, gloire et félicité, 
que je luy procureray tousjours au péril de mille vies, 
et de toutes grandeurs et hautes fortunes que ce soit, 
comme estant , Sire , vostre tres-loyal , tres-humble 
et tres-obéissant serviteur. 

ROSNY. 

Lettre du Roj à M* de Sullj, 

Mon amy , Bretauville est enfin mort. Je me suis 
souvenu de Montmartin , comme je vous avois promis, 
pour sa pension du petit Estât. Il n'y a pas faute de de- 
mandeurs-, mais que je vous voye , je vous diray à quoy 
je m'en suis résolu. Pourmon desplaisir particulier, il 
dure tousjours. Si vous estiez icy vous en seriez bien 
en colère, et en diriez bien vostre opinion. Le pauvre 
M. de Deinteville est mort; c'est grand dommage. Je 
me porte fort bien, Dieu mercy, vous aimant comme 
vous le méritez. La seconde fille du roy d'Angleterre 
est morte. A Dieu , mon amy , c'est vostre boa 
maistre. 

Henry. 
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CHAPITRE IV. 

Chdgrîtis âomestiquei de Henri IV. Négociations «Tec le» 
Hollandais. Af&ireâ de politise, de guerre et de finance. 
Chàgriïi que donnent à Henri lY leâ bruits malins qui 
Courent sur lui ; noble ayeu de ses foiblesses ; circons- 
tances qui peuvent les excuser. Relation des Rocbeloi» 
avec le roi d'Angleterre. 

Lettre du Rojr à M. de Sullj. 

Mon amy , je ne suis point en doute que vous n'au- 
rez pas oublié ( si vous ne l'avez fait e35)rés , car j'ay 
trop reconhtt vostre bonne mémoire en chose de 
moindre importance) les discours que je vous tins 
tine apres-disiiée dàiisle cabinet des livres, et que je 
vous fis des prières /comme un amy feiit à l'autre , de 
vous entremettre avec affection ( usant d:e vos b^ôlles 
paroles lors que Vous me voulez persuader des choses 
où j'ay aversion) de deux affaires envers deux per- 
sonnes (0 que vous sôavez assez saws qaé je vous les 
nomme-, et, pource qu'il s'est passé quinze jours sans 
que vous y ayez travaillé , ayant usé de remises sur 
remises , j'ay bien connu que les prières d'amy rfayans 
esté suffisantes pour vous persuader, il me falloit 
user de commandement de Roy et de maistre pour 
vous y disposer : à quoy vous ne manquerez pas si 
vous m'aimez et desirez que je vous aime, car je suis 
résolu de me desembarrasser l'esprit de tous ces in- 
trigues qui récidivent trop souvent, comme vous me 

(i) Envers deux personnes : ces denx personnes e'toient la Reine, et 
la marquise de Vemeuil avec laquelle le Roi s^etoit réconcilie. 
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le sçavez si bien dire , et suis résolu d'y mettre une 
fin à quelque prix que ce soit. Je vous aymebien, 
mais aymez moy aussi; ce que je ctoiray si vous me 
rendez ce service comme jele désire. A Dieu,mon amy. 
De Verneûil , ce i5 avril, Henry. 

Pendant le l6ng siège d'Ostende , le prince Maurice 
voyant de ne le pouvoir secourir à vive force , fit des 
desseins de diversion et puis de éompepsation. Par 
le premier, il assiégea Bosleduc, mais en vain , et prit 
Grave ; et par le second , il entreprit un siège de longue 
haleine sur TEsclusc , qui luy reiissit un peu devant 
<5éluy d'Cfetendé, à l'archiduc; mais ny l'un ny l'autre 
n'en tirèrent pas ta ute l'aisance qu'ils s'estoien t tousdeux 
iinaginez , dautstnt que les grandes pertes d'hommes 
qu'ils avoient lotis deux faites, et cohsommation dte 
vivres , munitions etdeniers, les débilitèrent tellement 
qu'ils tfosbient ny ne pouvoient quasi plus rien' en- 
treprendre de vigoureux, ny l'un ny l'autre; de sorte 
que les années r6o5 , 1606 et 1607 se passèrent en de 
foibies éfiects. 

Les Espagnols essayèrent de suirprendi'e TEscluse , 
et le prince Maurice , Anvers , tout cela sans effet ; 
Spinola eiifin àssiega et prit Bhimbergue et Meurs. 
Ce qui feisaïkt connoistre 2mtL Pi*ovitices Unies que 
lés gi'ands Estât» onrt aussi de grandes ressources , et 
que ïe^ petits sont &ciles à tarir , ils se resolùtent , non 
• sleulement de donner des villes d'ostagés au Roy, 
comnke cela aVoit esté plusieurs fois proposé et tous- 
jours tiré en longueur , mais enieore dé se doi^ner en- 
tièrement à luy. 

Sui^quoy , jpottif donner l'intelligence de tout cecy , 
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nous reprendrons les choses de plus haut , et vous 
ramentevrons , en l'apprenant à ceux qui ne le sçavent 
pas , comme le Roy s'estant fait catholique il fut bien- 
tost reconnu des principales villes , peuples etnoblesse 
de France -, mais il trouva de grandes longueurs et 
difficultez enFobtention de son absolution du Pape et 
du Saint Siège , soit qu elles procédassent des for- 
malitez inévitables de Rome ^ ou des menées et prati- 
ques des factionnaires d'Espagne , ou des nonchalences 
ou malices de ceux qu'il employoit à la sollicitation 
d'icelle, lesquels ne faisoient que ce qui leur estoit 
mandé par les zelez catholiques espagnolisez de 
France; mais tousjours estoient-ils instruits à solli- 
citer le Roy , comme de la part du Pape , de quitter 
les amitiez et intelligences avec l'Angleterre et les 
Païs-Bas, et de se lier à bon escient avec Espagne 
et la ligue catholique. 

Mais ces catholiques zelez , voyans que le Roy s'en 
esloignoit tousjours, ils luy remonstrerent qu'en- 
voyant tous les ans prés de. deux millions de livres 
aux Estats , et que cela se faisant franchement pour ce 
que vous n'y résistiez pas , il n'estoit raisonnable qu'il 
fist tant de despensés pour eux, sans en tirer aucune uti- 
lité ny advantage; et que quand la reine d'Angleterre 
les assistoit, ils luy bailtoient librement des villes d'os- 
tages pour seureté de son argent , et que c'estoit le 
moins qu'ils pouvoient faire à l'endroit de Sa Majesté, 
ceux qui donnoient ce conseil estimans que les Estats 
refuseroient le Roy , et que ce refus l'altereroit con- 
tr'eux; ce qui fut résolu sans aucune opposition de 
vostre part que d'un branlement de teste. Mais il 
arriva le contraire de ce que ces zelez s'estoient ima- 
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giaez ; car aussi-tost que les Estais entendirent cette 
ouverture , ils consentirent de bailler au Roy six villes 
d'ostage à son choixpour seuretédesonargent, moyen- 
nant que tous les ans il les voulust assister de deux mil- 
lions de livres et de poudres, et favorisast leurs levées 
de soldats en France , comme ils avoient fait pendant 
les sièges d'Ostcnde, deBosteduc, Graveetl'Escluse; 
et vint exprés de leur part M. de Buzenval vers le 
Roy pour conclurre ce traite : mais lors qu'il fut ques- 
tion de dire vostre opinion li dessus, vous fisles pre- 
mièrement, en particulier , bien comprendre au Roy 
pourquoy cette proposition luy avoit est<! faite; et, 
en conseil , où esloient avec Sa Majesttf messieurs le 
comte deSoissons, chancelier de Bellievrc, v<nis, 
Sillery , Chasteau-neuf, Ville-roy , Jannin et Chasteau- 
vieux , comme capitaine des gardes , lors que ce fut à 
vous à opiner, vous fiâtes reconaoistre tant d'igno- 
rance et d'impertinence, voire d'impossibilité en ce 
dessein , si peu d'utilité pour luy quand il se fust pu 
laire un accablement de si grande despence , que pas 
un ne sceut que répliquera vos raisons : tellement 
que sans plus penser à ces chimères de villes d'ostage, 
les affaires se réduisirent k faire une alliance oSensive 
et défensive avec les Pays-Bas , sous ce prétexte 
spécieux de les mettre en paix avec le roy d'Espagnt 
8t de s'en rendre le protecteur. 

Lettre du Roj- à M. de Sullj. 

MoH amy, ayant esté adverty que, à cause de cer- 
tain procez verbal envoyé en mon conseil par les 
trésoriers de France à Beziers , l'on a donné un arri^st 
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argent plastost qu'en bagues , car il semble que ceia 

l'oblige davantage-, toutefois, 

vostre jugement. 

Xay dit à Sa Majesté ce qne vous avez pris la peine 
de m'escrire , tant sur la requestc incivile du colloque 
de PoDS, que sur vostre venue icy. Elle croyoît bien 
que vous feriez bien tel jugement de ladite requeste , 
et quant à l'autre poinct, elle ne vous donnera la peine 
de venir, s'iin'est fort nécessaire, ce qui sera ri 
par la première dépescbe de Rolande. M. de Vie , 
TOyant que nos voisins continuoient 3 fortifier le fort 
de Rebuy , contre nos traittez et accords et les décla- 
rations réitérées par les archiducs , et qu il estoit prest 
d'eslre mis en defence , a envoyé des gens . suirant ^ 
le commandement.do Koy , qui ont surpris 1 
vriers, et, sans avoir tiré ny blessé personne, 
renversé toute la besongne: dequoy nosdits ^ 
pourront bien se plaindre -, mais il vaut r 
soient demandeurs et complaignans 
sieur , je vous suis tres-obligé dequoy i 
de continuer i m'aimer et me leuir pou 
humble serviteur, et pareillement s 
vostre protection , et l'honûorer de \ 
ses entretenemens lors qu'il servin 
je me remets entièrement à vosLre | 
volonté, ainsi que j'avois pri 
montée et Bullion vous dire, vousl 
qae je prise plus vostre bonne grJ 
chose. Je la salue donc de mes I: 
mandations , et prie Dieu , etc. 

De Fontaine-bleau , ce a8 oclobrt 

BE Nedf-ville. 
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Lettre de M. de F^ille-roj à M. de Sulljr. 

MoNsiEUB, je vous escrivis hier au soir par la poste, 
faisant responce à la voslre. Maintenant je vous en- 
voyé ce Courier exprés par le commandement du Roy, 
pour vous faire sçavoir que le comte de Gatmare et 
le marquis de Bevillaqua , envoyez à leurs Majestez 
par le duc de Savoye et le grand duc , veulent demain 
prendre congé de Sa Majesté pour retourner vers 
leurs maistres , sans repasser par Paris , comme nous 
pensions qu'ils deussent faire. Et dautant que Sa 
Majesté désire les gratifier chascun d'un présent, elle 
m'a commandé vous prier de sa part de luy envoyer 
icy demain , s'il est possible , deux enseignes de pier- 
reries, de la valleur de mil escus chascune, afin de les 
leur faire délivrer devant qu'ils partent. La présente 
donc ne doit servir que pour cet efTect*, à quoy j'ad- 
jousteray , avec vostre permission , les offres de la 
continuation de mon service bien humble , et mon or- 
dinaire prière. A Dieu , monsieur, pour vostre pros- 
périté et santé , vous baisant les mains bien hum- 
blement. 

De Fontaine-bleau , le 27 octobre 1607. 

DE Neuf-ville. 

Lettre de la main du Roy à M. de Sully. 

Mon amy , j'ay receu vos trois dernières lettres , 
ausquelles je respondray par ordre. Je suis bien aise 
que vous ayez envoyé un commis de l'espargne pour 
pourvoir à plusieurs menues despenses qui se pre-- 
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sentent. Si Tevesque de Carcassonne vous asseure de 
faire reiissir la proposition qu'il vous a &ite , je suis 
d'advis que nous luy baillions , non Tarrest du conseil 
qu'il demande , mais les lettres missives , pour tes- 
moigner Tasseuraxice que nous luy avons accordée : 
et quand monsieur le connestable sera icy, comme il 
doit estre bien-tost, je me promets que nous luy 
ferons trouver bon ce que nous en aurons fait. Je 
m'attendois tousjours bien que les Montignis se trou- 
veroient innocens de ce dont ils estoient accusiez. Il 
faut faire justice de leur accusateur , à qupy je me 
promets que monsieur le chancelier pourvoira. 

Quant au marc d'or , je suis bien aise que vous 
ayez retenu Tarrest de surseance que mon conseil 
avoit donne, non que je vueille approuver l'abus que 
vous avez sceu se commettre ea la levée des deniers : 
à quoy j'adviseray à pourvoir avec vous quand vous 
serez de pardeçà , comme nous ferons aussi pour ce 
qui concerne le parlement de Dijon , approuvait qu0 
nous leur donnions un temps prefix dans lequel ils 
satisferont à ce qu'ils ont promis , ainsi qu'il est porté 
par vostre letjtre -, nous en résoudrons ensemble 
quand monsieur le chancelier et vous serez icy. 
Tavois desja sceu Tarrest que ledit parlement avoit 
donné pour Textinction des crues sur le sel, devant que 
j'eusse receu vostre lettre, ayant commandé au baron 
de Lus 9 quaad il est party , de leur déclarer le mes* 
contentement que j'ay de leur entreprise , afin qu'ils 
y pourvoient. Cependant, vous avez bien fait cle casser 
au conseil leur arrest. J'ay veu et considéré l'offre 
pour le rachapt d'une portion de mon domaine. Je ne 
désire estre esclaircy sur iceluy que de deux choses^ 



ou MEMOIRES PE SULLY, [1607] t55 

la première , que nous sçachions à quel domaine on 
prétend s'addresser , et l'autre , dans quel temps on 
entend racheter les cent cinquante mille livres de 
bonnes debtes ; car on pourroit s'adresser à tels qui 
jouissent de mon domaine, ausquels il ne seroit à 
présenta propos pour mon service estre touché. Youjf 
connoissez aussi bien que moy ceux qui sont de cettja 
qualité, au moyen dequoy je desirerois qu'il esclair- 
cisse mon conseil de ces deux poincts , et s'ils ne 
veulent s'en déclarer à mondit conseil , au moin$ 
que monsieur le chancelier et vous avec moy le 
sceussions , afin de considérer si nous approuverions 
tous les rachapts qu'ils nous proposeront. Je vous 
prie donc de mettre peine de sçavoir cela d'eux; car 
au demeurant j'approuve leur offre telle qu'elle est 
portée par leurdit mémoire , asseuré que vous sçau- 
rez bien pourvoir à la seureté nécessaire pour l'exé- 
cution de ce qui sera accordé. J'ay veu Testât que 
vous m'avez envoyé des pièces dartillerie qui ont 
esté fournies autrefois pour armer les galères ; je 
loue en cela vos^re diligence en la recliercbe q^e vpjijSi 
en avez faite. Quand je vous yerray , nous recou- 
drons s'il sera bon d'en faire poursuite. Tay trouvé fo^ t 
mauvaises les defences faites par le juge de Saumur» 
c'est une grande hardiesse qu'il faut reprimer, ^insi 
que vous avez bien commencé. J'ay yen aussi le* 
propos que vous a tenus l'ambassadeur de Tarchid^c \ 
ils s'accordent avec les advis que nous avons eus de 
Bruxelles 5 neantmoins je ne crois pas que cette rati- 
fication de suspension d'armes ait esté envoyée en la 
forme qu'il publie: ils ont trop marchandé et consulté 
devant que de le dire : mais nous en serons esclaircis 
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par la première dëpesche d'Holande que nous rece- 
vrons, laquelle j'attends avec impatience. En tout 
cas je loue la responce que vous avez faite audit am- 
bassadeur. Je seray bien-aise , quand vous viendrez 
ic7 , que vous apportiez les plans et desseins de la 
coste de Bretagne qui vous ont esté apportez par 
ceux qui y ont esté envoyez , afin de résoudre avec 
vous ce que nous y aurons à faire. Quant aux bas- 
tions de la porte Sainct Anthoine , je remets à vous 
d'effectuer ce que nous avons advisé pour ce regard. 
A Dieu , mon amy. 
Ce 3o octobre , à Fontaine-bleau. Henry. 

Lettre du Roj à M. de Sulljr. 

Mon amy, je vous escris cette lettre non de ma 
main , mais de celle de Lomenie , tant à cause qu'elle 
est un peu bien longue, que je me suis blessé à un 
pouce , que pour ce qu'elle a esté ramassée de plu- 
sieurs et divers discours de mes familiers serviteurs 
de vostre premier temps , lors qu'à mon lever et à 
mon coucher , je leur demandois des nouvelles de ce 
que disent de moy par la Cour et par la ville les 
langues médisantes , les envieuses de mes prosperitez 
et celles de ces hauts hupez que vous sçavez , qui ne 
sont jamais contens de moy, quelques biens et hon- 
neurs que je leur fasse , dont le redoublement leur 
accroist plustost l'avidité qu'il ne les rassasie. Et vous 
sçavez si là dessus Roquelaure , Frontenac , La Ri- 
vière, duLaurens, Harambure, Morlas Salette, La 
Varenne , Bonnieres , du Jon , Beringuen , Loseray , 
Armai gnac , mais sur tout Jacquinot et PerrotOH 
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peuvent s'empescher d'en dire leur ratelëe , ainsi que 
cette lettre que j'ay commandé à Lomenie de vous 
escrire comme de ma main , vous en dira une partie 
et de mes sentimens là dessus , afin que vous me disiez 
les vostres lors que je vous verray. 

L'autre lettre mentionnée en cette -cy estant telle 
que s'ensuit. 

Mon amy, encore que le doux repos que mes la- 
beurs, périls et travaux, à quoy de plus vous mesme, 
en me flattant , vous adjonstez mes vertus et mes 
grandes caresses et familiaritez , ont acquis à ma per- 
sonne et à la France , et l'affermissement que nous y 
avons donné par le moyen de nos mesnagemens et 
grandes provisions d'argent, d'armes, et de l'univer- 
selle bien-veillance de mes peuples , m'ayent apporté 
de grands , voire extrêmes contentemens -, si est-ce 
(comme il n'y a point de félicité ny de béatitude par- 
faite en la terre , mais seulement au ciel ) qu'ils n'ont 
pas laissé d'estre traversez en diverses manières, non 
par la vertu ny les vertueux , ny par la force et les 
coups de lance , mais par les calomnies des malicieux, 
par les ruses et par les coups de langue, contre les- 
quels les armes de la vérité n'ont jamais esté à preuve ; 
y en ayant eu des plus grands et des plus autorisez , 
ausquels j'ay &it le plus de biens et départy le plus 
d'honneurs ( que vous connaissez bien , sans que je 
vous les nomme) , qui ont esté si malicieux de dire', 
et de le faire publier par leurs factionnaires dans les 
provinces , que cette grande tranquillité produite par 
•ette paix universelle, m'a fait négliger , voire mépri- 
T. 7. 17 
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ser les plus grands et plus qualifiez personnages de 
mon royaume , ostë tout le soin des grandes affaires 
de FEstat , et des entreprises glorieuses et honno- 
rables , m'estant entièrement laissé dominer par les 
délices , plaisirs , passe-temps , récréations et diver- 
tissemens inutils , esquels j'employe et consomme tant 
d'argent, que je le plains es gratifications qu'ils pu- 
blient de mériter. 

Et de plus , croyans de faire adjouster plus de foy à 
leurs médisances , les vont spécifiant avec exagéra- 
tions: les uns me blasment d'aimer trop les bastimens 
etles riches ouvrages -, les autres, la chasse , les chiens 
et les oyseaux-, les autres, les cartes, les dez et autres 
sortes de jeux ; les autres , les dames , les délices et 
l'amour ^ les autres , les festios , banquets , sopiquets 
et friandises *, les autres , les assemblées , comédies , 
bals , danses et courses de bague , où , disent - ils 
pour me blasmer, l'on me voit encore comparoistre 
avec ma barbe grise, aussi resjoiiy, et prenant autant 
de vanité d'avoir fait une belle course , donné deux 
ou trois dedans ( et cela disent-ils en riant ) , et gagné 
une bague de quelque belle dame , que je pouvois 
faire en ma jeunesse , ny que faisoit le plus vain 
homme de ma Cour. En tous lesquels discours , je ne 
nieray pas qu'il n'y puisse avoir quelque chose de 
vray; mais aussi diray-je que ne passant pas mesure , 
il me devroit plustost estre dit en loiiange qu'en 
blasme , et en tout cas me devroit-on excuser la li- 
cence en tels divertissemens •^( qui n'apportent nul 
dommage etincommodité à mes peuples), par forme de 
compensation de tant d'amertumes que j'ay goustées, 
et de tant d'ennuis , déplaisirs , fatigues , périls et 
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dangers par lesquels j'ay passe depuis mon enfance 
jusques à cinquante ans. 

Or , pour ce que j'ay sceu que quelques-uns des 
dépendances de ceux qui se plaisent à me décrier, 
vous ayans fait tous ces beaux contes y vous les en 
avez grandement blasmez , et dit que tous ces petits 
défauts et peccatiljes trouveroient facilement toutes 
leurs excuses et defences légitimes, moyennant qu'ils 
ne m'ostas^ent pas la souvenance d'une infinité de 
beaux , hauts et magnifiques projects et desseins que 
vous sçaviez que j'avois eus de longue main, ne me 
fissent pas perdre le désir de les continuer, et ne 
m'empeschassent d'avoir le soucy , ny de prendre 
les temps , les occasions et les opportunitez de les 
entamer et poursuivre jusques à leur perfection 5 
desquels discours ayant eu advis , j'ay bien voulu 
vous escrire cette lettre de la main de Lomenie et de 
son stile, pour vous faire souvenir de ce que fort 
Souvent je vous ay oûy dire, lors que quelques-uns 
blasmoient quelques-unes de vos actions , à sçavoir, 
que l'Escriture n'ordonne pas absolument de n'avoir 
point de péchez ny défauts , d'autant que telles infîr- 
mitez sont attachées à l'impétuosité et promptitude 
de la nature humaine , mais bien de n'en estre pas 
dominez , ny les laisser régner sur nos volontez : qui 
est ce à quoy je me suis estudié , ne pouvant faire 
mieux. 

Et vous sçavez, par beaucoup de choses qui se sont 
passées touchant mes maistresses ( qui ont esté les 
passions que tout le monde a creu les plus puissantes 
sur moy), si je n'ay pas souvent maintenu vos opi- 
nions contre leurs fantaisies , jusques à leur avoir dit, 

17- 
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lors qu'elles faisoient les accariastres , que j'aymeroîs 
mieux avoir perdu dix maistresses comme elles, qu'un 
serviteur comme vous , qui m'estiez nécessaire pour 
les choses honorables et utiles : qui est ce que vous 
me verrez encore faire , et je vous en donne ma foy 
et ma parole , }ors que les occasions et les opportu- 
nitez me seront présentées pour entamer , poursuivre 
et mettre à exécution quelqu'un des honorables et 
glorieux desseins que vous sçavez que j'ay de long- 
temps en l'esprit , et sur lesquels vous m'avez escrit 
tant de lettres , et avons tant discouru ensemble ; car 
lors feray-je voir que je quitteray plustost maistresses, 
amours , chiens , oyseaux , jeux , brelands, bastimens, 
festins, banquets, et toutes autres dépenses déplaisirs 
et passe-temps, que de perdre la moindre occasion et 
opportunité pour acquérir honneur et gloire, dont 
les principales , après mon devoir envers Dieu , ma 
femme , mes enfans , mes fidèles serviteurs et mes 
peuples, que j'ayme comme mes enfans , sont de me 
faire tenir pour prince loyal , de foy et de parole , et 
de faire des actions sur la fin de mes jours qui les 
perpétuent et couronnent de gloire et d'honneur , 
comme j'espère que feront les heureux succez des 
desseins que vous sçavez , ausquels vous ne devez 
douter que je ne pense plus souvent qu'à tous mes 
di vertissemens cy-dessus. Et , afin que vous le croyez 
mieux que vous n'avez fait, puis que vous m'en jettez 
tousjours quelque mot à la traverse en vos discours 
et en vos lettres , je vous prie de me faire un dis- 
cours fort abrégé des poincts plus essentiels de tous 
les autres grands discours et lettres que m'en avez 
baillez, afin que, le lisant souvent, il me rafraischisse 
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avec moins de peine la mémoire du toUL Surquoy 
attendant vostre responce que vous adresserez à Lo- 
lûenie , je prie Dieu , mon amy , qu'il vous ait en sa 
sainte et digne garde. 
De Chantilly, ce 8 avril. 

Lettre du Roy à M. de Sully. 

Mow amy , mon cousin de Rohan m^estant venu 
prier de luy permettre d'aller faire la ceneàCha- 
renton , et sçavoir de moy si je n'aurois rien à vous 
escrire , ou vous mander de bouche , surquoy nous 
avons discouru ensemble touchant quelques advis que 
Ton m'a donnez fort secrètement , comme estant gran-* 
dément importans en quatre ou cinq sortes d'affaires , 
esquelles six ou sept personnes , dit l'on , sont bien 
avant meslez, et jugerez^ je m'asseure, si differens en 
opinions , désirs , humeurs , fantaisies et interests , 
qu'ils conviendront fort difQcilement en un tout sem- 
blable dessein , j'ay donné charge à mon cousin de 
Rohan de vous en dire les noms et toutes les particu- 
laritez que Ton m'a fait sçavoir , afin que vous me 
mandiez si vous n'en avez point oîiy parler. Essayez 
d'en descouvrir davantage , vous servant du chiffre 
que nous avons ensemble, et que Lomenie nous garde, 
pour escrire les noms que vous désirerez. A Dieu, 
mon amy que j'ayme bien. 

Ce vendredy matin , à Fontaine-bleau. Henry. 

Lettre deM.de Sully au Roy. 

Sire , 
J'ay receu la lettre qu'il vous a pieu m'escrire par 
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M. de Rohan, suivant laquelle nous avons long- 
temps discouru ensemble , estant venu disner avec 
moy^afin d'en prendre le loisir. 11 m'a représenté tout 
ce que vostre Majesté luy a dit touchant les afiaires 
et personnes dont elle m'a escrit , et qu'il m'a toutes 
nommées. Surquoy je luy diray que l'on m'en a bien 
voulu parler, mais telles personnes, que ne m'y fiant 
pas , si-tost que j'ay entendu les noms de deux ou 
trois des premiers, j'ay fait démonstration de n'en 
vouloir pas escouter davantage. Tessayeray d'en des- 
couvrir quelque chose de plus que ce que vous m'en 
avez mandé , et vous l'escriray suivant vostre chiffre , 
encore qu'à mon ad vis il y ait en tout cela plus d'ima- 
gination que de realité , et qu'il faudroit une colle 
bien forte ppur joindre sans dislocation tant de mem- 
brures , qui sont toutes d'aubeau et peu de cœur de 
bon bois , pour les unir ensemble et pour les empes- 
cher de se mettre eu esclats. Surquoy, attendant l'hon- 
neur de vos commandemens , je prieray le Créateur , 
Sire, etc. • 
De Paris , ce lundy matin. 

Responce du Rojr à M. de Sullj* 

s I 

Mon amy , j'ay leu vostre lettre deux fois avant 
que de la bien comprendre : enfin , considérant les 
termes dont vous usiez , qui ne sont pas communs , 
j'ay pensé reconnoistre qu'ils estoienttels que si vous 
vous fussiez mocqué de tout cela , et le teniez comme 
autant de chimères et d'effects impossibles. Ce qu'ayant 
mieux considéré que je n'avois fait au commence- 
ment, et m'estant représenté les grandes diversitez 
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d'humeurs, d'esprits, de désirs et d'interests de 
toutes ces sortes de gens là, et les aversions que je 
sçay qu'ils ont tbus les uns envers les autres , sans 
qu'il s'en trouve deux qui soient absolument entr'eui; 
d'une mesme opinion en plusieurs choses, aussi 
n'est-ce pas une association générale et bien liée que 
j'en appréhende , mais seulement que l'apparence 
d'icelle acquierre trop de créance à une certaine per- 
sonne envers une autre, et n'accroisse semblablement 
l'obstination de l'une et Taudace de Pautre -, dequoy 
je remets à vous en dire le surplus. Jeudy prochain 
je m'en iray au conseil pour faire achever de prendre 
resolution sur la nomination des commissaires , pour 
vérifier les bonnes ou mauvaises rentes. A Çîeu, mon 

De Fontaine-bleau , ce mercredy matin. 

• . » 

Lettre de M. de p^ille-roy à M, de Sully. 

* 

Monsieur, comme j'escris présentement à M. le 
chancelier,, par le commandement du Roy, une esca- 
pade que l'on luy a fait entendre avoir est^Êiite parle 
ministre Chamier envers M. le connestable, passant à 
Montlimart, dont il vous informera, Sa Majesté m'a 
donné charge aussi de vous adresser un autre advis , 
qui est encore plus important et digne de blasme et 
reprehension que la faute dudit Chamier : c'est qu'elle 
a esté âdvertie de personne qu'elle vous nommera 
<{uand elle vous verra , et qui a veu ou porté les 
lettres , et fait la poursuite dont il est question , que 
ceux de La Rochelle ont osé escrire en Angleterre , à 
vostre desceu et sans sa permission , pour faire mettre 
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en liberté le ministre Malvin escossois, que vous 
sçavez avoir esté mis en la tour de Londres , par le 
coipmandement de son Roy et du conseil d'iceluy , 
pour avoir ^ par ses propos et escrits , grandement 
oflencé l'un et l'autre , pretendans lesdits Rochelois 
le retirer en leur ville , s'en servir, et l'entretenir en 
qualité de ministre , dont Sa Majesté a sceu que ledit 
roy d'Angleterre a délibéré de les gratifier , ayant dit 
que pour l'envoyer en France il ne refusera sa liberté, 
laquelle il n'accorderoit jamais pour autre cause. Sa 
Majesté m'a commandé vous escrire qu'elle est très* 
offencée de cette action , comme elle est tres-*asseurée 
que vous serez devostre costé, après les belles pro- 
messes et déclarations faites par lesdits Rochelois de 
leur obéissance et fidélité , ne pouvans faire acte plus 
contraire à Tune et à l'autre et à leur devoir , que 
cestuy-cy , dont elle a délibéré faire connoistre le 
ressentiment qu'il convient à sa dignité et autorité^ 
surquoy elle désire vostre advîs, et cependant que 
vous fâciezde vostre costé ce que vous jugerez né- 
cessaire envers lesdits Rochelois , pour leur faire con- 
noistre la gravité de la faute qu'ils ont commise , les 
disposer de la reparer et rompre la susdite poursuite; 
Sadite Majesté ne voulant permettre que ledit Mal vin 
passe ny serve en son royaume, à quelque prix que ce 
soit , s'asseurant que vous la conforterez en ce conseil, 
et dautantplus qu'il est croyable que les Ânglois favo- 
risent cette recherche malicieusement et à mauvais 
dessein « 

Voila donc, monsieur, ce que le Roy m'acoinmandé 
vous faire sçavoir, dont Sa Majesté vous prie de 
faire part à M. h chancelier. Et avec cette occasion^^ 
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TOUS remercieray de la peine que vous avez prise de 
parler à Sa ^lajestë pour rentretenement de mon fils 
Pasquier , m'ayant &it sçavoir la responce que vous 
en avez tirëe, à laquelle, comme je feray tousjours ce 
qui sera de sa volonté , j'obeïray comme j'ay fait toute 
ma vie , vous demeurant très- oblige delà faveur que 
vous nous avez faite en cette occasion , avec ferme 
propos de vous honorer et servir en tontes autres. 
Monsieur , je prie Dieu qu'il vous conserve en bonne 
santé , me recommandant bien humblement à vostre 
bonne grâce. 

De Fontaine-bleau , le ii novembre 1607. 

Yostre bien humble serviteur , de Neuf-ville. 

Lettre de M. de ^ully à ceux de La Rochelle. 

Messieurs , vous ayant promis amitié et service , 
je vous en veux rendre des preuves et tesmoignages 
tres-asseurez à toutes les occasions qui se présente- 
ront , et avoir autant de soin de vous conserver les 
bonnes grâces du Roy , comme elles vous sont neces* 
saires, utiles et honorables. Le sujet donc de la pré- 
sente est pour estre informé et particulièrement es- 
claircy de la vérité ou fausseté d'un rapport qui a 
esté fait au Roy, lequel Ta fort altéré contre vous -, et, 
à la vérité, si la chose est telle, vous vous estes gran- 
dement oubliez , et s'y trouvera bien peu d'excuse ou 
de couleur. Le fait est donc tel , c'est que l'on a dit à 
Sa Majesté que vous avez escrit en corps au roy d'An- 
gleterre, en faveur d'un ministre escossois, nommé 
Malvin , prisonnier en la tour de Londres pour avoir 
parlé mal à propos du roy d'Angleterre et de son con- 
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seil , et avec moins de respect que les sujets doivent 
à leur prince. Or vous sçavez combien les rois ont 
désagréable les esprits turbulens et disposez à la broûil- 
lerie , et ne sçauroient recevoir un plus grand des- 
plaisir que d'en voir dans leur royaume ^ et neant- 
moins , outre la faveur que vous avez procuré de 
porter audit sieur Malviil pour sa liberté , vous avez 
résolu de le retirer en vostre ville, vous en servir 
d'ordinaire, et l'y faire habituer, chose que le Roy ne 
trouve nullement bonne , et pouvez tenir pour as^* 
seuré qu'il ne le souffrira pas. Desja la première 
faute estoit assez grande ; car les sujets ne doivent 
jamais escrire aux princes estrangers sans permission 
du leur , et vous l'avez aggravée par cette resolution 
de retenir ledit sieur Malvin en vostre ville. Je vous 
conseille donc , comm^ vostre bon amy et serviteur, 
de députer quelqu'un vers Sa Majesté, pour vous jus- 
tifier si la chose n'est pas vraye, au pour luy de- 
mander pardon si l'avez commise : c^est le plus court 
expédient de tous et le plus facile -, car le Roy ne 
sceut ny ne peut jamais vouloir mal à quiconque s'est 
humilié devant luy, et a librement confessé sa faute. 
Excusez la franchise dont j'use en vostre endroit , et 
l'imputez à ma bonne et sincère affection à vous 
rendre service. Sur cette vérité, je vous baise leô 
mains , et prie Dieu , messieurs, qu'il vous augmente 
ses saintes grâces et bénédictions. 

De Paris, ce i3 novembre 1607. 

Vostre plus humble amy et serviteur , 

Maximilun de Bethu.ne. 
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Lettre du Roj à M. de Sulljr. 

Mon amy , pour responce à la vostre du jour d'hier, 
laquelle je receus le soir mesme avec celles de ma« 
dame de Mouglat, et de du Grand mon procureur à 
Saint Germain en Laye , à elle , je vous diray que je 
trouve bon que mes enfans ne bougent encore de 
Noisy , puis qu'ils y sont bien .et qu'il n'y a rien qui 
presse , et jusques à ce que nous ayons appris l'effet 
que pourra faire cette lune , ainsi que je le mande à 
ladite dame de Monglat, par celuy qui vous rendra 
cette-cy, par lequel aussi vous luy pourrez escrire. A 
Dieu, mon amy. 

Ce i4 novembre, à Fontaine-bleau. Henry. 

Lettre de M. de Ville-roy à M. de Sulljr. 

Monsieur , j'ay fait voir ce matin au Roy ce que 
vous m'avez escrit sur les advis que je vousay donnez 
par son commandement , tant des comportemens du 
ministre Chamier , que des lettres que l'on prétend 
avoir esté escrites par ceux de La Rochelle en Angle- 
terre pour avoir le ministre Malvin ; dequoy je vous 
asseureque Sa Majesté est demeurée tres-contente , 
et m'a commandé vous faire sçavoir que c'a esté le 
ministre Prime Rose qui a porté lesdites lettres en 
Angleterre , et qui à son retour l'ia dit à Sa Mâjesté*. 
II a sur cela obtenu de Sa Majesté permission de re- 
tourner à Bourdeaux pour y exercer le ministère , et a 
fort entretenu Sa Majesté , laquelle n'a encore oûy 
l«dit Chamier, ayant employé à la chasse ces deux 



208 [l6<>7] 0EG090MIES ROYALES, 

jours de temps. Sa Majesté vous a aussi mandé son 
intention sur la demeure à Noisy de monseigneur le 
Dauphin , puis qu'il y a encore de la peste à Saint 
Gennain. Au reste , M. le connestable arriva hier en 
ce lieu , ayant trouvé le Roy à Bouron , qui luy a fait 
forces caresses. Il se porte très-bien , Dieu mercy ; et 
n'avons autre chose icy cpii soit digne de vous. Je prie 
Dieu , monsieur, qu'il vous conserve en bonne santé, 
et vous baise les mains bien humblement. 
De Fontaine-bleau , le i4 novembre 1607. 

DE Neuf-ville. 



CHAPITRE XVL 

Le roi d'Espagne ratifie la suspension d'armes conclue entre 
l'Archiduc et les Hollandois. Conduite du président Jean- 
nin. Intérêt que prend Henri lY à la santé du fils de 
Sully. Gratification qu'il accorde à ce ministre. Le pape 
Paul V s'efforce de déterminer Sully à se convertir. 

Lettre du Rojr à M. de Sully. 

Mon amy , vous avez tousjours bien devine , car à 
cette fois m'a-t'on envoyé la ratification d'Espagne 
touchant la suspension d'armes des Païs-Bas, en 
forme authentique , signée du roy d'ELspagne , de 
laquelle vous trouverez cojne avec la présente que 
le jeune Lomenie a charge de vous porter \ mais je 
ne puis comprendre comment il se peut faire qu'elle 
ne soit dattée que du dix-huictiesme septembre , et 
que neantmoins j'aye eu advis de Flandre que le se- 
crétaire de Spinola Ty avoit apportée dés le mois de 
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juillet , ainsi qu'il me semble que je vous Tescrivis 
dés lors. Le temps nous fera voir les advantages que 
cbascun en tirera , pource que desja le prince Mau- 
rice tient des langages comme s'il ne la vouloit pas re- 
cevoir ny la Zelande aussi. Je fus hier à la chasse 
avec grand plaisir ^ à mon retour je fus voir mes en- 
fans qui me firent rire ^ mais quant à ma , etc. Je 
vous en diray davantage lors que je vous verray , et 
m'asseure que vous serez bien en colère de cela, et ne 
me donnerez pas le tort. A Dieu, mon amy que j'ayme 
bien. 

De Fontaine -bleau, ce quinzième octobre. 

Henry« 

Ratification dt Espagne. 

« Et dautant que par ledit traittë , lesdits serenis* 
aimes archiducs nos frères ont promis de délivrer là 
dessus ausdits Estais nos lettres de ratification , et 
semblable déclaration avec toutes les générales et 
particulières renonciations et obligations que le cas 
requiert : Nous avons , après meure délibération e^ 
advis de nostre certaine science et puissance royale 
absolue , pour Taccomplissement de ladite promesse 
et asseurance du traitté principal de la paix ou longue 
trêve , fait et faisons par la présente ausdits Estats 
déclaration semblable à celle que nosdits frères ont 
Élite , dont cy-dessus est fait mention pour autant 
que la chose nous touche. 

« Et principalement déclarons que nous sommes 
contons qu'en nostre nom et de nostre part Ton traitte 
avec lesdits Estats , en qualité et comme tenans iceuz 
pour pays, provinces et Estats libres, sur lesquels 
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nous ne prétendons rien ; aussi avons loué , ap- 
prouvé, confirmé et ratifié, comme par la pré- 
sente nous loiions , approuvons , confirmons et ra- 
tifions tous et chascuns les poincts contenus audit 
traitté^ promettans , en foy et parole de Roy, de les 
entretenir , garder et faire garder et accomplir tous 
entièrement et ponctuellement, comme si dés le com- 
mencement nous les eussions nous mesmes déclaré , 
consenty et promis, et comme s'ils eussent esté traittez 
et conclus avec nostre intervention et auctorité, et ne 
ferons ny ne consentirons jamais chose au contraire. 
« Et promettons de mesme de reparer et faire re- 
parer toutes directes et indirectes contraventions 
d'iceux , de manière que tout ce que dessus soit de 
bonne foy -gardé etaccomply âusdits Estats 5 à quoy 
nous nous obligeons en parole de Roy, avec toutes 
les générales et particulières renonciations et obliga- 
tions qui conviennent et sont nécessaires. Aussi nous 
promettons que dés incontinent que sera conclu le 
traitté de paix ou longue trêve, nous ferons toutes 
les despesches* nécessaires pour l'accomplissement et 
exécution de ce qui aura esté traitté et capitulé en 
plus ample forme, de sorte qu'en tout et par tout se 
donne pleine et entière satisfaction ausdites Pro- 
vinces-Unies. Mais nous déclarons que si le traitté 
principal de paix ou trêve longue de plusieurs années, 
auquel se proposeront et résoudront les prétentions 
des ambedeux parties, tant en matière de religion 
que de tout le surplus , ne se conclue , cette ratifica- 
tion devra estre et ne sera d'aucune valeur et efiet , 
comme si oncque elle n eust esté faite , et qu'en vertu 
d'icelle ne sera veu que nous perdions un seul poinct 
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de nostre droit , ny le acquerront 117 le pourront ac- 
quérir lesdites Provinces-Unies -, sinon les choses de- 
meureront, quant au droit des deux parties, au 
mesme poinct et estât qu'elles sont présentement , 
pour pouvoir cbascune d'icelles faire ce que bon luy 
semblera. Pour confirmation et corroborationdequoy 
avons fait dépescher la présente , signée de nostre 
main , scellée avec nostre grand scel , et contresignée 
de nostre secrétaire d'Estat souscrit. 

(( Donné à IVIadrid, le dix-huictiesme septembre 1607. 

(( Souscrit, moy le Roy, et plus bas par ordonnance 
du Roy nostre Sire , et signée Andrés de Prada et 
scellée du grand scel de Sa Majesté, en forme de pla- 
cart, avec un cordon de soye blanche, rouge et 
jaune. » 

Lettre de M. de FiHe^-rof à M. de Sulljr. 

Monsieur , M. de BuUion vous dira toutes nou- 
velles, tant de Chamier que deTadvis de La Rochelle, 
et je vous rendray compte de la subsistance d'une àé- 
pesche de messieurs Jannin et de Roussy , que nous 
avons receuë ce matin ^ elle est du 27 du mois passé, 
le porteur ayant séjourné douze jours devant que de 
pouvoir s'embarquer. Lesdits sieurs advertissent le 
Roy de l'arrivée du cordelier et de Vaudiencier de 
leur première proposition , et envoyent un double 
de la ratification de la suspension d'armes du roy d'Es- 
pagne. Elle est en placart, escrite en espagnol et si*- 
gnée Yo el Rej^ contre la forme que les Estats avoient 
demandée , mais aussi de la teneur que lesdits Estats 
avoient proposée. Partant elle a esté jugée par nos 



17» [^fS^?] ^ECONOMIES ROYALES, 

députez et les Anglois , recevable , lesdits Estais 
ayans désiré prendre leur advis devant qu^en dé- 
libérer, et verrez par le mémoire cy-joint celuy 
qu'ils leur ont donné : toutefois , dautant que ladite 
ratification est accompagnée de cette condition, à 
sçavoir , qu'elle demeurera nulle , sans pouvoir 
prejudicier aux droits des parties, au cas que la 
paix ou la trêve à longues années ne soit accordée , 
et qu'il est porté que l'on traittera du fait de la re- 
ligion , lesdits Estats faisoient difficulté encore, quand 
la susdite depesche est partie , d'approuver et rece- 
voir ladite ratification et se résoudre à traitter; mais 
M. Jannin escrit qu'il advertiroit Sa Majesté trois 
jours après leur resolution. 

Le poinct de la religion avoit esmeu les esprits des- 
dits Estats , disans ne vouloir qu'autres qu'eux s'en^ 
tremettent d'iceluy à l'exemple des autres souverains. 
M. Jannin a pris occasion sur cela de leur remonstrer, 
s'ils ont à donner quelque consolation aux catholiques, 
qu'il est meilleur qu'ils le facent d'eux-mesmes , ou à 
la prière et entremise du Roy, que par un contract 
fait avec lesdits archiducs et Espagnols , pour les 
raisons qu'il leur a représentées , qui ont .esté mieux 
receuës des pacifiques que de leurs contraires ; enfin 
il leur a remonstré qu'ils ne doivent différer de re- 
cevoir ladite ratification , et entrer en traitté pour ce 
mot , par lequel ils ne sont obligez d'accorder en trait- 
tant que ce que bon leur semblera , adjoustant que 
Sa Majesté ne pourroit approuver qu'ils rompissent 
sur cet article , à présent que les choses ont passé si 
avant-, surquoy ils n'avoient encore pris ladite der- 
nière resolution; Nous faisons estât donc de la recevoir 
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bien-tost ; et âpres cela le Roy dit qu'il vous man- 
dera et M. le chancelier, de façon que j'espère que 
nous aurons ce bien de vous voir bien-tost -, quoy 
attendant, je salue vos bonnes grâces de mes bien 
humbles recommandations , et prie Dieu , etc. 
De Fontaine-bleau, le i5 novembre 1607. 

DE Neuf-ville. 

Lettre du Boj à M. de Sulljr. 

Mon aray , ce mot par Bullion sera la responce à la 
vostre , touchant ce que vous m'avez escrit pour mon 
neveu le prince de Condé. Je trouve bon , suivant 
îoelle , que vous luy fassiez advancer la demie annëe 
de sa pension de l'année prochaine , pour luy donner 
moyen de faire le voyage que je luy ay permis en 
Italie. Pour les autres aflFaires, vous les apprendrez 
tant par ledit Bullion , que celle que j'ay commande à 
Yille-roy de vous escrire. A Dieu , mon amy. 

Ce 16 novembre , à Fontaine-bleau. Henry* 

Lettre du Roj à M. de Sullj. 

Mon amy , pour responce àla vostre d'hier, laquelle 
j'ay receuë ce matin, je vousdiray que pour ce qui 
concerne mon neveu le prince de Condé, je me 
condmray comme vous me mandez ; et pour le fait 
pour lequel j'ay envoyé par delà M. de LaForce^ j'at- 
tends icy aujourd%uy son retour ; et sur ce que j'ap- 
prendray par luy, je verray si je changeray la créance 
que j'en ay eue. Pour celuy de Testât de premier pré- 
sident de Rouen , il y a desja trois jours qu'icy le bruit 
T. 7. 18 
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a couru de sa mort , mais cela n'est : bien est vray 
qu'il a esté fort malade, et Test encore. Que si Jambe* 
ville vous en parle , vous luy pouvez dire que vous 
croyez que je suis tousjours en la mesme volonté pour 
luy que j'ay esté -, mais si je fais cela je le luy veux 
dire moy-mesme. Hier au soir tout tard il arriva des 
despesches du président Jannin par homme exprés ; 
c'est pourquoy je vous despesche ce courrier exprés 
pour vous dire de vous rendre icy mardy ou mer- 
credy prochain au plus tard , avec M. le chancelier , 
dautant que sur cette despesche et pour d'autres af- 
faires importans à mon service , je veux y prendre 
résolution^ et n'amenez personne avec vous , car je 
ne vous retiendray icy que deux ou troiè jours au 
plus. A Dieu, mon amy. 

Ce dimanche 18 novembre , à Fontaine-bleau, à 
trois heures après midy. Hewry, 

Lettre de la main du Roy à M. de Sullj. 

Mon amy , je suis bien marry de vostre afiliction , 
laquelle je viens d'apprendre par celle de M. du Lau- 
rens , auquel j'ay commandé de vous aller trouver en 
diligence, et apporter tout ce qu'il sçait et est de son 
art pour la conservation et santé de vostre fils , ne 
vous aimant pas si peu que si je pensois que ma pré- 
sence y fust nécessaire que je ne vous allasse rendre 
ce tesmoignage de mon affection. Hier je vous avois 
dépesché un courrier , par lequel je vous mandois de 
vous rendre icy avec M. le chancelier, demain ou 
mercredy , pource que je voulois avoir, vostre ad vis 
sur quelques dépesches apportées par Sainte Cathe** 
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rine , du président Jannin ; mais la maladie de vostre 
fils fait que je trouve bon que vous différiez vostre 
partement encore pour deux jours , voire davantage 
s'il en est de besoin; ce que vous ferez entendre à 
M. le chancelier, comme aussi je luy escris. A Dieu, 
mon amy. 
Ce 19 novembre , à Fontaine*bleau. Henry. 

Lettre du Rojr à M. de Sulljr. 

Mon amy , je vous fais ce mot pour vous dire que 
je veux que mon fils le Dauphin et mes autres en- 
fans retournent à Saint Germain enLaye. C'est pour- 
quoy je vous prie de foire préparer ce qui est néces- 
saire pour leur voyage , et d^envoyer à madame de 
Monglat celle que je luy escris pour cet effet. Je parts 
demain matin , Dieu aidant , pour aller coucher à Paris. 
Le pauvre Sainte Marie est mort ce matin , dequoy j'ay 
un extrême desplàisir : les charges que je luy avois 
données et à Canisy n'estoiept point nécessaires , aussi 
Tavois-je fait à cause de leurs personnes. C'est pour- 
quoy je ne trouve pas qu'il soit besoin de mettre un 
autre en sa place. A Dieu , mon amy. 

Ce 3o novembre , à Fontaine-bleau. Henry. 

r 

Lettre du Roj à M. de Sully. 

Mon amy , je crois vostre conseil , je ne partîray 
point demain; le temps est certes mauvais , la journée 
nous donnera conseil pour jeudy. Tay receu l'argent, 
tomme vous dira demain Moran. Bon soir, je m'en 
vais essayer d'estre plus heureux que l'apresdisiiée. 
Je vous donne le bon soin 

18. 



2^6 {1607] GBCOIïOMIES ROYALES » 

Lettiv du Rojr à M. de Sully. 

« 

Mon amy , j'ay sceu que vous faites bastîr à La 
Chapelle, et y faites un parc: comme amy des bastis- 
seurs et vostre bon maistre, je vous donne six mille 
escus, pour vous aider à faire quelque chose de beau, 
à prendre sur les deniers extraordinaires de Tannée 
prochaine , d'où vostre soin et travail me fait tant pro- 
fiter. Bon soir : que je vous voye au retour de la Cène. 

Ce 2 îi décembre. Henry, 

Environ ce temps vous receustes des lettres du 
Pape, lesquelles nous avons jugé à propos d'estre icy 
insérées , et tout d'une suite la responce que vous y 
fistes , dont la teneur ensuit. 

* 
Lettre du pape Paul V à M.de Sully. 

Le pape Paul V à ' vous, homme illustre, salut , 
grâce et lumière divine** Estant de retour parde- 

vers nous , nostre cher fils Macé le cardinal Barba- 

* 

rin , il nous a fait entendre tant de bons offices que 
vous luy avez rendus pendant le temps qu'il a esté 
nostre nonce apostolique vers nostre très cher fils en 
Christ, Henry , roy de France, et nous a tesmoigné 
avoir esté si bien assisté de vostre autorité et faveur 
en toutes les affaires de ce Saint Siège et le$. rostres, 
que nou3 nous reconnoissons beaucoup pbUgez à 
vostre courtoisie , et ressentons à cette occasion nostre 
charité envers yoi^ , et le zèle que nous ayon^ à vostre 
salu^ s'estre merveilleusement augmenté en i^ous. Car, 
comme ces preuves nous fontdautant plus descouyrir 
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une natarelle indination' , lacfQellô, en toute façon 
estant engmvée'en vostré race , s'est escoulëe en vous 
des vieux comtes de Flandres, vos ancestres , qui avec 
tant de soin et de dévotion ont honoré les souverains 
pontifs , nos prédécesseurs , el la sainte Eglise ro- 
maine j ainsiplus ardemment s'allume en nous Taffec- 
tion que nous vous portcms , si' que nous sommes 
tousjours plus en sbucy de vostre vraye félicité : car 
nous sommes tenuâ , par devoir de père commun et 
pasteur universel , de travaille]^ pour un chascun de 
nos enfans , et pour chasc[ue brebis esgàrée de la ber- 
gerie' du Seigneur, afin dé la remettre au chemin de 
vérité et de justice ; ce que nousfaisons certainement 
avec toute charité. 

Mais, fils tres-desîrë, toutefois et quantes que 
nous pensons en vous, ce que nbus faisons fort sou- 
vent, ou que nous oyons parler des obligations que 
vous ont nos serviteurs , nous sommes presque ravis 
d'une particulière affection., ei somirnes rendus tous 
le& jours plus désireux de vostre con^rersion : car nous 
entendons av-ec un grand contentement qu'un chascun 
vous loue de vostre vaillance an Mt de la guerre , 
de vostre dextérité et vigilance au mlaniment des af- 
feires, tant publiques que particulières , et de vostre 
soin, indnstne et fidélité à eXteCuter leia cOmman- 
demens du Roy , et encores plu» de ée que , ores Vous 
ayez esté élevé en une iiistitution contraire à la reli- 
gion cati^Uque , vou^ vous estiéë tousjours porté non 
seulement honorablement , mais aussi officieusement 
et avec beaucoup d'alSection' en ce qui nous ibu- 
choit, et no«r prêdece6seut>s et les ministres aposto- 
liques. ■' 
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Cest pourqaoy nous désirons d'autant pins qu'à ces 
dons signalez de vostre natorel et de vostre esprit, 
soient joints les dons de la grâce de Dieu. Parquof 
vous ne trouverez estrange si, vous ay ans cy-devant, 
et des nostre adv^iement au pontificat, amplement 
fait entendre ce désir nostre, par nos lettres, et vous 
ayans appelle au ^on de vostre mère, la saincte 
Eglise romaine , qui vous chérit tant , et qui désire 
impatiemment de vous recueillir dans les entrailles 
de sa charité , nous vous rescrivons derechef sur le 
mesme sujet: car, aussi asseurez en la miséricorde 
divine , et nous confians aux prières de vostre saint 
Alpin , nostre espérance en est rendue tant plus grande,^ 
que nous trouvons vos bons offices envers nous et nos 
serviteurs s'estre accreus tous les jours. 

Ce qui fait que, par des prières plus fréquentes et 
plus ardentes , nous demsoidons à Dieu que par sa 
miséricorde il luy plaise illuminer vostre ame de la 
lumière de son Sainct Esprit , afin qu'après que vous 
aurez connu la vérité et la sincérité de la foy , nous 
puissions vous recevoir en nostre sein , comme une 
Brebis tres-soigpeusement cherchée par nous, et, vous 
mettant sur nos espaules, vous rapporter dans le ber« 
cail de Christ , nostre Seigneur et Rédempteur , et 
que vous puissiez par ce moyen estre heureusement 
nombre parmy ses agneaux , en ce jour redoutable 
du jugement, lors que nous serons tenus de compa^ 
roistre devant l'Eternel , père de famille , pour luy 
rendre compte de nostre charge. Céque^eï*tainement 
nous ne demandons, pa^ seulem^it par nos prières , 
mais aussi faisons que toutes autrei^ personnes pies ,. 
et dont le zèle nous est connu , le demandent. 
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Au demeurant , il est nécessaire que vous estiez de 
vostre costé tous obstacles et empeschemens , et que 
vous donniez entrée à la lumière qui vous approche , 
car celuy qui vous a racheté sans vous , ne veut point 
que vous soyez sauvé sans vous. Parquoy , très-cher 
fils , disposez vous à recevoir la miséricorde qui vous 
arrive , et pensez en vous mesme que ce n'est pas en 
vain que Dieu vous a donné cette volonté non con- 
traire ny à vous ny à ce Saint Siège , mais pour la 
mettre en effect , afin que vous puissiez jouïr au ciel 
des éternelle» recompenses qu'il a préparées à ceux 
qui servent à la sainte Eglise catholique et apostolique, 
et, afin que nous puissions plus commodément vous 
témoigner les preuves de la reconnoissance que nous 
desirons vous en rendre , comme vous fera sçavoir 
plus au long nostre cher fils l'esleu de l'église du 
Mont Politian , nos Ire nonce apostolique ver» nostre 
très-cher fils en Christ , Henry tres-chrestien , roy de 
France, auquel nous désirons que vous adjoustiez foy 
entièrement 

Donné à Rome , à Sainct Pierre , sous le cachet du 
pescheur , aux ides de novembre , et de nostre ponti- 
ficat l'an troisième. 

Lettre de M. de Sulty au Pape* 

Theshsajwt Père , 

Entre toutes lèé grâces , faveurs et benedictionà que 
j'ay receuës dû g^nd Dieu éternel , j'ay tousjours es- 
timé l'honneur de vostre bien-veillance , lUie dés plus 
singulières et spéciales qui m'aye esté élargie de sa 
divine libéralité > la conservation de laquelle je tiens 
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aussi chère que ma propre vie , voire je la prefereray 
à icelle lors que Toccasion s'en présentera. Mais main* 
tenant Tekcés et superabondance de vostre zèle ^ 
pietë et charité, si continuelle et admirable en mon 
endroit , ravit tous mes sens , les transporte comme 
hors d'eux-mesmes et les prive de toute espérance ^ 
non seulement de produire aucuns services condigne^ 
à celuy auquel je les dois , ou correspondans à mes 
obligations, mais mesmes de trouver des paroles et 
des termes pour exprimer mes conceptions, et ce 
que je ressens en mon ame des obligations que j'ay à 
vos excellentes et inimitables vertus et mérites. 

Aussi 9 à la vérité, c'est trop rabaisser la dignité de 
vostre béatitude, c'est trop divertir vos saintes et 
sérieuses occupations , que de les employer à un sujet, 
sifoible, si débile, et destitué d'aucunes parties et qua-* 
litez qui puissent estre en aucune façon utiles à vostre 
service, que de tesmoigner un soin si continuel de 
mon bien temporel , et qui plus est , de ma félicité 
éternelle. Et quoy que telles démonstrations de vostre 
afieclion paternelle tournent grandement à mon 
honneur et advaatage, si ne laissent-ielles pas de. 
mettre mon esprit en peine, et me faire' appréhender 
que dans l'opinion des hommes je sois soupçonné du 
vice que j'ay tous^ours le pltis détesté , qui est l'in- 
gratitude ; car , encore qu'en ma conscience je me 
sente éloigné , voire du tout exempt d'un tel péché , 
poi^r n'avoir autre désir en mon arnaque de sacrifier 
ma ,vie aux pieds dje vostre Sainteté ^ et d'employer 
tous les jours d'icelle en l'obéissance de ses saints et 
justesicommandemens, toutefois je s^DS>ma débilité 
et mon infirmité , je sen&> combien m^ puissance est 
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inférieure à mon devoir, et disproportiomiée aux obli- 
gâtions dont vostre charité m'a lié à son tres-huniUe 
service; et que, quand mesme j'aorois par actions très* 
recommandables et par efiects les plus signalez, coniply 
tous mes vœux et tous mes désirs en ce sujet , si re* 
connoissay-je assez combien mes debtes excéderont 
encore mes payemens , et que, pour dernière espé- 
rance et refuge , il me faudra tous}ours recourir à la 
graee et A la miséricorde , et confesser humblement , 
quoy que je puisse Êiire , que je seray incessamment 
serviteur inutile, ny ayant rien en raoy ny en mes 
œuvres dont vous puissiez avoir besoin ou nécessité* 
Car, encore que, par le bref dont vostre clémence 
et pieté m'a honoré , il luy plaise entrer en remercie- 
mens d'aucuns miens services , si imputay-je plustost 
cette reconnoissance à vostre bonté et courtoisie, et 
au £aivorable récit cpie M. le cardinal Barbarino a 
voulu faire de moy, afin de continuer à obliger son 
fidèle serviteur , que non pas à aucun mien mérite y 
ny aux fruits que vous ny les vostres en ayez per- 
ceus , et qui doivent demeurer en la souvenance de 
vosttre bonté ^ laquelle admirant incë^amment , et de 
plus en plus, toutes mes principales lûeditationî au- 
rlml^ doresûavant pour but Tentier accomplissement 
de vos voflonte:^, isans jamais me départir âe Uobeïs- 
sance à quoy Thonneur que vostre iSainteté m'a fait , 
ses vertus , ses mérites et son incomparable pieté 
m'obligent-, ayant ton^jours devant les y eux etgravé^ 
dans mon ame les belles iixstractions et saintes admo- 
nitions qu'il vous plaist me faire, afin que, suivant 
icelles, soir et matin, et à toutes les heures du jour, 
j'invoque la vertu divine , et fléchisse dévotement 
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les genoux devant la saincte et ineffable Trinité^ 
Père , Fils et Sainct Esprit , afin que la multitude de 
mes offences soit surmontée par Tinfinitë de ses com- 
passions , et que le sang de mon seigneur Jésus , par 
Teffusion précieuse duquel tous mes péchez ont esté 
lavez 9 me soit tellement méritoire , que je sois uny à 
luy comme memhre de son espouse, et, par ce moyen, 
conduit par son Sainct Esprit en toute vérité , pour 
faire les choses qui sont nécessaires pour la gloire de 
Dieu , Futilité de mon prochain et mon salut parti- 
culier ', dequoy je fais derechef tres-ardantes prières 
à Dieu le Créateur , etc. 



CHAPITRE XVII. • 

Sentiment de SuUy sur la conduite que la France doit tenir 

avec Içs Provinces-Unies. 

Le Roy vous ayant envoyé M. de Buzenval , qui 
Festoit venu trouver pour luy représenter plusieurs 
divisions qu'il y avoit entre les estats des Provinces 
Unies, à cause de la haine et ma.uvaise intelligence (0 
des sieurs princes Maurice et Bernaveld , par les bri- 
gues desquels une partie des villes vouloient rece- 
voir la trêve , et l'autre vouloit la guerre , après 
avoir entendu le sieur de Buzenval , vous esorivistes 
à Sa Majesté la lettre qui ensuit. 

(i) Mauvaise intéUg^nce î cette division aToit non-seulement la po- 
litique pour objet , mai& elle ronloit encore sur des points de religion. 
Maarice de Nassau fit pe'rir sur Pcchafaud Barneveld , grand pension- 
naire de Hollande , le t3 mai 1617. 
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Lettre de ilf. de Sulljr au Roj. 

Sire, 

Ce qui m'a le plus affligé Tesprit durant ma maladie, 
a esté pour me voir privé du moyen de rendre à 
vostre Majesté tous les services que j'avois accous* 
tumez, et ausquels ma naissance , mon inclination et 
vos bien-faits m'ont de tout temps obligé. Tay encore 
maintenant le mesme desplaisir; car, quoy que ma 
santé soit beaucoup meilleure , si ne suis-je point en 
tel estat^que je me puisse mettre encore aux champs, 
sans appréhender de retomber en de pires accidens 
que ceux où j'ay esté. C'est pburquoy je supplie tres- 
humblement vostre Majesté de m'excuser si je ne la 
puis aller trouver si*-tost \ aussi qu'ayant veu et oûy 
parler M. de Buzenval , je n'estime pas qu'il vous ap- 
porte chose où vous ayez grandement à délibérer de 
nouveau , car je n'ay rien appris de luy que les 
mesmes choses qu'il vous a escrites cy-devant , et sur 
lesquelles vostre Majeté a infinies fois discouru avec 
nous , et bien remarqué tout ce qui se peut dire et 
faire là dessus , et les utilitez et dommages que l'on 
peut recevoir en telles choses sur les divers partis 
que telles occurrences vous pourroient faire prendre. 

Tout ce que j'ay trouvé de pire au discours de 
M. de Buzenval , ^et qui le sera tousjours en tout estât, 
c'est que ces messieurs (0 n'ont quasi plus aucune re- 
solution ny espérance certaine , estant en très-mau- 
vaise intelligence avec leur capitaine , et encore pire 
confiance , tellement qu'ils semblent estre réduits à 

(i) Cu messieurs ? les élAls généraux d& Hollande, 
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Textremitë des médecins qui envoient les malades 
aux eaux, ou disent qu il faut laisser faire nature, 
ainsi que vostre Majesté Ta tousjours bien jugé. Ces 
messieurs n'envoyent point de députez , et pour moy 
j'ay tousjours estime qu^iï leur seroit bien difficile 
d'en députer de si bien instruits qu'ils puissent satis» 
faire sur toutes vos propositions et objections ; car il 
y a grande différence entre les resolutions qui se 
prennent en un Estât royal , où la teste d'un seul 
prince conclud^ et celles d'un Estât populaire, où tant 
de testes ont à délibérer , et qu'il faut auparavant 
rendre capables des moindres particularitez , où bien 
souvent il se rencontrera que les moins capables de 
discerner les bonnes d'avec les mauvaises raisons, 
seront ceux qui auront le plus d*autorit<é et de pou- 
voir: tellement que, pour en tiifér une conclusion 
certaine, il eust esté nécessaire auparavant de leur 
mettre devant les yeux nos propositions , demandes 
et conditions , sur lesquelles , aprëà un examen parti- 
culier d'icelles, ils eussent déclare leur-iiiteAtion, 
sur le choix de laquelle , comme ils eusseht este fort 
empesdhez, je croy que nous ne le serons pas moins 
sur nos demandes lors qu il nous -les faudra rendre 
certaines 'et absolues ; car* de les disproportionner à 
ce que nous sçavons estre de leur puissance, je pense 
que ce n'est pas vostre volonté , et de le& réduire à 
cela , je li'y voy pas grande utilité ny seureté pour 
vous , ny grand advftntage pburéuk. 

Et pour en discourir particulieîpôment , il mê semble 
qu'il se peut Êiire six diverses propositions et ouver- 
tures. La première , c|ué ces peuples se donnent en- 
tièrement à yous, en reconnoissaut vostre Majesté et 
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ses successeurs roys de France , pour leurs princes, 
et seigneurs souverains , à conditions supportables de 
part et d'autre , c'est à dire en contribuant ce que 
leurs facultez peuvent permettre, et ce qui vous^ef- 
roit nécessaire pour supporter une si grande charge , 
à quoy leur défense vous obligeroit; ce qui ne se peut 
entreprendre sans entrer en guerre contre le roy 
d'Espagne ; et à cela , je ne voy aucune seureté de 
vostre part proportionnée à de si grands travaux , 
tant que ces peuples seront séparez de vous par des 
terres eiH&emies , et que vous ne les pourrez secourir 
ny tenir en devoir que par le moyen de leurs propres 
vaisseaux, et saiis lesquels vous ne sçauriez seulement 
descendre en leur Estât 

Le second expédient seroit de vous donner quan*- 
tité de villes , soit par formes de villes d'ostage ou de 
propriété ou sujection, auquel je prevoy les mesmes 
inconveniens du premier , et encore un particulier, 
qui est que la defence de tout leur Estât vous tom- 
beroit sur les bras , et n'en auriez pas toute là cession 
et domination^ car je me persuade qu'en vous baillant 
des villes , ce seraient toutes celles des frontières, qui 
peuvent estre les premières attaquées , et où il vous 
Êiudroit tenir de grandes garnisons , lesquelles toute- 
Cois ne sçauroient jamais estre telles que ces peuples 
ne les peussent chasser quand il leur plairoit : bref, 
il me semble, considéré leur naturel, que le vray 
moyen de se. faire haïr et rendre odieux , est de se 
prétendre leur seigneur. 

Le troisiesme , est d'essayer de les mettre en liberté 
et tirer entièrement hors de la sujection d'Espagne ; 
en laquelle proposition je ne 4oute point quils 
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n'entendent volontiers , et que pour y parvenir ils 
oe contribuent tout ce qui se pourra , voire par des- 
sus leurs forces ; mais pour entreprendre cela , il n'y 
&ut pas aller de main morte ny à demy, ains faire de 
tels préparatifs et efforts merveilleux , que Ton ea 
vienne à bout dans deux ans au plus tard. Auquel 
cas il faudroit aussi bien entrer en guerre ouverte 
qu'aux premiers , et tousjours attaquer la coste de la 
mer la première , afin d'empescher que si vos pros- 
peritez venoient à réveiller Tambition et la jalousie 
des Anglois , ils ne se joignissent à TEspagne , et tout 
d'un coup fissent descente avec trente ou quarente 
mil hommes , comme ils ont fait autrefois , et le 
peuvent encore quand ils voudront s'évertuer , et , 
par ce moyen , renverser tous nos desseins , redui- 
sans l'offensive à la défensive : ce qui ne pourroit 
arriver si , faisant un diligent effort , vous vous estiez 
une fois rendu maistre de toute la coste -, car lors que 
nous n'aurons plus que la rivière de Meuse à atta- 
quer et à deffendre, je tiens les Païs-Bas pour vostres ; 
et si ma vie pouvoit estre digne gage d'un si grand 
prix , je la donnerois volontiers pour cela. 

Le quatriesme expédient seroit d'augmenter les 
moyens dont les avez secourus jusques à maintenant^ 
faisant aussi faire de nouveaux regimens et troupes 
pour les assister , car l'on a reconnu que le peu de 
confiance que l'on a au courage et vertu de leurs 
soldats les empeschent de rien hasarder. Auquel cas , 
il n'y a point de doute que le roy d'Espagne ne fasse 
de grandes plaintes , et ne lùy accroisse le désir de 
vous porter dommage ; mais n'estime pas que cela en 
advance l'effect^ puis qu'il ne manque pas de volcmté, 
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«t nen a jamais manqué , comme les choses passées 
nous le doivent avoir appris» mais seulement d'occa- 
sion et de moyen, estant empesché ailleurs, et ses né- 
cessitez plus grandes que jamais. Mais, par cet expé- 
dient , je n'estime pas que vous soyez ny tosi ny tard 
délivré des soucis où vous estes maintenant , ny de 
la juste appréhension que vous devez avoir que ces 
peuples viennent enfin à se lasser de la guerre , et par 
un précipité conseil se rejetter sous la sujection de 
leur prince naturel, avec une haine envenimée contre 
la France ; car cela n'arrivera point autrement, dau- 
tant que de se persuader de les délivrer par le pré- 
sent expédient , je n'estime pas qu'il le faille penser , 
mais seulement vous tiendrez leurs affaires en estât , 
remettrez leur réputation et affoiblirez celles d'Es- 
pagne. 

Le cinquiesme moyen est de continuer à les assis- 
ter comme vous avez fait jusques à présent : ce que 
j'estime de grands frais et de peu d'utilité ^ car il est 
certain que leurs affaires ayans commencé à décliner, 
ils continueront tousjours, et les verrez perdre pièce 
& pièce et petit à petit devant vos yeux y si ce n'estoit 
que les imprudences et desordres d'Espagne vinssent 
à s'augmenter tellement qu'ils diminuassent les pro- 
visions et préparatifs qui semblent estre en la puis- 
sance d'une si grande monarchie. 

Le sixiesme et dernier expédient seroit d'estre 
moyenneur de la paix, auquel je n'estime pas que 
soyez encore résolu^ car lors il faudroit remettre sus 
les ouvertures que j'en fis au roy d'Angleterre, lequel 
party je trouve le plus embrouillé de tous , le plus 
plein d'inconveniens et de toutes sortes d'incerti- 
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tudes,inais encore seroit-il meilleur que de les laisser 
réduire en sujection , à cause de leurs divisions, par 
la force des armes. 

Je supplie vostre majesté d'excuser ce mal poly 
discours , lequel j'ay tracé sur ce papier ainà qu'il 
m'est premièrement venu en l'esprit, et avec la mesme 
promptitude que ma plume a peu marcher. Sur ce 
je prie le Créateur , Sire , qu'il augmente vostre Ma- 
jesté en toute royale grandeur , félicité et santé. 

De Paris , ce 26 décembre , à six heures du 
matin, 1607. 



CHAPITRE XVIII. 

Remise de Sedan au duc de Bouillon. Mort du chancelier 
de Belliëvre. Mauvaise plaisanterie sur les Jésuites. 
Affaire de la "Vaîteîine et des Grisons. Arrêts du parle- 
ment de Rouen. Châsse de St. Romain. Sage politique 
de Henri lY. Résumé des affaires des Pays-Bas , depuis 
1598 jusqu'en 1609. 

Le Roy, usiautde ses grandes bontez, se délibéra 
de remettre Sedan é;s mains de M. de Bouillon 9 et 
luy en confier la garde ^ et , pour cet effet, dépescber 
un commissaire des guerres pour en retirer la garni* 
son , et les sermens requis {les habitans \ les expedi^ 
lions duquel nous avons estimé à propos d'insérer en 
^e lieu. 

Instructions données au sieur de Monsire pour 
aller à Sedan ^ et procédures par lujr tenues. 

Le Roy ayant cy-» devant ordonné le sieur de 
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Netancourt pour commander au cfaasteau de Sedaa 
pour son service , avec une compagnie de cinquante 
hommes de guerre à pied que Sa Majesté y a depuis 
entretenus ; maintenant que Sa Majesté a advisé, pour 
bonnes considérations , de faire remettre la garde du- 
dit chasteau es mains du sieur duc de Boiiillon , non- 
obstant que le temps de quatre ans pour lesquels 
, sadite Majesté y avoit estably ladite garnison, ne soit 
expiré ^ poursuivant ce qui est porté par les articles 
de la protection des souverainetez de Sedan et Ro- 
court , accordée et renouvellée par Sa Majesté audit 
sieur duc le 2 avril 1606, défaire entrer audit chasteau 
un capitaine et des gens de guerre pour la conserva- 
tion d'iceluy, Sa Majesté a commandé au commissaire 
Monsire , departy à faire la monstre de ladite compa- 
gnie dudit sieur de Netancourt pour les quatre mois 
restans à payer de la présente année , de licentier 
ladite compagnie après la monstre >qu'en fera ledit 
Monsire, en faisant entièrement payer aux soldats 
d'icelle lesdits quatre mois qui leur sont deubs , afin 
qu'ils ayent moyen de payer ce qu'ils doivent et s'en 
retourner en leurs maisons ; à quoy ledit commissaire 
prendra garde qu'il soit satisfait pour en rendre 
compte à Sa Majesté. 

Et, parce qu'à l'instant que la compagnie dudit 
sieur de Netancourt sera licentiée , et que ledit chas- 
teau de Sedan sera remis es mains dudit sieur duc, il 
y fera entrer lesdits capitaine et gens de guerre que 
sadite Majesté y doit entretenir pour la seureté et 
conservation d'iceluy , suivant ladite protection , et 
qu'il est ordonné par lesdits articles accordez audit 
sieur duc le deuxiesme avril , qu'iceux capitaines et 
T. 7. 19 . 
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gens de guerre y entreront , outre le serment qu'ils 
doivent faire , suivant ladite protection , quatre fois 
Van , aux jours de leurs payemens ^ seront tenus en 
faire encore un particulier à Sa Majesté , ledit com- 
missaire Monsire fera faire ausdits capitaines et soldats 
que ledit sieur duc e$tablira audit chasteau , le ser- 
ment ainsi qu'il est icy contenu. « Vous jurez et pro- 
« mettez à Dieu de bien et loyalement servir ]e Roy 
m envers et contre tous , sans nul excepter ny reser- 
fi ver en la garde du chasteau de Sedan , auquel vous 
« serez présentement establis par M. le duc de Boûil- 
<( Ion , et cy après entr^enus par Sa Majesté , suivant 
(c les articles de la protection par elle accordée audit 
a sieur duc le a avril 1606, mesme que vous aban- 
(( donnerez ledit sieur duc au cas qu'il manque à ce 
« qu'il s'est obligé par ladite protection , à l'effect 
« dequoy ledit sieur duc vous a dispensez du ser- 
« ment que vous luy devez , et luy pourriez avoir 
(c cy-devant fait*, ainsi vous le jurez et promettez. 

Et , parce qu'il est expressément porté par lesdits 
articles accordez entre Sa Majesté et ledit sieur duc 
deBoiiillon, le a avril 1606, que les habitans de Sedan 
feront serment d'abandonner ledit sieur duc, leur 
seigneur , au cas qu'il vienne à manquer à ce qu'il 
s'est obligé par ladite protection , ledit commissaire 
Monsire fera faire , sur ce sujet , le serment ausdits 
habitans en la forme qui ensuit : « Vous jurez et pro- 
« mettez à Dieu de bien et loyalement servir le Roy 
« envers tous et contre tous, sans nul excepter ny re- 
(( server, et mesmes que vous abandonnerez M. le duc 
« de Boiiillon , vostre seigneur, au cas qu il manque à 
tt ce qu'il est obligé par ladite protection, à l'effect de- 
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« quoy ledit duc vous a dispensez du serment que vous 
« luy devez et pourriez avoir fait cy-devant en qualité 
xc de vostre souverain; ainsi vous le jurez elpromet- 
« tez. » Desquels sermens ainsi particulièrement faits, 
tant par ledit capitaine et gens de guerre qui entreront 
audit chasteau de Sedan , que par lesdits habitans , 
ledit commissaire Monsire rapportera les actes parti- 
culiers à Sa Majesté , en bonne forme , pour servir à 
Teffect de son intention ; sadite Majesté se promettant 
que ledit sieur duc se trouvant sur les lieux y fera 
satisfaire les uns et les autres , ainsi qu'il y est obligé, 
se remettant à la suffisance dudit commissaire Mon- 
sire d'y procéder de telle sorte que Sa Majesté soit 
Servie en cette occasion jouxte la teneur de ladite 
protection. 

Fait à Paris , le dernier jour de décembre 1607. 

Henry. 
Et plus bas ^ Bruslard. 

Aujôurd'huy 22 jour de janvier 1608 , noble 
homme Gamaliel de Monsire , commissaire ordinaire 
des guerres au royaume de France, areceu le ser- 
ment des capitaine et soldats de la garnison du chas- 
teau de Sedan , conformément aux articles accordez 
par le Roy et Monseigneur, souverain dudit Sedan, 
qui a eu agréable qu'en présence de madame son es- 
pouse ledit serment ait esté fait conformément aux 
articles dé la protection 5 dequoy ledit sieur deMon- 
isire a requis acte à nous notaires à Sedan soussignez, 
pour servir à sa descharge, et pour tesmoigner à Sa 
Majesté l'affection et fidélité desdits capitaine et sol- 
dats à son service : à luy octroyé ces présentes les 
jour , mois et an susdits. 
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Aujourd'huy 23 janvier 1608, noble homme Ga- 
maliel de Monsire, commissaire ordinaire des guerres 
au royaume de France , a receu le serment des habi- 
tans de Sedan , en la maison de ville , conformément 
aux articles accordez par le Roy et Monseigneur. 
Âpres que lesdits habitans , par leur procureur de 
ville , ont dit et déclaré que , attendu le commande- 
ment très - exprés reïteré et absolu qui leur avoit 
esté fait de la part de mondit seigneur leur prince 
souverain, et par madame leur princesse souveraine, 
ils estoient prests de faire ledit serment aux condi- 
tions de la protection et de tout le contenu ausdits 
articles^ dequoy ledit sieur de Monsire a requis acte 
à nous notaires audit Sedan soussignez , pour servir à 
sa descharge , et pour tesmoigner à Sa Majesté l'affec- 
tion et fidélité desdits habitans à son service : à luy 
octroyé ces présentes , les jour, mois et an susdits. 

Pour mettre fin aux Mémoires de cette année 1607, 
suivant ce que nous en avons dit cy-devant, sans 
garder Tordre des dattes, nous vous ramentevrons 
comme l'esprit de M. le chancelier de Bellievre s'estoit 
tellement aigry contre M. de Sillery , dés l'heure qu'il 
sceut l'intention qu'il avoit de le soulager en sa 
charge , et n'espargnoit aucune peine ny sollicitude 
pour y parvenir, qu'il commença de s'en altérer; de 
sorte qu'en peu il revint conune en enfance, et mou- 
rut en cet estât l'année présente , en laquelle furent 
reiinies les affaires et finances de Navarre avec celles 
de France. 

Les Jésuites continuèrent leurs instances pour ob- 
tenir promesse d'avoir le cœur du Roy à LaFlesche ; 
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equel ayant de toute ancienneté accoastumë , lors- 
de la mort des rois , d'estre mis en depost dans la 
grande église Nostre-Dame de Paris, un des cha* 
noines d'icelle, qui se tenoit offensé de la réquisition 
desdits Jésuites, rencontrant un d'iceux, luy de- 
manda lequel aymoient le mieux les Jésuites, d'avoir 
le cœur du Roy dans La Flesche, ou de luy mettre la 
flesche dans le cœur. Le cardinal de Joyeuse appaisa 
les differens meus entre le Pape et les Vénitiens. 

Le comte de Fuentes travailla tousjours les Grisons 
afin d'empiéter la Valtoline , prenant son prétexte 
sur deux hommes pensionnaires d'Espagne, qu'ils 
avoient fait mourir , et qu'ils avoient insolemment 
descbiré les articles et conventions arrestées à Milan. 

Il se donna cette année deux arrests au parlement 
de Roiien, dont il fut bien discouru , les uns les sous- 
tenans comme juridiques , et les autres les blasmans 
comme fort iniques : l'un fut touchant la châsse Saint 
Romain (i) , qui fut maintenue en son privilège de 
conférer grâce d'assassinat , quelque exécrable qu'il 
puisse es tre ] et l'autre touchant le mariage d'un certain 
Jacques Droûet, fils d'un auditeur en la chambre des 
comptes -, dont le discours seroit trop long.. 

Or , pource qu'en ces années 1607 , 1608 et 1609 , 
ne se trouvoit plus y avoir d'affaires au dehors qui 
occupassent le Roy , il portoit tout son soin à bieu 
régir et tranquilliser celles du dedans , lesquelles ne 

(1) Touchant la châsse Saint Romain ; ce singnlier privilège tiroîl 
son origine d'tm miracle attribué à S. Romani , archevêque de Rooen. 
LVcét du parlement fut rendu en faveur de Guillaume de La Mothe , 
qui , seize ans auparavant , avoit assassine' François de Montmorency ^ 
lieutenant gênerai en Normandie. Le Roi ëvoqua Taflàire an conseil , 
qui condamna. La Motbc à neuf ans de bannissement. 
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consistans pour la pluspart qu'en menées , pratiques 
et monopoles à la sourdine des esprits malicieux; 
lesquels, impatiens du repos de leur patrie, et picotez 
des dents roiiillées de l!envie , ne voyoient qu'avec 
despit et chagrin les félicitez de leur patrie, et ne pou- 
voient supporter celles du Roy , ny tant de gloire et 
haute renommée par luy acquise. Mais luy estant 
sage , prudent et advisé , comme toutes ces mani- 
gances intriguées estoient rencloses et cachées dans 
les desguisemens et perfidies secrètes, aussi faisoit- il 
ce qu'il pouvoitpour en empescher l'esclat, et taschoit 
d.eles estoufferen germe et en semence, et d'y remé- 
dier par l'entremise de ses plus confidens et particu- 
liers serviteurs; en quoy vous estiez tousjours des 
plus employez , et quelquefois avec vostre aversion , 
soit qu'il jugeast que vous y travaillassiez plus dili-* 
gemment et sincèrement, soit qu'il se fiastplusen 
vous et vous parlast plus librement dé toutes choses, 
soit que quelque bon-heur vous accompagnast et les 
fist mieux réussir. 

Ce qui estant cause de vous faire faire divers 
voyages , et tenir séparé de la Cour et des séjours des 
chasses et passe temps, <[uasi toutes sortes d'affaires 
se resolvoient et proposoient par lettres, que le Roy, 
]VIM. de Sillery , Ville-roy et autres gens d'affaires vous 
escri voient, et vous à eux , Sa Majesté n'estimant pas 
qu'une affaire eust toutes ses formes nécessaires si 
vostre advis n'y estoit intervenu : tellement que, 
nonobstant la grande quantité de lettres que nous 
avons insérées en ces Mémoires , si ne laissons-nous 
pas d'en avoir encore obmis un beaucoup plus grand 
nombre , dautant que de plusieurs , ny vous ny nous 
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n'âvan& pas esté assez soigneux d'en conserver les 
originaux nyles.minuttes , qu'en d'autres il s'y trou- 
voit des choses entremeslëes que nous avons com- 
mises au silence, et que d'autres les brouillards en es- 
toient si raturas et inutiles , que nous n'avons pas osé 
entreprendre de les suppléer; voire craignons -nous 
que de celles par nous employées il s'en rencontre 
quelques«unes de transposées, à cause qu'elles es- 
toient sans datte, que nous avons supplée autant que 
nous avons pu, et sur tout nous sommes nous trouvez 
bien empeschez en celles delà main, dautant qu'il n'y 
âvoit de spécifiez que les jours , cela testant mcsme 
souvent arrivé aux affaires plus importantes , comme 
fureqt celles qui se demeslerent en Flandres , à cause 
de la rencontre des interesls des rois de France , d'Es- 
pagne et. d'Angleterre et de VEmpire-, ce qui nous a 
fait juger à propos d'en desvelopper quelque chose , 
leur donnant des suites certaines par un discours fort 
abrégé que nous avons trouvé parmy vos vieux pa- 
piers , mais lequel ne commence qu'au temps que ces 
provinces furent comme séparées de l'Espagne , et 
leur furent baillez l'infante Isabelle et l'archiduc Al- 
bert pour -seigneurs propriétaires 5 et l'avons mis en 
suite des narrations de l'année 1607, pource qu'il 
comprend les années précédentes depuis 1698 jus- 
ques en 1609 , qu'il se fist une trêve de douze ans , le 
discours estant tel que s'ensuit : 
X Le cinquiesme de may iSgS, le roy d'Espagne 
maria sa fille Isabelle avec son neveu Albert (aupa- 
ravant cardinal d'Austriche) , et en apparence leur fît 
4on des dix -sept provinces des Païs-Bas, et des Comtez 
Franche et de Charolois , mais en effet ne leur veu- 
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loit rien bailler , y apposant une infinité d'estranges 
conditions , et entr'-autres qu'eux ny leurs sujets ne 
pourroient trafiquer aux Indes , et qu'ils ne permet- 
troient autre religion que la catholique y et en cas de 
contravention leur donnation nulle. Albert en atten- 
dant son arrivée ausdites provinces , il fit l'admirante 
d'Ârragon son lieutenant gênerai y dont les principaux 
exploits militaires furent sur les frontieresd'Alemagne. 
H y envoya en suite son cousin le cardinal André, qui 
ne fit que des edits , lesquels, furent de peu de fruit» 
Les archiducs Isabelle et Albert arrivèrent ea 
Flandres le cinquiesme de septembre 1 599 , le reste 
de laquelle année se passa en Ëuifares» offres et me- 
naces de peu de fruict» 

En may 1600, le prince IVIaurice passa en Flandres, 
assiégea Neuport qu'il ne prit pas, quoy qu'il eusl 
gagné une bataille contre Albert , où l'admirante fut 
prisonnier. 

Le dixiesmede juin 1601 ^ le prince assiégea Rhim- 
bergue, lequel il prit, et Albert assiégea Ostende le 
cinquiesme de juillet. Le prince espérant l'en retirer 
par diversion, assiégea Bo^educ en novembre, lequel 
il ne prit pas , puis assiégea Grave le dix-neufiesme 
septembre 1602 , lequel il prit ^ Federic Spinola , 
cousin du marquis qui assiegeoit Ostende , fut^effail 
sur mer. Les Espagnols d'Albert se mutinèrent et se 
saisiïent d'Ostrate et de Dele» Le prince d'Orenge 
leur bailla Grave pour retraite , qu'ils luy rendirent 
lors qu'après avoir bien ravagé les païs d'Albert , ils 
l'eurent contraint de traitter avec eux. 

Federic Spinola fut encore battu sur mer le ^7 
may i6o3* 
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En Tannée i6o4 9 le dixiesme demay, le prince prit 
Tisle de Cassant , en suite tous les forts des environs , 
et assiégea L'Escluse , que le marquis voulut essayer 
de secourir et fournir de vivres ^ mais il ne fit rien , 
L'Escluse se rendit le ao d'aoust , et Ostende le 22 sep- 
tembre. Les grandes pertes de soldats et consomma- 
tions de vivres , argent et munitions reduirent Al- 
bert et le prince d'Orenge dans de telles foiblesses , 
qu'ils n'osoient plus rien attaquer par la vive force. 

L'an i6o5 , Le Terrail surprit Bergopson , mais il 
en fut repoussé ; le prince fit une entreprise pour sur- 
prendre Anvers , qui ne reiissit pas. 

L'an 1606, Le Terrail surprit la ville de L'Escluse^ 
mais par la lascheté des siens il ne la peut pas con- 
server. 

Et le marquis de Spinola assiégea et prit Rhim- 
bergue et Meurs en Tannée 1607. Les deux parties 
se ressentirent tellement afibiblies et lassées de la 
guerre, qu'ils consentirent à la proposition de quelque 
acconimodement ^ pour lequel mieux traiter , il se fit 
entr'eux une suspension d'armes pour huit ou dix 
mois, laquelle ayant esté ratifiée par le roy d'Espagne, 
les rois de Fraiice et d'Angleterre s'en voulurent 
mesler -, et afin de la faciliter , le Roy envoya Jannia 
et Préaux ppur s'^i entremettre en son nom ; et 
après plusieurs difficultez surmontées , il fut conclu 
une trêve pour douze ans, au commencement de 
Tannée 1609, dont le Roy promist l'observation; et 
fistes mettre un article pour faire restituer au pince 
d'Espinoy , vostre neveu , les biens que luy occupoit 
la princesse de Ligne. 
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sont trop obscures et languides , et quelquefois trop 
libres et hardies , puis que si en cela je commets 
quelque faute ou quelque erreur , elle doit estre en- 
tièrement imputée à Tobeissance absolue que j'ay 
voulu rendre aux commandemens que vous m'avez 
faits, de ne desguiser plus nul de mes sentimens par 
trop de retenue ou par autre artifice. 

Je supplieray donc encore en toute humilité vostre 
Majesté de ne blasmer pas ma tardiveté à bien com- 
prendre ce qui m'est proposé , ny mes impertinences 
et fpiblesses d'esprit et de jugement , lesquelles me 
persuadèrent trop légèrement, à la première ouverture 
de si hauts desseins , que vous les aviez entamez 
plustost par forme de discours et pour faire voir la 
profondité de vos cogitations , ou pour vous esgayer 
l'esprit et descouvrir la portée du mien, qu'avec in- 
tention de les poursuivre jusques à la fin , ny d'en es- 
pérer aucun bon succez ^ tant, de premier abord, telles 
propositions se présentèrent à moy remplies de diffi- 
cultez , voire d'impossibilitez , à cause de tant de di- 
verses sortes de dominations , dont il faudroit des- 
truire les unes et faire convenir les autres en me»iie 
sens , advis et interests. 

Toutes lesquelles choses me sembloient tant rem- 
plies d'espines , qu'elles tireroient après elles autant 
de diverses opinions qu'elles seroient communiquées 
à de diverses personnes \ tellement que je differois 
tousjours à déclarer ce que j'en pensois, espérant qxie 
vostre Majesté m'en di^penseroit à la fin» Neantmoins 
voyant que, de temps en temps pendant cette dernière 
année 1607 , et quelquefois assez fréquemment , vostre 
Majesté renouvelloit telles propositions, me com- 
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mandant depuis peu plus expressément qu'elle n'avoit 
point encore fait , de méditer avec plus d'attention 
sur icelles que par le passé , et de rechercher avec soin 
et diligence des expediens pour les fonder en raison, 
afin d'en embrasser l'exécution à la première oppor- 
tunité, je me résolus d'obeïr entièrement à vos vo- 
lontez, sans plus user d'excuses ny de remises , autant 
que mon peu de science et d'expérience me le pour- 
roient suggérer^ dont est advenu qu'en examinant 
toutes circonstances et toutes humeurs et conditions 
des plus autorisez , il m'a Une fois semblé avoir trouvé 
des moyens et des fondemens par lesquels plusieurs 
inconveniens , accidens et difficultez qui m'avoient 
auparavant eflFray é , se pourroient surmonter ou gran- 
dement alléger ^ mais, comme je me resjoiiissois sur 
telles pensées, m'imaginant que vostre prudence, 
prévoyance et générosité estoit capable de tout entre-* 
prendre , je fus estonné que, voulant encore appro- 
fondir davantage toutes choses , afin de ne laisser riea 
à examiner , j'ay rencontré trois obstacles qui m'ont 
arresté tout court , et me font supplier vostre Majesté 
de les vouloir vous mesmes passer et repasser par les 
spéculations et décisions de vostre esprit , jugement , 
expérience et courage , en les espluchant exactement 
par l'ordre qui s'ensuit. 

Le premier d'iceux consistant en la générale dé- 
pravation de la nature humaine , laquelle a tellement 
pullulé et multiplié , que c'est merveille comme elle 
subsiste encore *, en renonciation desquels vices par- 
ticuliers ne voulant point entrer, pource qu'elle seroit 
trop longue , je me contenteray d'en spécifier quatre, 
desouels il ne se trouve point d'hommes exempts , et 
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moins encore ceux qui sont les plus relevez en dignité, 
et qu'il seroit par conséquent besoin de les estoufi'er 
en Tesprit des hommes ayant que de les pouvoir dis- 
poser à TestabUssement de cette republique chres* 
tienne. 

Le second consiste en cette grande diversité d'opi- 
nions en la religion qui se remarque en la pluspart 
des nations chrestiennes dans l'Europe ^ laquelle , 
comme l'expérience l'enseigne , forme non seulement 
des affections diverses , mais aussi des passions con- 
traires , accompagnées de telles haines , animositez et 
persécutions des uns envers les autres , qu'elles sem* 
blent seules capables d'empescher toutes réunions de 
volontez, ny d'establir aucuns assaisonnemens ca- 
pables de fonder aucunes pacifiques ny bien prdpor-* 
tionnées subsistances d'affaires et de dominations , 
voire quasi autant entre ceux d'une mesme nation , 
qu'entre celles qui qualifient estrangeres les unes des 
autres. 

Or , Sire , me voicy maintenant parvenu au dernier 
poinct de ces trois , lesquels m'avoient tellement ef- 
frayé, par la grandeur de leurs obstacles et diffîcultez, 
qu'ils m'avoient osté toute espérance de les pouvoir 
surmonter, et par ces impossibilitez d'oser vous con* 
seiller d'attenter à aucuns de vos projects. Or, com- 
bien que celuy-cy soit le dernier en ordre , si est-ce 
que pour son importance doit-il venir le premier en 
la pensée , voire en l'essay d'en surmonter les diflS- 
cultez, avant que de méditer sur aucun des autres 
pour en venir à l'effect -, mais aussi oseray-je main- 
tenant asseurer vostre Majesté que , cettuy-cy ayant 
une fois esté amené à sa perfection , selon ce qu'ello 
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en a oiiy discourir , et qu'elle mesme Fa projette , j'ay 
sur iceux (au moins ce me semble-t'il) de tels ordres, 
temperameus et assaisonnemens à luy proposer, qu'il 
y apparoistra toutes sortes d'espérances de pouvoir 
effectuer tant de magnifiques et admirables desseins 
par elle pourpensez, et que nul esprit moins vif et 
actif que le vostre n'eust peu seulement concevoir. 

Ce troisième poinct donc. Sire, consistant en ce 
grand establissement desja depuis longues années puis- 
samment subsistant de toute cette tant ample , voire 
formidable domination de tous ceux de la maison 
4'Austricbe et de leurs dépendances ; sur le sujet de 
laquelle je supplie tres-humblement vostre Majesté 
avoir agréable que j'entende un peu cet article plus 
que les precedens , non pour luy en apprendre quelque 
chose , mais pour la faire ressouvenir de ce qu'elle 
mesme m'en a dit autrefois , à sçavoir , que l'ambition, 
l'avarice et l'orgueil de cette maison a paru dés le 
temps de Raoul de Hapsbourg , leur premier devan* 
cier, qui a fait parler de luy^ lequel, n'estant lors 
qu'un petit comte stipendiaire des princes et villes 
dont il estoit voisin , comme il avoit esté à la solde 
de celle de Zuric, Basic et Strasbourg, et mesme 
estoit capitaine en une armée prés de Basic , pour les 
differens de certaines factions , nommées l'une des 
Estoilles etl'autre des Papeguais, lors que l'on luy vint 
annoncer son élection à l'Empire^ laquelle dignité 
ayant excessivement relevé ses espérances, il travailla 
soudain à enrichir sa maison, premièrement, par le 
haut pays du comté d'Alsace, dont ceux de Strasbourg 
tenoient le bas , et en suite , luy et les siens , par les 
duchezde Stirie , Garinthie , Gorice , Carniole, Croatie, 
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Suaubc , et sur tout d'Austriche , dont son fils aisné 
prit le surnom , quittant celuy de Hapsbourg. Et ainsi 
commença lors la maison d'Austiiche, qui fut comme 
vers Tan i3oo. 

Depuis, sa domination fut accreuë de temps en 
temps de l'hérédité de l'Empire, du Tirol, du comté 
de Bourgongne , de la duché des dix-sept provinces 
du Pays-Bas , de tous les rojraumes des Espagnes, de 
ceux de Hongrie , Bohême , Naples , Sicile , Sar- 
daigne , Majorque et Minorque , de la duché de Mi- 
lan, de plusieurs Estats en Afrique, de quelques 
terres es Indes Orientales , et quasi de toutes les Oc- 
cidentales 5 lesquelles leur fournirent tant d'or , que 
cette opulence les a tousjours fait aspirer à la mo- 
narchie de l'Europe chrestienne, à laquelle ils fussent 
infailliblement parvenus si leurs projets et entreprises 
sur la France , l'Angleterre et l'Irlande , du temps 
de PhilippesH, n'eussent. jrencontré vostre admi- 
rable vertu et fortune , et celle de vostre bonne sœur, 
la généreuse Elisabeth, lesquelles symbolisans en- 
semble, les mirent à néant, m;ais ne leur en osterent 
pas le désir ny le dessein de les continuer à toutes 
occasions. 

Et partant ne faut-il nullement que vostre Majesté 
espère de leur pouvoir oster cet ambitieux désir , 
qu'elle n'ait réduit la domination de toute la maison 
d'Austriche dans le seul continent des Espagnes \ de- 
quoy vostre Majesté a jette de si bons fondemens , 
ayant associé et intéressé en un tel dessein tant de 
puissans roys , potentats , republiques , princes , peu- 
ples et nations , qu'ils semblent ne pouvoir plus estre 
esbranlez ny altérez que par vostre seul deceds , ou 
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par une mal réglée ambition et avidité en vostre 
personne , qui la rendist formidable à ses confederez, 
en s'appropriant quelques Estais de ceux dont cette 
maison d^Austriche auroit esté spoliée , comme tout 
cela est plus amplement représenté dans les projets 
de vostre guerre de Cleves et Julliers. Et passant outre 
à traiter de vostre second dessein, je la supplie de 
prendre en bonne part tout le discours suivant. 

Premièrement , je feray ressouvenir vostre 'Majesté 
de ce qu'il luy pleust me dire il y a environ six mois, 
à sçavoir , qu'elle avoit finalement achevé de con- 
clurre tous ses traitez commencez dés Tannée 1601 , 
si souvent interrompus, et comme abandonnez^ 
cause de divers accidens , et puis repris et continués 
jusques à maintenant , avec tant de grands roys , po- 
tentats, seigneuries, republiques et peuples, pour 
former de telles alliances , associations et confédéra- 
tions , qu'elles peussent estre capables et sufiisantes 
pour disposer tous ceux de la maison d' Austriche , ou 
qui sont de leurs dépendances , à des assaisonnemens 
et temperamens tant doux et modérez , qu'ils restrai- 
gnissent toutes leurs dominations et superioritez dans 
le seul continent des Espagnes, enclos de mer de trois 
costez, et du quatriesme des monts Pyrénées, afin 
de ne se rendre plus formidables ny en terreur à tous 
leurs voisins ^ et qu'elle avoit enfin posé ses solides 
fondemens tant et tant disputez pour leurs sub- 
sistances fermes, stables et permanentes, en touchant 
tous les interests d'un chacun d'iceux en particulier, 
et de tous en gênerai , avec tant d'équanimité , de 
prudence et de prévoyance , que tous ombrages et 
jalousies qui pouvoient rendre suspects les desseins 
T. 7 ao 
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d'un 91 puissant Roy et si grand guerrier seroient 
ostées, en ne prétendant nulle part nj portion à tous 
\eè Estais et seigneuries dont seroient spoliez ceux 
de la maison d'Âustriche. Ce qui estant amplement et 
particulièrement esclaircy par vos articles conven- 
tionnels avec eux tons , je n'en parleray pas davantage» 
mais entreray aux discours qu'il vous a pieu quel' 
quefois më tenir, touchant l'establissement que vous 
aviez de long-temps désiré de pouvoir faire , ou à 
tout le moins le tenter , d'une seule forme de repu- 
blique composée de toutes les nations qui reclament 
le nom de Jesus-Christ dans l'Enrope. En la poursuite 
duquel dessein ayant tonsjours remarqué de très- 
grandes difficultez, voire impossibilité, j'ay estimé 
les devoir réduire en quelques chefs principaux , afin 
d'essayer d'en donner une plus claire intelligence , 
et par conséquent des expediens propres pourenfaire 
mieux espérer ; lesquels sont au nombre de buict , tels 
que s'ensuit. 

Le premier comme le plas important , et sur lequel 
il semble se rencontrer plus d'impossibilités, consiste 
en cette tant grande différence et variété de créances, 
opinions , cérémonies , observations et traditions es- 
bd)lies et pratiquées au ûdt de la religion. 

Le second consiste en cette grande et universelle 
dépravation du genre humain , idlem^it attachée k 
la nature d'iceluy , qu'il semble quasi în^ssible-d'en 
arracher tous les vices et malices qu'elle produit , mais 
principalement ces quatre tant opposées à une toute 
loyale association, et civile conversation, qui sont 
l'envie , l'avarice, l'ambition et la vanité. 

Le troisiesme consiste en la convenance d'un 
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amiaUe establissement pour ce qui concerne les es«- 
tendues , bornes et frontières bien ajustées de toutes 
les dominations qui sont limitrophes les unes des 
antres. 

Le quatriesme consiste en la bien reglëe et pro- 
portionnée distribution de tous les Estats, royaumes 
et seigneuries qui se conquesteront , afin d'éviter 
toutes jalousies, ombrages et deffiances d'excessive 
augmentation en quelqu'un des confédérés. 

Le cinquiesme consiste en la disposition et sépa- 
ration des fiefs impériaux qui viendront à vacquer, 
au de&nt de ligne masculine , de crainte que les em- 
pereurs , à l'advenir , n'amplifient par trop leurs mai- . 
Mms, comme ont fait ceux de celle d'Austriche* 

Le sixiesme consiste aux ordres et reglemens qu'il 
€st besoin d'establir entre les princes absolument sou- 
verains, et leurs peuples et sujets, afin d'éviter et 
prévenir toutes plaintes et souffrances, et autres causes 
d'émotions civiles entr'eux , de crainte des factions 
<}ui se pourroient former à cette occasion. 

Le septiesme consiste aux cottisations et contri- 
butions proportionnelles qu'il faut establir sur les 
Estats, peuples et seigneuries des associez, pour se- 
courir et assister celuy ou ceux des confederez qui 
seroient infectez ou assaillis par les infidèles , et aussi 
pour entamer et continuer une guerre contre iceux. 

Le huictiesme consiste en l'establissement d'un 
certain ordre et forme de procéder , par lesquels tous 
di£fer«ids qui pourroient intervenir entre les asso^ 
eieit, peusfient estre amiablement composez et ter^ 
minez sans en venir aux mains ny aux voyes de fait. 

Or, pour ce que ces huicts poincts de difficultez, 

!20. 
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pour se trouver peut estre trop concis et abrégez « 
pourroient augmenter les doutes d^une facile applica- 
tion de remèdes à tant d'espineuses conjonctures d'af- 
faires , j'ay estimé que vostre Majesté n'auroit point 
désagréable que je reprisse chacun d'iceux par leur 
ordre , et discourusse des expediens et moyens que 
plusieurs méditations m'ont fait conjecturer et ima-* 
giner estre propres pour surmonter tous les empesche- 
mens que j'y avois présupposez dés le temps des pre- 
mières ouvertures qu'il vous pleut de m'en faire. 
Suivant donc cet ordre , et commençant par celuy de 
la religion , comme 1^ premier plus important et ap* 
paremment leplusremply de difficultez, je supplieray 
vostre Majesté , Sire , d'excuser la bassesse de mon 
stile , et la longueur des discours où je me trouve 
astraint sur ce sujet de religion ; et si je veux rendre 
bien claires mes imaginations et fantaisies ( car je don- 
neray tousjours ce titre à toutes mes opinions , jusques 
à ce qu'elles ayent esté approuvées de vous) , je diray 
donc, Sire, que pour bien esclaircir ce premier 
poinct , il est du tout nécessaire d'examiner soigneu- 
sement les diverses créances de tant de diverses do- 
minations , et tascher de trouver les causes par le 
moyen desquelles la chrestienté subsiste entre telles 
varietez et contrarietez d'opinions. 

Et commençant pas la plus éloignée de ces domi- 
nations , qui est celle de Moscovie , je supplieray 
vostre Majesté de se souvenir que , me parlant un 
jour de ces vastes et amples provinces , je luy dis 
que cette nation n'avoit point de créance reli- 
gieuse entièrement conforme à nulle des autres ny 
aussi à elle-mesme , dautant que d'une part il y 
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avoif plusieurs peuples qui demeuroient obstinez au 
paganisme et k Tidolatrie, lesquels n'ayans peu estre 
ramenez à la raison et à la vérité par douceur , Ton 
avoit mieux aymë se contenter d'une souple obeïs* 
sance qu'ils rendent au prince en toute autre chose, 
que 4p les cabrer et faire jetter sous d'autres princes , 
en les violentant sur leurs absurditez , et attendre 
de Dieu et du temps les remèdes à telles vanitez; 
Fautre créance des Moscovites chrestiens n'a encore 
nulle conformité avec le reste des chrestiens de l'Eu- 
rope, mais très-grande avec ceux de la Grèce et de 
l'Arménie , qui vivent sous le Turc»- 

Je continuëray mon propos par la Pologne , la^^ 
quelle est mélangée quasi de toutes les autres sortes 
de créances qui sont en l'Europe , avee une tolérance 
esgale. Quant à l'Allemagne^ Hongrie, Tpansilvanie^ 
Bosnie ,Dalmatie et Croatie ,. elles semblent estre res- 
traintes à trois diverses sortes de religions , qui sont, 
la romaine, laprotestanleetlaireformée, sur lesquelles 
ils veulent se maintenir en* esgale^ liberté. Quant à 
la France elle n'est mélangée que de deux religions , 
dont la plus foible subsiste sous le bénéfice de certains 
edits. Quant à l'Italie et l'Espagne, elles ne sont mé- 
langées en professions, publiques, mais font seule 
profession de la romaine. Quant à la Grande Bretagne, 
lé Dannemarc^ la Suéde , les Païs-Bas et les Suisses , 
ils sont bien en quelques diversitez d'opinions , mais 
chascun d'iceux , en ce qu'ils possèdent abscdùment, 
n'y laissent la liberté que d'une seule religion. 

Or, est-il facile maintenant de juger que celuy qui 
voudroit entrepr«idre de régler les créances reli- 
gieuses , et les réduire en une semblable , se jetteroit 
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dans des labirintes saiis issue , et s^exposeroit à des 
peines et travaux innuifierables , tout ainsi que s'il 
vouloit entreprendre de sonder les décrets de la Divi- 
nité , pénétrer dans ses intentions , et rechercher les 
causes pour lesquelles Dieu ( luy qui tient les volontez 
et les.actions dés hammes en sa main ) laisse si grande 
quantité de peuples errer à Tavanture , luy rendre 
des sortes de services tant differens , vaire plusieurs 
qui luy déplaisent et sont entièrement contraires à 
ce qui est connu de sa volonté , en sa parole» Ce qui 
instruit suffisamment tous potentats à laisser à Dieu 
le régime des esprits pour les choses spirituelles , et 
à se contenter des services corporels pour les choses 
civiles et temporelles. 

Tellement que les choses cy-dessus bien considé- 
rées , il semble ne rester plus pour dénouer toutes 
difScultez en ce preittier article , que d'abord j'a vois 
tant rejette , sinon à faire déclarer à chascun des as- 
sociez Tordre qu'il désire estre suivy en son Estât ^ 
sur le fait de la religion y lequel estant approuvé 
d'iceux , ils demeureront cautions des observations 
d'iceluy , tant à Tesgard les uns des autres , qu'à Tes- 
gard des souverains et de leurs peuples. 
. Quant au second poinct , qui touche k fragilité hu- 
maine, il faut conclurre, puis que Dieu n^a pas voulu 
luy-mesme la repurger entierehient , mais la couvrir 
seulement du voile de sa miséricorde et de la jus- 
tice et satisfaction de son Fils , qu'il n'y aura ja- 
mais de puissance ny d'authorité Souveraine capable 
d arracher des cœurs des hommes une telle déprava- 
tion sur les quatre plus universelles , qui sont , Ten- 
vie y Fambition , la crainte et l'avarice : et partant 
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se doit-on contester de concevoir equitablement et 
amiableihent des certaines bornes d une chascane des 
dominations de cette république chrestienne , et former 
un tel ordre en cet establissement , que nul ne puisse 
espérer de le pouvoir changer sans s'attirer sur les 
bras les forces et les puissances de tous les autres. Ce 
qui sera encore plus facilité par TobservatiOn du pre* 
mier article et des suivans. . 

Quant au troisiesme poinct, qui regarde les limites 
«d'un cha^ cun Estât, il semble estre des dépendances 
du second et premier, et partant que l'eçtablissefuent 
bien ajusté de telles bornes , sur tout entre les domi- 
nations limitrophes les unes des autres ^ ne recevra 
pas grande difficulté en son exécution. 

Quant au quatriesme article, il a desja esté faict 
plusieurs projets de telles distributions , et ce du mu- 
tuel consentement des plus eminens dominateurs de 
Tassociation tres-chrestienne, et iceux si bienajustez» 
qu'il semble ne s'y pouvoir adjouster, sinon certaines 
conditions sous lesquelles telles beneficences seront 
receuës et possédées par cbasque particulier , faisant 
en sorte , par le moyen d'icelles , qu'il ne puisse in- 
tervenir nulle répugnance ny contradiction à tous les 
ordres et reglemens cy-dessus et cy-des90Us projettea. 

Quant au cinquiesme, touchant les gratifications des 
fiefs impériaux, il semble n'y avoir rien si juste ny 
si facile , que de faire jurer aux empereurs , lors de 
leur élection, qu'ils observeront cet ordre, et en 
suite à tous les électeurs, Estats ecclésiastiques, 
princes , villes impériales et peuples , qu'ils s'oppose- 
ront conjoinctement à tout ce qui se voudroit prati- 
quer au contraire , et que nulle distribution des fiefs 
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impériaux ne se pourra faire que sur la pluralité des 
voix d'eux tous. 

Quant au sixiesme article , concernant les polices 
de chasque Estât , il semble tant utile et commode à 
un chaseun , et en effet tant nécessaire et advantageux, 
aussi bien pour les souverains que pour leurs peuples, 
et les articles precedens et subsequens y apportent 
de tels assaisonnemens , qu'il semble n'y avoir rien à 
faire qu'à en dresser le formulaire et le communiquer 
aux intéressez; , pour faire approuver ou y adjouster, 
ou diminuer ce qui se pourra justement. 

Quant au septiesme , touchant les cottisations des 
pays, il y a eu en plusieurs dominations^ comme il 
a esté dit cy-dessus , un tel ordre si bien estably , 
qu'il ne se trouvera pas grande difficulté à l'estendre 
sur tous , remettant à un chaseun d'en user selon son 
honneur et sa conscience , et attribuant plus de gloire 
à qui en usera plus splendidement. 

Quant au huictiesme article , touchant une certaine 
forme de conseil commun , encore queceliiy des Am- 
phictyons , en la Grèce, semble mal proportîc»mé aux 
temps presens, et à l'inégale estenduë des pays, et 
diversité des humeurs des nations , si ne faut-il pas 
laisser de la prendre pour exemple , en y adjoustaDt 
ou diminuant , selon qu'il pourra le plus universelle - 
ment plaire aux associez , avec espérance de les per- 
fectionner en son usage si une fois tous les precedens 
articles ont esté bien réglez et bien receus d'un chas- 
eun, prenant garde sur tout aux diverses grandeurs, 
dignitez et autoritez des potentats , et aux inesgales 
estenduës de leurs dominations, suivant lesquelles il 
sembleroit à propos que ledit conseil fut composé eu 
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cette façon , à sça^oir : que le Pape , TEmpereur et 
les roys de France , d'Espagne , de la Grande Bre- 
tagne , de Dannemarc , Suéde et Pologne > et la 
seigneurie de Venise , nommassent chacun quatre 
personnes de probité , esprit et jugement, pour rem- 
plir partie d'un tel conseil ; et que les roys de Hon- 
grie , Bohême , Naples , Sicile et Sardaigne , qui sont 
tous roys conditionnez , les cantons de Suisse , Pays- 
Bas en gênerai , les ducs de Florence, Milan, Savoye, 
Mantouê , Parme , Modene et Gènes , se contentassent 
de nommer chascun deux personnes de vertu et pro- 
bité pour parfaire la composition de ce conseil ; lequel 
par conséquent subsisteroit de soixante-six personnes, 
pour lesquelles on feroit de nouvelles nominations de 
trois ans en trois ans. Et leur seroient baillées pour 
l'ordinaire trois résidences , aux lieux que l'on juge- 
roit les plus commodes pour le gênerai de chascun 
climat particulier , à sçavoir ( au moins selon mon 
advis) : pour la Pologne , la Suéde , le Dannemarc et 
l'Allemagne, la ville de Cracovie, où se trouveront 
vingt-deux personnes -, un second conseil de pareil 
nombre se tiendra en la ville de Trente , et servira 
pour les Suisses , le Tirol , la Hongrie , Naples , Sicile 
et Candie ^ le troisiesme conseil se tiendra à Paris, ou 
Bourges , et servira pour la France , l'Espagne , la 
Grande Bretagne,et les dix-sept provinces des Pays-Bas. 
Et , quoy que tous ces estad)lissemens de prime-face 
semblent n'estre que pures chy mères et imaginations, 
sans apparence d'aucune solidité en leur subsistance, 
si oseray-je asseurer que si vostre IVIajesté vit encore 
dix ans, dans les trois premiers desquels je ne doute 
point que vous n'ayez réduit toute la maison d'Aus- 
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triche dans le seul continent des Espagnes , et qu'elle 
ne vueille rien négliger de tout ce qu'elle a desja pro- 
jette , et sur tout de se proposer soy-mesme pour un 
exemple à imiter par les autres, en toutes sortes d'or- 
dres, reglemens, temperamens et accommodemens 
spécifiez en mon premier advis, et en celuy-cy et autres 
qui pourront encore y estre adjoustez selon les occa- 
sions , je n'estime point qu'il y en puisse avoir un seul 
entre vos associez qui ne prist à honte de n'imiter 
pas vostre vertu, et de vouloir prétendre et requérir 
de plus grands privilèges , advantages et superioritez 
que ceux ausquels se seroit réduite vostre Majesté j 
laquelle usant de telle modestie , que de remettre 
franchement k l'arbitrage de ses associez toutes ses 
légitimes prétentions sur la Navarre , Sicile , Naples , 
Milan ^ et souvérainetez de Flandres et Artois , avec 
offres de s'en départir Volontiers, nul n'oseroit refu- 
ser de faire le semblable sur toutes les siennes. Car 
pour conclurre tous ces advis par une opinion que 
j'ay tousjours eue , qui est que les roys de France ne 
doivent jamais aspirer à faire des conquestes sur les 
princes leurs voisins , dautant qu'eux attisans la ja- 
lousie , l'envie et la haine de tous les autres , ils se 
verroient constituez en de telles despenses , qu'ils 
seroient contraints dedeslruire leurs peuples par 
surcharges et impositions , et enfin ne leur appor- 
teroit qu'un repentir de ne s'estre pas contentez d'un 
si grand , splendide , fertile et populeux Estât que 
le leur , afin de le mesnager avec ramour et bien- 
veillance de ses peuples , dont il y a moyen de si bi«i 
user , qu'ils abonderont tousjours en trésors et ri- 
chesses , et que vous dés maintenant emporterez la 
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reputatioii du pins aiinë , sage , heureux et politique 
prince, et du plus grand guerrier qui soit en Tunivers. 



CHAPITRE XX. 
G>iitiuuaUoii du méofie sujet. 

Lettre de M. de Sulljr au Roy. 
Sire, 

Puis qu'il a pieu à vostre Majesté , avec plus d'ins- 
tancer que jamais , de me parler de «es hauts et ma- 
gnifiques desseins y par Feicecution desquels elle es- 
timoit devoir couronner tant de vertus ^ de faits et 
gestes héroïques dont sa renommée retentit par 
Punivers , je la supplieray tres-humWement de trou- 
ver bon ( afin de rendre tout ce qu'elle m'en a dit 
cy-devant, et que je lujr ay aussi tespmidu là dessus, 
de plus claire et facile intelligence) que par «ne 
espèce de récapitulation fort abrégée du total , je 
reprenne les choses dés leur commencement , et la 
fasse ressouvenir que , dés la première proposition 
qu'elle me fit de ses conceptions sur ce sujet , consis- 
tant à la recherche des conseils , expèdiens et moyens 
propres pour Pestablissement d'une forme de repu- 
blique ou'monarchiejditetres-chrestienne, composée 
de td^s les rois, princes, potentats et republiques 
qui professent le nomde Jesus-Christ dans l^urope , 
son espérance estoit qu'avec le temps et les grande* 
induistries dont elle useroît, il y auroit moyen d'ame- 
rter tant d'esprits di Versa de tels temperamens, donner 
des limites et âe& borner si- bien syiistées à toutes 
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leurs dominations , que chascun en demeurant con- 
tent et satisÊiit , il n^interviendroit jamais de noises , 
disputes , guerres ny querelles entr'eux , et en suite 
seroient rendues Ëudles à contribuer par proportions 
équitables ce qui seroit jugé nécessaire pour former 
et entretenir continuellement des armées suffisantes 
pour recouvrer le reste des provinces d'Europe que 
les infidèles ont envaby , et d'autres encore , si les 
beureux succez en faisoient naistre l'opportunité; 
suppliant vostre Majesté, Sire , m^excuser si je con- 
fesse librement que , vous oyant au commencement 
£iire de telles ouvertures, j'entray plustost en des admi- 
rations de la gentillesse et sublimité de vos médita- 
tions et cogitations , qu'en créance que vous voulussiez 
jamais entreprendre des desseins tant relevez et de si 
difficile exécution, qu ils me semblèrent d'abord entiè- 
rement disproportionnez à vos facultez et revenus , 
à la nature diverse des esprits des princes cbrestiens , 
et à Testât présent des affaires de la cbrestienté ; voire 
creu-je certainement que vous m'aviez tesmoigné un 
tel désir plustost pour vous esgayer l'esprit et £iire 
paroistre la sublimité d'icelny que pour intention que 
vous eussiez de vous jetter sans nécessité dans de si 
grands embarras et despences excessives. 

Mais enfin , vous voyant d'année en autre renou- 
veller souvent telles propositions , voire me comman- 
der tousjours en paroles sérieuses de méditer dessus y 
et de penser plustost à recbercber des expediens pour 
en faciliter l'exécution , que des paroles ingénieuses 
pour les blasmer , ny de subtiles raisons, pour les re- 
jetter , je rendis une tant absolue obéissance à vos 
' '^i , que peu à peu je me trouvay réduit à 
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loiier vos exquises et hautes cogitations , et à me blas- 
mer et reprocher à moy-mesme la stupidité de mon 
esprit et la foiblesse et débilité de mes compréhen- 
sions , reconnoissant que plus je meditois sur vos 
propositions , plus j'entrois en Tintelligence d'icelles 
et les admirois , voire se presentoient à moy des 
moyens et des expéditions , ce me sembloit-il , pro- 
pres pour en faciliter l'exécution ; et puis dire qu'à 
présent , veu les choses occurrentes , je trouve vos 
désirs tres*loiiables , et qu'ils peuvent estre posez 
dessus de si solides fondemens, que, quand bien, par 
les défauts , malices ou envies d'autruy , tout ce que 
vostre Majesté s'est imaginée , ne seroit pas amené à 
sa totale perfection , si en reiissira-t'il tousjours quel- 
ques bons effets , sans que vous soyez blasmé de qui 
que ce soit , sans vous constituer en d'excessives des- 
pences qui consument tous vos trésors , vous con- 
traignent de surcharger vos peuples , ou attirent la 
haine d'aucuns de vos amis, alliez, confederez ny su- 
jets y et trouve tous ces advantages indubitables , 
moyennant que vous n'embrassiez pas trop de desseins 
à la fois , que vous ne précipitiez rien , ne tesmoigniez 
nulle volonté de vous advantager , eslever ny agran- 
dir, en sorte que ce soit par aucune des conquestes 
qui se feront, ny que vous soyez ennemy direct 
d'aucun , ny aggresseur particulier contre qui que ce 
soit , mais que vous desirez seulement que vos amis 
et alliez ne soient pas opprimez ny endommagez ; et 
pour le surplus vous offrant incessamment à la paci- 
fication des choses , et à estre amiable compositeur de 
tous différends et contrariantes prétentions, voire 
de quitter et remettre toutes celles les plus légitimes 
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que V0U8 pourriez avoir , moyenuaut qu'elles retottr- 
nent à l'aclyantage du bien public , et puissiez , par 
Yostre exemple , convier les autres à faire le sem*- 
blable. 

Sur tout vous faut - il bien garder de tesmoigner 
s^uoune haine ny aversion contre aucuns princes ny 
peuples des trois diverses religions qui ont le plus 
de cours dans la chrestienté , et n'estimer, jamais de 
pouvoir maintenir pour vos amis , associez et confe-^ 
derez loyaux , fidèles et utiles , ceux dont voisis ferez 
paroistre haïr la personne ou la profession y ou de ne. 
désirer pas Testablissement , accroissement , gran- 
deur ou prospérité d'iceux ^ car telles animositez ne 
sçauroient estre si ingénieusement desguisëes ny 
tenues secrètes, qu'il ne s'en descouvre tousjours 
quelque chose , et ne produise enfîn des fruits con- 
formes à oes semences d'une mauvaise iby. 

Par toutes lesquelles observations , avec sincérité ^ 
il n'y a point de doute que vous ne parveniez enfin à 
l'establissement de cette . espèce et forme de repu- 
blique ou monarchie tres-chrestienne ( ou de la foy 
de Christ , ainsi que l'on trouvera plus à propos de la 
nommer), et que vous ne disposiez les esprits de 
tous oes divers potentats chrestiens à se modérer et 
tempérer , de sorte qu'il y aura moyen de poser des 
bornes et limites si bien ajustées , proportionnées et 
particulièrement spécifiées à leurs dominations, qu'ils 
les auront, chascun endroit soy , bien agréables, voyans 
que par ce moyen ils posséderont le leur en patience, 
sans aucun trouble, contestation, querelle ny. guerre ; 
et lors ne feront^Is nulle difficulté (considerans qu'ils 
n'auront plus de défense à faire pour garentir leurs 
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Estats de toute aggression de leurs voisins chres- 
tiens) de contribuer hommes et deniers, selon leur 
puissance, pour composer des armées suffisantes et 
capables de maintenir, comme il a esté dit, une guerre 
continuelle contre les infidelles , et de recouvrir ce 
qu'ils ont usurpé sur les chrestiens dans TEurope , 
voire de passer outre , si les heureux progrez en font 
naistre Topportunité. Concluant que nul potentat ne 
scauroit avoir aucune aversion à un si saint et chari-» 
table dessein , s'il n'a pour but d'infester incessam- 
ment ses voisins , leur estre en perpétuelle terreur , à. 
cause de son ambition et avarice insatiable , son ma- 
nifeste dessein de se rendre maistre de tous , et se 
former un empire universel aux despens de qui que 
oe puisse estre ; et pour telles causes et sur tels fonde» 
mens insisioit tousjours , s'il en souvient bien à vo8tr« 
Majesté, cette brave Ëlizàbeth, reine d'Angleterre, 
qu'il falloit rabattre la fierté et l'avidité de ceux que 
Ton reconnoistroit avoir de tels desseins et préten- 
tions : ce qu'il seroit difficile d'entreprendre sans 
avoir (ait auparavant une grande association etcon* 
federation de plusieurs grands potentats, lesquels 
concurrassent tous àcette entreprise. Mais, maintenant 
que cette généreuse princesse , qui eust apporté un 
grand poids à la balance , est morte , et que par mon 
voyage en Angleterre vostre Majesté a reconnu qu'il 
n'y a [dttsr «d'esprits si relevez que le sien , voire que 
ceux d'à présent sont en humeur de quelque plus 
grande circonspection et temporisement, j'estime qu'il 
sera bien à propos de vous accommoder aucunement 
à leurs désirs , et d'attendre qu'il soit donné sujet à 
quelques uns de yoa plus certains amis et alliez de re- 
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courir à garend à vous contre l'oppression d'aatruy, et 
de demander vostre secours , qu'il se faudra bien lors 
garder de leur dénier. Et en attendant que cela arrive 
(comme c'est chose qui ne peut pas beaucoup re- 
tarder à cause de tant de pretendans à la succession 
des six Estais du duc de Cleves, lequel s'en va mou- 
rant), il me semble, Sire, qu'il est digne de la géné- 
rosité et prudence de vostre Majesté , si elle continue 
en ses magnifiques desseins et les veut opportuné- 
ment entamer , d'en' jetter de plus en plus les solides 
fondemenspar les moyens qui s'ensuivent. 

Premièrement, envoyer de la part de vostre Ma- 
jesté gens sages , loyaux et discrets pour communi- 
quer au pape Paul toutes ces propositions , mais en 
gros seulement , et comme si ce n'estoit que pour re- 
cevoir sur icellessesseotimens, bonsadvis etconseils, 
avant que d'en (aire les ouvertures et la conclusion , 
et adjouster de telles paroles à ces discours qu'il ne 
Ëisse nulle doute que tous vos desseins estans bien 
conduits et avec heureux succez , ils retourneront au' 
grand avantage de l'Eglise , accroissement de son pa- 
trimoine , et à l'augmentation de l'honneur , gloire et 
bonne renommée de sa Sainteté. 

Plus , afin de trouver tousjours plus de Ëiveur pour 
TOstre Majesté dans le conclave, il est nécessaire de 
faire bien payer plus que jamais les pensions dontelle 
gratifie quelques cardinaux , et voir le moyen d'en 
accroistre le nombre. 

Plus , communiquer aussi les mesmes choses et en 
la mesme forme à la> seigneurie de Venise, et luy 
faire sentir que si l'estsJjlissement de cette repu- 
blique tres-cbrestienne se peut faire, cène sera point 
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sans un fort grand accroissement et seuretë pour la 
leur. 

Plus, faudra faire faire les mesmes ouvertures en la 
mesme forme au duc de Savoye , luy donner asseu- 
rance de Falliance par luy désirée pour son fils y et luy 
faire sentir que, toutes les fois qu'après cela il faudra 
faire instance pour ses prétentions du partage de sa 
femme , il sera puissamment assisté. 

Plus , faudra de temps en temps , et selon que les 
occasions le requerront, continuer à donner de cer- 
taines asseurances d'une loyale et sincère association 
et fraternité d'armes et desseins envers les rois de la 
Grande Bretagne , Danaemarc , Suéde et le comte 
Palatin, leur reconfirmer les choses convenues avec 
eux en Tannée i6o3 , par vostre ambassadeur extraor- 
dinaire exprès envoyé pour ce sujet , et les asseurer 
que, suivant les paroles qu'il leur a données delà part , 
de vostre Majesté , les choses seront par elle entière- 
ment et loyalement entretenues , les articles lors pro- 
posez et universellement d'eux tous approuvez, tous- 
jours exactement suivis ; et qu'il ne s'entreprendra 
rien que conformément k iceux , voire mesme sans 
leur en estre donné advis auparavant, afin d'avoir en- 
core leur mutuelle approbation et gênerai consente- 
ment, touchant les temps qu'il faudra choisir, et les 
voyes et méthodes qu'il faudra tenir pour donner com- 
mencement à un œuvre tant excellent et magnifique, 
et non jamais mis en usage ny en pratique, que de 
voir marcher de grandes armées bien assorties de 
divers partis, sans aucune foule ny oppression des 
peuples, par les territoires desquels ils passeront 
sans user d'aiggtession ny de spoliation envers aucun, 
T* 7. 21 
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ny ^'approprier les biens, Estats ny terrés d*autray, 
mais marcher tousjours pacifiquement, comme simples 
auxiliaires, à Tendroit de tous ceux que Tonauroit op- 
primez ou voudroit infester , et servir en tout lieu et 
envers tous d'arbitres et amiables compositeurs de 
toutes diversitez de pretensions. 

Plus , faudra continuer à entretenir bonne intelli- 
gence avec messieurs les Estats des Provinces-Unies 
des PaiVBas , et les asseurer que si les projets de cette 
republique tres-chrestienne , dont il leur a desja esté 
parlé , peuvent une fois reiissir aussi heureusement 
qu'elle est équitable, et que lesfondemens en ont esté 
bien jettez , il en sera produit un si grand establisse- 
ment pour eux, leurs compatriotes et voisins, que 
TEstat d'eux tous deviendra des plus puissans et des 
moins sujetsà diminution, mutation ny esbranlement. 

Plus , il faudra continuer à bien entretenir les amir 
tiez , alliances et confédérations ey -devant projet-^ 
tëes avec les archevesques électeurs de Cologne et 
Trêves , et le duc de Bavière ; les confirmer es asseu- 
rances qui leur ont desja esté données ^ et qu'ils ne 
sçauroient faire si peu d'instance en leur nom , qu'ils 
ne soient puissamment secondez ; et, en, attendant les 
temps opportuns pour cet efifet, leur continuer les peu* 
sions à eux promises , et donner ordre qu'ils en soient 
payez par les quartiers. 

Plus , faire aussi coktinuer les intelligences prises 
avec les duc de Saxe, marquis d^ Brandebourg, comte 
Palatin du Rhin , duc de Nieubourg , et duc des deux 
Ponts , tous pretendans à la succession de Cleves ; et 
les asseurer qu'ils trouveront en vostre Majesté un 
puissant défenseur de leurs droits^ qui que ce soit qui 
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entreprenne de les y traverser , et ^e vous ne man- 
querez de marcher avec de grandes forces à leur 
secours, à la première réquisition que Tun d'eux vous 
en fera. 

Plus , ne faut pas aussi oublier de continuer les in- 
telligences de long^temps maniées aveé les Estats et 
peuples des royaumes de Hongrie, Bô^heme et partie 
d'Austriche , lesquels se sont donnez à entendre qu'ils 
ne sçauroient plus supporter le pesant joug sous lequel 
ils sont assujettis , et que quand ils se dévroient 
perdre, ils se jetteront entre leâ bras du premier 
grand prince qui le destinera , et les asseurera de re- 
mettre ces royaume^ et païs en leiïr anciéd droit de 
libre eslection et religion; et les prier de ne rien pré- 
cipiter^ mais d'attendre en patience le temps de leur 
délivrance , lequel appàreintnent n>st pas beaucoup 
esloigné. 

Plus , pour la biennseance et une surabondance de 
courtoisie et civilité envers l'Empereur et le roy d'Es- 
pagne , et afin de leur faire perdre la créance que 
Fon essaye de leur donner, que vostre Majesté ait de 
mauvaises intentions pour ce qui les regarde et vueille 
user d'aggression contr'eul , leurs Estats , alliez et 
confederez ny autres de leurs dépendances, il semble 
bien à propos de leur faire ouverture du désir que 
vous auriez , maintenant que vous estes en repos avec 
vos voisins et avez favorisé toutes leurs négocia- 
tions pacifiques , de pouvoir procurer l'establissement 
d'une forme de republique tres-chrestienne et union 
de tous les potentats de l'Europe qui professent le 
nom de Jesus-Chtislt , en un mesme corps tousjours 
pacifique en luy mesme, et tousjours en estât assez 

21. 
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puissant par ses seules armes pour fafre une continuelle 
guerre aux infîdelles de l'Europe , jusques à ce que 
Ton ait recouvert ce qu'ils y ont usurpe sur les chres- 
tiens. Et peut -estre, selon le cas qu'ils feront de cette 
proposition et le surplus de leur responce , se pourra- 
t'il faire quelque jugement de ce qu'ils ont en l'esprit. 
. Plus, continuer à entretenir intelligence , amitié et 
bonne voisinance avec les princes et villes impériales 
de la Germanie, continuer les pensions à ceux et celles 
qui en ont eu cy-devant de vostre Majesté , convier 
celles des autres que l'on jugera le plus à propos à 
en vouloir prendre , et leur donner asseurance d'estre 
tousjours par vous garentis de toute oppression , et 
assistez en la manutention de leurs anciens droits , 
privilèges , possessions , jouissances , religion et li- 
bertez, à la moindre instance qu'ils en voudront faire 
à vostre Majesté. 

Davantage, pour tesmoigner que vous desirez d'en- 
tretenir amitié et société avec tous princes et poten- 
tats , mais cela plustost pour la forme que pour la 
nécessité, semble-t'il à propos que vostre Majesté 
rende partidpans de ses hauts desseins cy-dessus-dits, 
les ducs de Florence , Mantouë , Parme , Modene et 
republique de Gènes, non pour advantage qu'il y ait 
grande apparence que vous en puissiez percevoir, ny 
exquis conseils en tirer , dautant qu'ils sont desja trop 
attachez à des despenses et despendances affectées 
qu'ils ne peuvent légèrement changer, mais seule*^ 
ment afin qu'ils ne se plaignent pas qu'entre tous les 
potentats souverains de la chrestienté, eux seuls 
vous soient eschappez de la mémoire. 

Plus , attendant la naissance de l'occasion choisie 
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par vostre Majesté , conformément à Fadvis de vos 
plus confidens serviteurs et spéciaux associez , afin 
de vous armer puissamment pour le secours de ceux 
qui vous en auront requis, et vous exempter tant 
plus spécieusement d'user d'aucune aggression pour 
vos interests, ny en vostre propre et privé nom contre 
qui que ce soit , vostre Majesté , à mon advis , 
ne sçauroit rien mieux faire , ny plus prudemment et 
ntilement, que. de continuer vos courtoisies et iami- 
Maritez exquises à l'endroit de toutes les personnes 
de qualité , grandes villes , communautez et peuples 
de France , mesnageant cette merveilleuse bien-veil- 
lance qu'ils vous portent, par le soin continuel que 
vous tesmoignerez tousjours avoir de leur bien, repos 
et soulagement, en augmentant vos revenus par bonne 
œconomie , diminuant vos despenses non absolument 
nécessaires par une exquise prudence , et les entre- 
tenant tOHSJours en Fesperance que je leur ay donnée 
par vostre commandement , que les grands rachapts 
par vous projettez de vos domaines et autres reve- 
nus , et la melioration de vos fermes , sans en ac- 
croistre neantmoins les imposts , vous donneront le 
moyen dans peu d'années de les descharger de toutes 
cottisations personnelles , ne craignant point de vous 
dire en ma conscience que c'est chose que vous pou- 
vez espérer de faire sans vous incommoder. 

Plus , il est nécessaire de se souvenir tousjours de 
cette maxime de laquelle je, vous ay veu tant soi- 
gneux observateur , à sçavoir que , pour esviter les 
grands desastres et calamitez , il faut mesme prévoir 
et prévenir les moindres incommoditez ; et partant 
ne devez négliger nulle des plaintes de vos alliez , de 
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VOS serviteurs, ny mesme d'aucun de vos sujets ^ car 
le soin que vous tesmoignerez prendre -des petits et 
des petites choses , fera prendre certaine asseurance 
aux plus relevez qu'ils ne seront jamais opprimez par 
ceux qui ont le plus de faveur, ny par vous négligez. 
Et afin de ne rien précipiter faute d'intelligence, vostre 
Majesté ne doit jaknais mespriser les conseils de ceux 
qui ont de la prudence et de l'expérience , ny mesme 
d'aucun autre lors qu'il demandera de parler en secret 
^ vostre Majesté , laquelle m'a souvent dit avoir 
quelquefois veu faire de bonnes ouvertures à des 
moins eatimez du conseil , et ayez en tout temps 
touojours tant estimé ceiix qui prenoient conseil, que 
de yo$tre mouvement, vous estant encore fort jeune, 
vous aviez fait inscrire à Fentour de vos jettons ces 
trois mots latins : ni^l sine consilio. 

Or , ces discours ayans esté assez longs pour nne 
simple lettre , je la fihiray par supplier encore une 
fois vo$tre Majesté, puis que le temps ne vous presse 
pas, (le ne rien précipiter, mais de suivre précisé- 
ment l'ordre que vous m*avez fait minuter en vostre 
présence pour Texecution des desseins et entreprises 
dépendantes des discours cy - dessus , et de vous 
souvenir tousjours de ces deux si vieux proverbes , 
qu'ils en sont devenus vaudevilles , à sçavoir : qui 
trop embrasse mal estraint; et , qui prévient les 
temps jori sous^ent il s'en plaint. 
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CHAPITRE XXL 

Réflexions préliminaires sur les évènemeas de l'année i6o8« 
Devise des jetons distribués au commencement de cette 
année. Fêtes donriées à l'Arsenal. Démêlé de Sullj avec 
Pimentel. Mariage projeté du fils aîné de Sully. Le Roi 
engage ce ministre à se faire catliolic^ue , et lui promet , 
à cette condition , Fépée de connétable. 

- [1608] MossEiôNEUR , encore qu'en cette année , 
1608 , il ne se soit rien passé au dedans du royaume 
qui se puisse dire grandement remarquable , soit en 
eminence et hautessede courage ou d'actions^ soit en 
importance d'afiaires d'Estat , si ne laissa*t'on pas de 
reconnoistre , aussi bien qu'es deux précédentes, qu'il 
y avoit tousjours àes «sprits inquiétez , inconsiderez, 
volages et turbulens, des appétits desordonnez, et des 
désirs tendans à la nouveauté -, mais, par l'admirable 
providence de nostre grand Roy, ça prudence excel- 
lente, sa rédoqtable puissance, sa haute réputation, 
le grand calme où il avoit mis cet Estât , et l'amour 
cordiale que leâ pet^ples luy t^smoignoient , goustant 
sous sou aneiiàble domination une tant suave odeur 
de repos et de soulagement, toutes ces malices noires 
estoie&t contraintes de se tenir rencloses et renfer- 
mées dans les replis el cachettes de leurs coeurs ma- 
lins et dépravez , sa^s se pouvoir évaporer qu'en 
(niaiseries et fad^ses particulières , qui ne passoient 
point plus aiy^ant qu'à produire une infinité de noises, 
riotes et dissentions dans les familles particulières , et 
entre les plus proches àoikt cette année présente et 
les suivantes flirent tant fertiles*, et desquelles, ayans 
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recherché les causes primitives , vous nous permeN 
trez de vous dire, par forme de digression (qui vous 
en esclaircisse mieux et serve de preparatif pour faci- 
liter la créance de telles extravagances en tout esprit 
humain ), comme depuis que l'homme, qui avoit este 
créé à l'image de Dieu , c'est à dire en sainteté , pu- 
reté et innocence , en adjoustant plus de foy au diable, 
son cruel et irréconciliable ennemy , qu'à TEternel , 
son Créateur très -amiable et tres-liberal bien-faic- 
teur , et aux paroles de ce ténébreux père de men- 
songe qu'à celles de ce brillant père de lumière et de 
vérité , eust fait ce tant désastreux et horrible es- 
change d'un doux repos , aise et contentement per- 
pétuel, en un ennuy et travail sans fin et sans 
mesure -, d'une parfaite béatitude, en une triste déso- 
lation , et de la vie à la mort , que l'esprit du Dieu 
vivant et yray ne fit point de difficulté de prononcer , 
en forme d'arrest diffinitif, que la terre seroit maudite, 
à cause de luy, que les hommes ne sont que chair, 
que leur malice estoit très-grande , que toute l'ima- 
gination des pensées de leurs coeurs n'estoient que 
mal en tout temps , qu'il se repeotoit de les avpir 
€reez , que toute chair avoit corrompu sa voye , et 
que la terre estoit remplie d'extorsion. 

Nul ne doit plus trouver estrange que dans les 
cœurs des hommes , qui depuis cette malédiction 
n'ont esté que des abismes , esgouts , cloaques et sen- 
tines de toute abominable meschanceté , se soient 
venus loger l'impiété , la cruauté , l'orgueil , l'ambi- 
tion , la vanité , l'avarice et les sales voluptez , et 
qu'elles y produisent continuellement des fruits et des 
effets conformes à telles semences et maadites en- 
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geances *, voire que plus les esprits sont subtils , emi- 
hens et relevez , plus ils pullulent en haines , envies, 
jalousies , vengeances , convoitises et cupiditez in- 
fâmes: dequoy, ainsi que nous Tavons desja dit , cette 
année, etles suivantes encore plus, ne nous fourniront 
que trop d'exemples -, du récit desquels nous nous 
dispenserons le plus qu'il nous sera possible , et n'en 
ferons mention, comme nous Favons cy- devant 
protesté , sinon autant qu'il sera nécessaire pour Tin- 
telligence.des choses dont nous avops à traitter. 

£t commencerons cette année 1608 , ainsi que nous 
avons fait quelques-unes des précédentes, parla de- 
vise des jetions d'or que vous présentas tes au Roy le 
premier jour de l'an , de laquelle , suivant le dessein 
que le Roy, à la fin de l'année dernière, vous avoit dit 
de vouloir imiter Auguste lors qu'il eut mis le monde 
en paix , qui fut de régner non plus par la force mais 
par l'amour , le corps estoit un exaim d'abeilles en 
l'air, avec leur Roy au milieu, sans aiguillon, et pour 
ame ces mots : JEqîdtate non aculeOy vous le trou- 
vastes comme il entroit dans sa petite gallerie pour 
passer à la grande et de là aux ThuiUeries , où il vous 
tnena promener. Nous n'avons point sceu ce qu'il 
vous dit sur cette devise (dautant qu'en vous baillant 
les bourses de jettons, vous nous renvoyastes à l'Arse- 
nac quérir vostre sac de velours ) , ny quels furent vos 
discours durant une heure que vous fustes ensemble ; 
et partant nous nous dispenserons de vous en ramen- 
tevoir aucune chose , non plus que ( mais cecy dé 
crainte d'alonger par trop ces Mémoires ) du récit 
particulier de tant d'assemblées , festins , banquets , 
courses de bague et en lice , danses , ballets , masca- 
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rades, resjouïssances , récréations et magnificence$ 
4ont cette anaëe fiit abondante, desquelles l'Arsenac 
avoit tousjours sa meilleure part ^ dautant que le Roy, 
la Reine , la Cour , voire la ville et les particuliers , 
disoient ne trouver point de lieu où toutes ces galan-* 
Û3es et passe-temps se fissent et vissent avec, un si 
grand plaisir , aisance et commodité , tant à cause du 
respect que chascun vous rendoit , du bon ordre que 
vous teniez à Étire entrer et placer un chascun , que 
de la belle et grande salle que vous aviez fait cons- 
truire pour cet effet , par Texpres commandement du 
Roy, en laquelle il y avoit quantité de galleries ser- 
vans d'échafiauts , de degrés spacieux en forme de 
théâtre et de portes , et de montées pour y aller , et 
sur tout deux , lesquelles estoieat destinées pour les 
femmes , sans y laisser passer un seul homme , sur la^ 
quelle r^tmarque nçus finirons ce propos de babioles 
^ I^aisanteries paç un petit coijLtQ pour rire dont 
Foecaaion fiit telle. 

Se devant dancer une certaine nuit un fort beau 
ballet à TArseac^c , et vous estant rencontré en une 
des portes par laquelle ejr^troient les femmes, vous ap-^ 
parceuste^unhomn^e^ntre icelles qui s'avançoitpour 
entrer en tençu^t une ^us les bras ( car qous estions 
lors avec vous, et vismes totttpe passe*!;emps ) , au- 
quel voua cria)Ste$ au^si-tost : <( Monsieur , ne laissez 
(( pas d'aller che^<;h9r une autre porte ; car , selon 
(( que je puis J^g^]^de vostre t^int , di^çilement pas*- 
« serez vous pour \;>el\e d^me. . » A quoy il vous re- 
partit eu riant , mais avec un fort mauvais François ; 
« Monseigneur, quand vous sçaurez qui je suis, vous 
« ne me refuserez pokit, je m'asseure, la courtoisie 
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« de pouvoir entrer avec ces belles et blanches daines, 
« quelque basané que je puisse estre ; car je m'ap-> 
<c pelle Pimantel, qui ay Thonneur d'estre bien veu 
4c du Roy y et de jouer fort souvent avec Sa Majesté. 
-« -— Goniment , vertu de ma vie , luy respondistes^ 
« vous soudain , voire avec un ton de voix comme 
« si vous eussiez esté en colère, vous estes donc, à ce 
A que je vois, ce gros pilTre de Portugais (0 qui 
Si gaignez tous les jours l'argent du Roy ? Par Dieu, 
(( vous estes mal arrivé , car je n'aime ny veux de 
« telles gens céans ; et partant ne laissez pas d'alkr 
« chercfaser , comme je vous Tay desja dit , une autre 
« entrée , car vostre baragoin de langage n'est pas 
(c suffisant pour me persuader. » Ce qu'ayant été con- 
traint de faire , comme le Roy luy demanda le lende* 
main s'il avoit pas veu le ballet , et n'avoit pas esté 
beau et bien dansé , il hiy respondit qu'il en avoit eu 
envie , mais qu'il avoit trouvé à une porte son gran^ 
financier ay ec son front négatif , lequel l'avoit bien 
renvoyé. Et là dessus luy conta tous les propos que 
vous aviez eus ensemble ^ dequoy Sa A^Iajesté fit de 
grands esclatsde rire , et depuis le conta à plusieurs. 
Or, laissans ces baguenauderies pour reprendre le 
fil de ces Mémoires, nous vous rameute vrons une 
affaire de grandissime importance pour vous et pour 
vostre maison , et sur laquelle vous usastes de proce-^ 
dures , et pristes des resolutions qui furent grande* 
ment blasmées de plusieurs , mais quasi universellcx* 
meiit de tous vos plus proches , et tous nous autres 
qui vous suivions , les apparences d'une grande éle* 

(i) Ce gros piffire de Fortiisai9t Vahbiàe L'Écluse croit qae Pimen* 
tel ëtoit Italien. 
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vation pour vous et les yostres /et de quelques beaux 
advantages pour nous-mesmes , nous faisans passer 
par dessus toutes autres raisons et considérations \ et 
ne sçavons si vous eussiez bien preveu les malheu- 
reux accidens par lesquels la France a passe , la forme 
du gouvernement , et le succez des affaires tel que 
nous Favons veu , si vous mesmes n'eussiez pas fait 
lors le semblable, ce qui eust esté un grand bien pour 
la France , voire peut-estre mesihe pour la religion. 
Mais , afin de donner Tintelligence plus entière de 
toute cette affaire , il est besoin de reprendre les 
choses de plus haut , et de vous faire souvenir comme 
dés Tannée lôoS, lors que Ton vous fit tant de brouïl* 
leries avec le Roy ^ Ton adjousta encore à tous 
ces discours, qu'il vous monstra que vous estiez 
après à marier monsieur vostre fils (0 , mais que cela 
se manioit secrètement , et par diverses sortes de 
personnes , lesquelles , selon la diversité de leurs in« 
terests ou affections , vous proposoient pour partis 
sortables à monsieur vostre fils , les uns mademoiselle 
de Bourbon , d'autres mademoiselle du Maine , d'au- 
tres mademoiselle de Montmorency , d'autres made- 
lùoisellè de Boiiillon , d'autres mademoiselle de Cre- 
quy, et d'autres des filles fort riches de financiers et 
autres basses maisons. A quoy le Roy adjoustant foy, 
il vous en parla un jour en son cabinet des livres au 
Louvre , en suite d'autres affaires pour lesquelles il 
avoitfaitsemblantde vous avoir envoyé quérir. Vous 
eustes là dessus de fort longs discours ; lesquels s'es- 
tans conclus , de vostre costé , par une protestation 

(i) Monsieur v^treJUs: Maximilien de Bethnne, fil» aine du duc d« 
8u]ly et de sa première femme Anne de Goorteoay. 



ou MEMOIBES DE SULLY. [1608] 333 

que vous luy fistes , que , nonobstant toutes les ou- 
vertures à vous faites pour £gu:iliter lequel de ces 
mariages que vous eussiez désiré , si ne vous estiez 
vous donné à entendre pour aucun , mais aviez tous- 
jours respondu que vous ne pensiez pas à marier 
vostre fils , ayant entièrement remis à son choix la 
femme qu'il devoit avoir , Sa Majesté tesmoigna de 
vous en sçavoir fort bon gré ; adjoustant que si vous 
continuiez en cette disposition , vous ne prendriez 
premièrement jamais de filles d'extraction dispropor- 
tionnée à celle de vostre naissance , n'y ayant rien en 
quoy sa noblesse le faschast davantage que quand il 
voyoit ceux de bonne maison s'allier à des gens de 
ville, dautant que ceux qui en provenoient ne se 
monstroient jamais si valeureux -, que quant aux au- 
tres cinq filles que vous luy aviez nommées , il ne 
vous nieroit point que vostre alliance avec ceux de 
Bourbon et de Lorraine , mais sur tout avec M. de 
Boiiillon, ne luy travaillast l'esprit, et ne peust deve- 
nir capable de luy faire naistre des jalousies , les- 
quelles il vouloit éviter , comme vous le deviez dé- 
sirer aussi : et partant ne voyoit-il que la fille de 
Crequy (0 où vous puissiez prétendre avec* son con- 
sentement, pour n'avoir point (encore qu'eux fussent 
maintenant relevez en charges et dignitez, et fort 
estimez en coufage ) de toutes ces grandes alliances 
qui luy peussent estre suspectes , les maisons de 
Bonnes et de Blanchefort et d'Agoust, estans des plus 
communes de la noblesse. Et si encore ne vouloit^il 
point que la proposition s'en fist par autre que par 
luy-mesme , pour laquelle il prendroit le temps à 

(i) LafiUe de Crequy : pctile^fiJle de Lesdigul^ros. 
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propos, et que vous l'en laissassiez faire. A quoy il fle 
manqua pas , et les autres d'embrasser cette ouverture 
de telle sorte ( comme la tenant à grand honneur et 
avantage ) que vous convînstes en peti de temps des 
conditions , et signas tes des articles quasi tels qu'ils 
désirèrent, croyant les obliger envers vous, et foire 
eii sorte qu'ils vous demeurassent vrarfs , fidèles et 
inaliénables amis et alliez. Ce que nous dirons , en 
passant , qu'ils témoignèrent tant que le Roy vescut , 
et qu'ils vous Virent ei!i faveur et bonne fortune •, mais 
si-tost qu'ils creurent qu'il y pourroit avair de l'alte- 
tatiofi en ces choses , ils tous fireiït tout du pis qu'il 
leur fut possible. 

Or ces artictes et promesses de mariage ayans este 
ainsi projetiez et signez, il se passa quelcfuès mois sans 
qu'il pa?rust aucune altération en une telle alliance -, 
mais sur la fisi de l'annëe dernière elle se trouva de 
sorte traversée, et avec une si grande apf^rence d'a- 
vantage pour vous et monsieur vostre fils, que vous 
fustes dés lors fort blasmé , et encore beaucoup plus 
depuis , de n'avoir pas voulu embrasser cette tant fa- 
vorable fortune , que nous rie sçauribns croire que 
vous n'ayez souvent regrettée , voire n'en soyez sou- 
vcait au repentir , veu les sujets que- ceux de cette 
iûalheureuse alliance vous en donnent tous les jours, 
et à monsieur Vostre fils, que vous eussiez évitez^ re- 
cevant , comme vous deviez , les belles offres que le 
Roy VOUS fit sur une telle occasion. 

Geuxqui vous avoient, és années précédentes, rendu 
ifttot de mauvais offices, vôyans tous leuïs essais avoir 
esté vains et inutils, et que vous ne laissiez pâs d'aug* 
menter journellement en l's^mitié et confidence du 
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Roy, et de vous élever de plus en plus en autorité , 
biens , hoimeurs , charges et dignitez , ils prirent ce 
prétexte pour dire au Roy que , recônnoissant vostre 
personne et vos services luy estre autant agréables 
que nécessaires , il ne sçauroit prendre un meilleur 
conseil que de vous destacber de tous autres , et de 
vous joindre inséparablement avec luy et son Estât , 
ce qu'il pouvoit faire en vous promettant toutes les 
plus grandes charges du royaume lors qu*elles vien« 
droient à vacquet , et offrant de faire le mariage de 
sa fille naturelle avec vostre fils, en vous faisant ca^ 
tholique, n'y ayant point de doute que vous n'aecep-* 
tassier de si grands advantages k cette condition , si 
ce n'estoît que vous en eussiez de séparez des siens, 
et entièrement contraires au bien de TEstat. 

Lesquels discours , dont peut-éstre le Roy avoit 

desja quelque chose en l'esprit , le fortifièrent de telle 

sorte en ce dessein , que , pour y parvenir , il vous 

manda un matin en son cabinet des livres , ou estans 

tous seuls , et ayant fermé la porte sur vous , il voua 

dit : a Et bien , mon amy, vous avez eu bien haste 

« de marier vostre fils , et ne sçay pas pourqudy; car 

« ny pour l'alliance, ny pour les biens, ny pour la 

« personne , je n'y voy pas grand avantage pour vousi 

« Or, faisant resolution de me servir de vostre per- 

tt sonne plus que jamais , et d'élever vous et les 

« vostres à toutes sortes de biens , honneurs et gran- 

(( deurs , il faut que vous m'y aidiez aussi ^ car si 

4c vous n'y contribuez ce que je désire , il me sera 

« difficile d'y parvenir , sans prejudîcier au bien de 

« mes affaires , et recevoir beaucoup de blasme, 

« chose , je m'asseure , que vous ne voudriez pas» Ce 
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« que je désire donc faire est de vous allier avec moy, 
K baillant ma fille de Yendosme à vostre fils, avec 
« deux cens mil escus comptant et dix mil escus de 
« pension. Le gouvernement de Berry, où je join- 
te dray le Bourbonnois, après la mort de madame 
« d'Angoulesme, et le domaine qu'elle y tient, en la 
c( remboursant de ce qu'elle a baillé. Je veux aussi 
<c bailler la cbarge de grand maistre à survivance 
a entre vous et vostre fils , à vostre gendre le gou- 
« vernement de Poictou , en vous baillant celuy de 
ic Normandie que je vous destine , car je voy bien 
« que le pauvre M. de Montpensier (0 ne la fera 
pas longue, non plus que monsieur le connestable, 
la charge duquel je vous destine aussi ] et dés à 
présent vous en bailleray la réserve. Mais pour 
M faciliter tout cela , il faut , comme je vous l'ay desja 
dit , que vous et vostre fils soyez catholiques , et 
vous prie de ne me refuser pas cela , puis que c'est 
t le bien de mon service et l'entier et asseuré esta- 
blissement de vostre maison. » A quoy vous luy 
f espondistes qu'il vous faisoit beaucoup plus d'hon- 
iieur que vous n'aviez mérité , ny mesàie que vous 
li'aviez ny espéré ny désiré-, que quant au ma- 
riage de vostre fils, vous le remettiez à ce qu'il 
luy plairoit d'en ordonner , et que vous luy don- 

(i) Le pauvre M. de Montpensier: ce prince, dont il a été songent 
parlé dans les Mémoires , étoit attaque d'ane maladie de langoenr , 
suite d'une blessure qu'il aroii reçue au siège de Dreux. Depuis deux 
ans , il ne se nourrissoit que de lait de femme. Il ne laissa qu'une fille 
qui fut la plus riche héritière du royaume , et qui épousa depuis Gaston, 
frère de Louis XIII. De ce mariage naquit la fameuse Mademoiselle 
qui ordonna de tirer le canon de la Bastille sur Uê troopesde Louis XlVy 
et qui fit tant de folies pour Lauzun. 



ou MEMOIRES DE SULLY. [1608] 337 

niez pour en disposer tout ainsi qu'il luy plairoit ; 
quil estoit desja assez grand pour faire choix de 
religion, et que vous ne le contraindriez jamais 
en pas une^ que pour vostre regard c'estoit une 
autre chose, pour ce qu'en premier lieu vous ne 
desiriez d'augmenter ny en honneurs, ny en biens, 
ny en dignitez , aux despens de vostre conscience ; 
que quand vous auriez à changer de religion , vous 
le feriez par science et par connoissance de cause j 
et non par ambition, avarice ny vanité-, et que si 
vous en usiez autrement, il auroit tout le premier 
sujet de ne se fier jamais en vous. — « Pourquoy , 
ii dit-il , ne me fierois-je pas ? car vous ne feriez rien 
« que je n'aye Êiit, et que, lors que je le vous pro- 
« posay, vous ne m'ayez pas donné conseil au cou- 
« traire. Partant je vous prie me contenter en cela 5 
« pensez-y bien : je vous donne un mois pour y 
« aviser ^ et n'ayez appréhension que je ne vous 
« tienne tout ce que je vous promets. — Sire , res- 
a pondistes-vous , je ne doute nullement que vostre 
« foy ny vostre parole ne soient inviolables, et ne 
tt désire rien tant que de vous complaire, à quoy je 
a ne manqueray s'il est en ma puissance : vous pro- 
ie mets de penser à bon escient à tout ce qu'il vous a 
« pieu de me proposer , et de vous y donner conten- 

a tement d'une façon ou d'autre. » 

» 

Quelques jours après il se présenta une autre af- 
faire en laquelle vous pensastes estre merveilleuse- 
ment embarrassé , dont l'occasion fut telle que nous 
dirons au chapitre suivant. 
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CHAPITRE XXII. 

Chagrins domestiques de Henri lY. Sullj chargé de né- 
gocier avec la Reine et la marquise de Yemeuil. 

Toute cette année et les deux suivantes , jusqiies à 
nostre calamiteux desastre , Ton fit courir des bruits 
qu'il arrivoit de fois à autres de grandes broiiilleries 
entre le Roy et la Reine , à cause de quelques amou* 
rettes qu'il avoit , au racommodement desquelles 
vous estiez tousjours employé, et quelquefois bien 
empesché; mais nous n'en disons point les causes ny 
les particularitez , dautant que nous ne les sçavons 
pas , et que vous ne nous en avez jamais rien voulu 
dire. Or nous souvient - il seulement d'une où vous 
pensastes estre bien embarrassé, de laquelle nous 
dirons ce que le Roy en conta depuis devant nous, 
et vous direz le reste quand il vous plaira. 

Un jour donc Sa Majesté ayant eu quelque fasche- 
rie avec la Reine , s'en alla à Chantilly, sans luy dire 
adieu, ainsi que le bruit couroit (car, avant que de 
partir, il vous vint voir à l'Arsenac, et vous conta 
tout , mais nous ne sçavons pas quoy ). L'apres-dis- 
née , vous allastes au Louvre pour voir la Reine ; 
l'un de nous estoit avec vous, et rfle enfermée dans son 
petit cabinet, toute seulej madame Conchine estoit as- 
sise à la porte d'iceluy, la teste appuyée sur son coude 
comme si elle eust dormy. L'ayant éveillée elle yous 
dit qu'elle n'avoit peu entrer dans le cabinet , et 
neantmoins , vous ayant frappé à la porte et dit que 
c'cstoit vous , aussi-tost elle fut ouverte. Ce que l'on 
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VOUS y dit et ce que vous respondistes nous ne le sca- 
vons pas , car vous c'en avez voulu jamais riçn dé- 
clarer; mais par le bruit commun Ton tient, que vous 
trou vastes la Reine escrivant au Roy d'un stile que 
vous reprouvastes tellement , qu'elle vous contrai- 
gnit vous mesme de faire la lettre en substance selon 
sa passion, mais en termes si bien adoucis, qu'il es- 
toit difficile de luy donner aucune mauvaise interpré- 
tation. Et toutefois le Roy l'ayant receuë s'en offenca 
infiniment -, et reconnoissant que ce n'estoit pas du 
stile de la Reine, il vous escrivit tout aussi-tost par 
un courrier exprès en ces mots. 

<c Mon amy, j'ay receu une lettre de ma femme , la 
« plus impertinente qu'il est possible, mais je ne m'en 
« offence pas tant contre elle que contre celuy qui l'a 
« dictée , car je voy bien que ce n'est pas de son 
« stile ; partant enquerrez-vous et essayez de descoii- 
« vrir qui en est l'autheur, car je ne le verray ny ne 
« l'aymeray jamais, » 

Ayant receu cette lettre, vous demeurastes un peu 
estonné et en peine ^ de laquelle neantmoins vous 
sortistes dextrement. Car trois ou quatre jours après 
le Roy estant de retour d^ Chantilly, vous vint voir, 
et d'abordée vous demanda : « Et bien , avez vous 
« point descouvert qui a fait cette lettre de ma femme ? 
« — Non , pas encore certainement , luy dites vous , 
« Sire , mais dans deux jours j'espère de vous en 
« rendre bon compte 5 et si je sçavois ce qu'il y a 
« dedans, et ce qui vous offence ,' je le ferois encore 
« plustost — Comment, dit-il , c'est une lettre tres- 
« bien faite , pleine de raisons , d'humilitez et de 
« submissions , mais qui me mord en riant et me 
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« pîqae en me flattant ; tellement qu'en particulier , 
<( je n'y sçaurois rien reprendre , mais en gros, elle 
« me fasche , et me iascberoit encore plus si elle es- 
« toit publiée. 

« Mais si elle est telle que vous dites, Sire , res- 
« pondistes'vous , elle peut avoir esté laite à bonne 
«i intention et pour empescher un plus grand mal. — 
« O non , ce dit-il , elle a esté fiiite malicieusement 
« et pour me picquotter; car si ma femme avoit pris 
a advis de vous ou autres mes bons serviteurs , et 
« que , suivant iceluy , elle m'eust ainsi écrit, je ne 
(t m'en oflenserois pas tant. » Et sur cela voos le 
pristes au pied levé , et luy distes : « Qnoy donc , 
« Sire, si un de vos bons serviteurs l'avoit faite, 
« vous ne vous en oflenseriez pas? — Nullement, 
n respondit-il i car il l'auroit fait sans doute à bonne 
« intention. — Cela est vray , Sire , repartistes voua, 
« et partant ne vous en fascbez donc plus, car c'est 
« moy qui l'ay faite pour éviter pis , et quand vous 
a en sçaurez les causes et les raisons , vous direz que 
« j'ay fait ce qu'il falloït. Et , afin que vous en doutiez 
tt moins , je vous en veux monstrer l'origiiial escrit 
« de ma main et marqué à costé de celle de la Reine, s 
Duquel ayans recouvert coppie (0 , nous avons es- 
timé À propos de l'insérer en ce lieu, estant telle que 
s'ensuit. 

Lettre de la Reine au Rojr. 

MOSSEICMEUH , 

Dieu s'estant servy de vostre bonté et de la &- 
veur qu'il m'a fait trouver en vos bonnes grâces 

(0 Dapiei ayaiu retolàrft coppie: cette I«ltte tré»Mnirieme • vti 
«upprince par l'abbé de l'Éclaie. 
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pour m'ëleyer en la plus désirable et suprême di- 
gnité qui soit entre les princes cfarestiens , et sur 
laquelle seule , par une inclination naturelle , j'avois 
jette tous mes vœux et fondé ma souveraine néces- 
sité, j'ay tousjours estimé que je ne pouvois estre 
blasmée si j'employois toute ma dextérité et mon in- 
dusti^ie pour retenir à moy seule chose si chère et si 
pretieuse , que Tamour et Tamitié du plus gra»id et 
magnanime Roy de ht terre , en la possession de la- 
quelle je pense posséder toutes choses , et en sa perte 
ou diminution , perte et diminution de vie , de bonne 
fortune et de tout contentement. 

Que si quelquefois j'ay supporté^ patiemment que 
d'autres participassent à ce que je desirois et preten- 
dois m*appartenir seule, c'a plustost esté pour ne vous 
point offencer que pour satisfaire à moyHuesme : mais 
depuis que par les deportemens de ceHe (>) que vous 
sçavez , notoires à tout le monde , j'ay reconnu qu*à 
mon interest particulier estoit conjoint celuy de vostre 
vie j de vostre Estât, et de nos. communs enfans, j'ay 
estimé que , non seulement il m'estoit licite et hono- 
rable , mais aussi que j'estois <^ligée par ma cons- 
cience , mon honneur et mon devoir à vostre service, 
de vous prier , supplier et conjurer incessamment de 
vous vouloir départir d'une amitié si désagréable à 
tous vos meilleurs et plus fidèles sujets et serviteurs , 
et si préjudiciable à vostre santé , à vostre vie et à 
mon bien et repos. 

Mais, laissant encore à part ce qui touche mon par- 
ticulier , mettant seulement en considération la tran- 

(1) Les deportemens de celle: la marqaise de Verneuil , avec .qui le 
Koi avoit renoué une intrigue. 
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quillitë de vostre royaume , qui ne peut esfre con- 
servée à l'advenir que par la certitude de vostre suc- 
cession à vos vrays et légitimes enfans , laquelle cette 
femme et tous ceux qui la favorisent et luy donnent 
conseil , essayent de mettre en doute autant qu'il leur 
est possible , esperans , par ce moyen , dissiper cet 
Estât , qu'avec tant de labeurs et de périls vostre va- 
leur a si heureusement restably, et le jetter en mani- 
feste ruine et désolation, au nom de Dieu donc, 
monseigneur , que cette si juste considération vous 
fasse revenir en vous mesme , et user envers vous , 
vos enfans , vostre Estât et envers moy , de cette 
douceur , clémence et miséricorde que vous n'avez 
jamais désniëe à aucun de vos ennemis qui vous en 
ait requis , mais leur en avez esté si libéral , que 
vostre gloire et vostre renommée en sont espanduës 
par toute la terre , lesquelles s'obscurciroient aucune- 
ment si vous la desniez à moy et à de pauvres enfans 
innocens, que vous devez , selon Dieu et les hommes, 
reputer comme de seconds vous mesmes , et qui ne 
respirons ny ne respirerons jamais que vostre salut, 
vostre grandeur et vostre prospérité. 

Que si je ne puis estre exaucée par tant et tant de 
larmes que j'espands journellement en vostre pre-^ 
sence , et par tant de tres^humbles supplications avec 
lesquelles je me jette à vos pieds , je suis résolue , 
puis qu'aussi bien la mort m'est plus chère que la vie 
où je suis réduite , de tenter la dernière voye et fi- 
nale extrémité pour vous esmouvoir à pitié et com- 
passion, qui est d'aller quérir tous les enfans que Dieu 
m'a donnez de vous , et les vous présentant avec les 
doléances de la mère , ne cesser eux et moy d'em-» 
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brasser vos genoux , et ne partir jamais de vos pieds 
jusques à ce que nous soyons tous privez de vie , ou 
que vous nous ayez accordé nos tres-humbles re- 
questes et supplications. 

Que si pour user d'une telle grâce et charité ca 
nostre endroit , et pour ro avoir donné vostre parole 
d'abandonner seulement de veuë celle qui est le sujet 
de mes misères ( parole que j'estime autant irrevo^ 
cable que si elle m a voit esté donnée par celuy dont 
vous estes la vraye image icy bas ) , vous croyez que 
je vueille abuser de cette faveur , et, m'authorisani 
sans raison , l'employer pour user d'animosité contre 
ceux que vous auriez délaissez à ma prière , je vous 
jureray et protesteray devant Dieu, sur mon salut et 
mon honneur , que je remettray toute sorte de ven* 
geance à celuy qui se Test réservée y et ne procureray 
ny ne souffriray jamais qu'il soit fait aucun desplaisir 
à elle ny à se& enfans t «oit en leurs personnes , biens 
ou honneurs, appellant derechef ce grand Dieu à 
tesmoin que c!est là le plus secret de mes intentions $ 
et que vous voyant séparé de sa personne à bon es- 
cient , et elle s'abstenant de parler de moy et au pré- 
judice de vos enfans , vous ne recevrez jamais de moy 
aucun mal contentement ny elle aussi , soit de parole 
ou d'action , ains m'efTorceray de vous estre agréable 
et complaire en toutes choses , sans rien excepter , 
ayant pour seul object de mes pensées , la conserva-* 
tion de vos bonnes grâces et le bien de vous rendre 
parfaite obéissance. Avec ce dessein je prieray, etc. 

• 

Le Roy ayant luy-mesme leu cette lettre , il vous y 
remarqua plusieurs mots des plus doux et pleins de 
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submissions que la Reine avoit chaingez, et mis en 
leur place d'autres à sa mode pour le picquotter , et 
enfin vous dit : « Or bien , il n'y a remède , puis que 
« c'est vous , n'en parlons plus •, j'ay le cœur content. 
« Mais, ce n'est pas tout, il faut que vous me faciez 
ce deux services , qui se pourront peut-estre faciliter 
« par le moyen de la confiance que l'on m'a dit que ma 
« femme a tesmoigné de prendre en vous et en vos 
« conseils depuis quelque temps , dautant qu'outre ce 
« qu'il en paroist par cette dernière lettre que vous 
<it luy avez faite, j'ay sceu que par deux fois, raoy es- 
te tant allë à la chasse , elle est venue céans , s'est en* 
a fermée seule avec vous dans le cabinet de vostre 
« femme , y a demeure plus d'une heure à cfaascune 
a d'icelles ; qu'au sortir de là , elle avoit le visage 
n tout rouge de quelque fascherie, et les yeux pleins 
<( de larmes, et que neantmoins elle vous fit fort 
« bon visage, et, s'en allant, vous remercia de ce que 
« vous luy aviez dit, et tint des paroles comme si 
K elle eust esté fort satisfaite de vous. Et, afin que 
« vous sçachiez que je ne suis pas mal adverty , je ne 
« vous celeray point que je n'aye sceu tout cecy de 
a ma cousine de Rohan , vostre fille , non pour faire 
<( la rapporteuse , mais comme se resjouyssant , et 
« croyant mesme que je serois bien aise de vous voir 
« en si bonne intelligence avec ma femme : et faut 
<( bien que ce fust pour chose de conséquence , car 
« elle ne m'a jamais dit un seul mot qui m'en peust 
« faire descouvrir la moindre particularité , quelques 
c( questions que je luy en aye faite. Mais, quoy que je 
« vous aye reconnu la vérité , je vous deflends bien 
a toutefois , sur peine de m'ofiencer bien fort , d^en 



ou MEMOIKES DE SULLY. [1608] S45 

« parler à ma cousine de Rohan, dautant que je 
« n'aurois plus le plaisir que je prends très-grand 
« quand je viens icy, et ne me conteroit plus rien si 
« elle sçavoit que je vousTallasse redire ; car, encore 
« que je me rie et joue avec elle en qualité d'enfant, 
« si ne luy trouvé-je point l'esprit tel, voire me 
« donne quelquefois de très-bons advis , et sur tout 
« est fort secrette , luy ayant confié plusieurs choses 
« dont j'ay bien veu qu'elle n'a jamais parlé ny à vous 
<c ny à autres. 

« Mais, pour revenir à ces deux signalez services 
a qu'à mon advis je peux recevoir de vous seul , je 
« veux en premier lieu , comme je vous en ay desja 
« dit quelque chose autrefois sur mesme sujet, qu'en 
<i tout ce que vous aurez à dire et à faire, il ne paroisse 
« nullement que ce soit par concert pris entre vous 
« et moy , ny de mon sceu , mais que tout cela se 
« faisant de vostre propre mouvement, vous crai- 
<( gniez mesme que cela vienne à ma connoissance; 
« et que vous commenciez ces deux offices par celuy 
« qui concerne madame de Yerneiiil , afin que ce soit 
« un prépara tif à l'autre ; l'advertissant , comme son 
« amy particulier , qu'elle est fort prochaine de perdre 
« mes bonnes grâces, si elle n'use de grande prudence 
« et industrie pour les conserver , ayant descouvert 
a qu'il y a des personnes qui me sollicitent à faire les 
« doux yeux à d'autres (O, qui luy pourroient bien 
c causer ce préjudice; lequel arrivant, vous luy 

(i) j4 Jaire les doux yeux à d'autres : Henri IV aToit alors une in- 
trigne Mcréte avec Charlotte Desessarts, fille natnrelledu baron de.Sao- 
tour, qu'il fit depuis comtesse de Romorentin. Pendant sa liaison avec 
la marquise de Verneui! et la comtesse de Moret , il aima encore Marie 
Babou, Ticomtetse d'Ëstangei, et deux cousines de Gabriellc d'Estre'tfs. 
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<c vouliez bien dire , comme cliose que vous sçaviet 
fc certainement, que je luy osterois ses enfans et la 
f( confinerois en un cloistre; et qu'à vostre advis, 
« ce refroidissement venoit de plusieurs causes es- 
te quelles il estoit besoin quelle apportast prompte- 
« ment remède. 

« La première , de l'impression que j'avois prise 
<c qu'elle ne m'aimoit plus , et qu'elle se licentioit à 
<( parler de moy, fort souvent avec mespris, voire 
« qu'elle en aimoit d autres. La seconde , qu'elle chér- 
ie choit de s'appuyer de<:eux de la maison de Lorraine, 
« comme si elle eust voulu prendre d'autres protecr 
f( tions que la mienne, ayant sur tout des familiaritez 
« et des intelligences avec messieurs de Guise , de 
« Joinville et d'EsguiUon, qui me desplaisoient bien 
a fort , et desquels j'avois opinion qu'elle ne recevroit 
(( que de mauvais conseils, pour ce qui regardoit m^ 
(( personne et moii Estât, non plus que de, son père et 
a de son frère , auquel elle faisoit parler par sa femme, 
« que je vous avois dit trouver bon qu'elle le vist, 
« avec lesquels aussi je tenois pour indubitable qu'elle 
« continuoit ses amitiez et intelligences que je luy 
« avois tant défendues, se devant contenter, et eux 
<( aussi, qu'à sa prière je leur avois donné la vie. Et 
« la troisiesme et principale , qu'elle ne se pouvoit 
<( abstenir de parler mal à propos de ma femme^, 
« voire avec des paroles indignes , et d'user de dis- 
ft cours touchant ses enfans et les siens , comme s'il 
« y eust eu de l'esgalité entr'eux et des prééminences 
« à disputer esquelles les siens deussent avoir l'avan- 
ce tage , mettant tousjours en ava^nt cette promesse 
(( qu'elle avoit rendue comme inutile, et que son 
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«( père en la rendant avoit reconnue pour telle y voire 
c( que le parlement avoit trouvée et déclarée nulle 
« de toute nullité. De toutes lesquelles choses ma 
tt femme s'offençoit de sorte, et avec raison , que cela 
« estant cause de nos broiiilleries me de viendroit enfin 
a insupportable , et serviroit de prétexte spécieux à 
« ceux qui me soUicitoient d'avoir de nouvelles afiec- 
« tions et de la quitter absolument , ce qui ne pouvoil 
« arriver sans beaucoup de traverses pour elle et 
« pour les siens. 

u Que si, par quelque industrie, bonne fortune ou 
(( rencontre , vous pouviez obtenir toutes ces choses 
« d'elle, et qu'elle les effectuast sincèrement, outre que 
« vous me tireriez Tes^Hrit de beaucoup d'intrigues, et le 
« mettriez à repos de ce costé là, ce seroit un moyen^ 
« ou pour le moins une juste cause, pour essayer de 
fit disposer ma femme à mes volontez , à laquelle je 
« veux semblablement que vous parliez , mais tous^ . 
« jours en la mesme forme et manière , comme de 
a vous mesme , que je vous ay cy-dessus prescrite ; 
« et luy remonstriez que si elle s'accommodoit à mes 
« désirs , que ce seroit le meilleur expédient qu'elle 
« sçauroit choisir pour me disposer à luy donner 
a contentement; qu'entre plusieurs choses où elle 
tt s'obstinoit , il y en avoit une qui m'aigrissoit telle-* 
« liient l'esprit , qu'elle me rendoit toutes les autres 
tt bien fort ennuyeuses , qui estoit l'absolue puissance 
« qu'elle avoit voulu laisser empiéter à son Gonchine 
a et à sa Conchine sur toutes ses volontez , qu'ils luy 
« faisoient &ire tout ce cpi'ils vouloient, et s'opposer 
ce à tout ce qui ne leur plaisoit pas , voire aymer ou 
5« haïr qui bon leur sembloit , et que plus j'en avois 
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a patiente, plus avoient-ils abusé de ma patience-, que 
« j'estois bien marry de n'avoir usé du conseil de la 
« duchesse de Florence , de don Jouan Jouaniny , 
« Gondy, de vous mesme, et d'autres qui me soUici- 
a toient de renvoyer en Italie l'un et l'autre , dés leur 
i< arrivée à Marseille , afin de mettre des esprits do* 
t. ciles en leurs places , et qui n'eussent autre but que 
<c de nous tenir en bon mesnage et nous aimassent 
« esgalement. 

« Je voulus bien depuis remédier à cette faute, par 
« le moyen de don Joan ; mais j'apperceus inconli- 
« nent que c'estoit trop tard , car lors qu'il en entama 
c( le propos , par forme de conseil , ma femme entra 
« soudain contre luy ( comme vous le sceustes bien 
K deslors) en tant de colère, qu'il n'y eust sorte de 
CI reproches , injures et menaces dont elle n'usast en 
« son endroit^ et a si bien continué , que, luy ne les 
« pouvant plus souffrir, il a esté contraint, quelque 
il chose que j'aye pu dire ny faire , de se retirer hors 
« de France: dequoy elle a esté merveilleusement 
« aise , pource que Conchine , qui mouroit de peur , 
« luy faisoit appréhender, comme l'autre s'en vantoit 
a tout haut , qu'il ne le poignardast. 

i< Dés long-temps auparavant plusieurs me firent 
« proposer d'autres expediens , ausquels je m'accom* 
« moday voyant que vous n'y contredisiez pas ( et la 
« princesse d'Orange fut une de celles qui s'en mesla 
« le plus , et mesme disposa madame de Yerneiiil à 
« m'en importuner, sous espérance que ma femme 
« luy en sçauroit gré, et luy permettroit, par ce moyen^ 
« de la voir et de venir librement au Louvre ) , qui 
« furent de trouver bon que Conchine et la Leonor 
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d fussent mariez ensemble , comme un moyen le plus 
tt honneste pour les renvoyer après tous deux sans 
« honte ny sans offence, en Italie , ayans acquis desja 
« d'assez grands biens en France pour aller vivre 
« splendidement en leur païs. Mais toutes ces proce- 
a dures , au lieu d'adoucir l'esprit de ma femme et la 
« disposer à ce qui seroit de mes volontez sur ce sujet 
« là 9 elle s'est d'autant plus affermie contre icelles , et 
« eux-mesmes en sont devenus si rognes , hautains 
« et audacieux , jusques à user de menaces contre ma 
a personne , si je faisois quelque violence aux leurs ; 
« desquels neantmoins je me déferois bien facilement 
(( si je croyois le conseil de certaines gens , qui peut- 
« estre n'ont pas trop de tort , car il peut de toutes ces 
<( broûilleries arriver de grands accidens ^ mais vous 
« sçavez que mon esprit est tellement aliéné du sang 
(( et de toute cruauté que je ne me sçaurois porter à 
« telles resolutions. 

« Je ne suis pas mesme ignorant que vostre femme» 
« usant d'une prudence digne de son mary , n'ait parlé 
« à ma femme sur ce qu'on luy avoit dit qu'ils vou- 
« loient acheter La Ferté au vidasme, qui est une 
(( pièce de deux cens ou trois cens mille escus , et ne 
a luy ait remonstré que cette acquisition ayant trop 
« d'esclat , elle les en devoit faire abstenir , de crainte 
(( que le blasme ne retombas t sur elle mesme , et que 
fc je m'en offençasse. Lequel conseil fut lors si bien 
« receu d'elle , qu'elle en remercia vostre femme ; 
« mais elle n'eut pas plustost parlé aux autres qu'elle 
a s'en irrita grandement , ne la voulant plus voir ny 
ic parler à elle , contre laquelle c'est sans doute qu'elle 
tt eust gardé son cœur , n'eust esté qu'elle et eux ont 
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« tous les jours affaire de vous , voire , m'a-t'on dit , 
«c que Conchine fut si effronté que de luy en venir 
« faire des reproches , avec des paroles si pleines 
« d'insolence contre elle et contre moy, que je me 
« suis estonné qu'elle neluy respondit plus vertement^ 
« mais je me doute bien qu'elle a souffert tout cela, 
« de crainte de se mettre mal tout à fait avec ma femme. 

« Combien encore pensez vous que j'eus de despit 
« quand je veis cet homme entreprendre de courir 
« une bagué de réputation, de laquelle il estoit le 
« tenant contre tout ce qu'il y avoit de galands hommes 
ce evh France. Et de plus , quand je veis que ce fut en 
« public, dans la grande rue Saint Ânthoine, que ma 
« femme et toutes les dames s'y trouvèrent, et que le 
« bon-heur l'accompagna en ce dessein , où rien ne 
« me pleut tant que l'entrée de M. de Nemours et de 
ce vostre fils , le marquis de Rosny , montez sur deux 
« chevaux allans d'un mesme air, le plus haut et le 
« plus justement que j'eusse jamais veu. 

« Or je veux voirmaintenantsi vous aurez meilleure 
« fortune que vous n'avez eu autrefois , ny que les 
« autres n'ont eu à conseiller ma femme, et s'il y aura 
ce moyen , en lùy proposant de me faire quitter tout 
« ce qui apparemment luy peut desplaire, ou la ren- 
a géant à telle raison qu'elle advisera pour le mieux, 
d elle vueille aussi esloigner d'elle , volontairement 
« sans aucune mienne intervention ny de mon au- 
c( thorité (dequoy vous sçavez bien les causes, car je 
« vous les ay desja dites par plusieurs fois) , tout ce 
« que vous , ou autre ayant cette charge , luy dira 
c( m'estre désagréable. Et regardez à manier bien tout 
a cela à diverses reprises , sans rien précipiter , sui* 
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« vant vostre circonspection, respect et dextérité 
(( accoustûmée ; vous protestant d'estimer plus ces 
« deux services, que si vous m'aviez gagné une bâ- 
ti taille , ou pris avec vos canons la ville et chasteau 
c( de Milan ; car le cœur me dit que cet homme et 
« cette femme causeront un jour bien du mal , pâ- 
te roissant en eux des desseins lesquels surpassent 
(c leur condition et leur devoir. Mais ne vous em- 
« barrassez pas comme fit don Joan. » 

Auquel discours du Roy , que nous avons trouvé 
escrit de vostre main tout du long parmy vos papiers, 
de peur, ce croyons nous, d'en rien oublier, vous res- 
pondistes en substance , que si d'un costé il vous fai- 
soit trop d'honneur et causoit un extrême contente- 
ment de voir la grande confiance qu'il prenoit en 
vostre loyauté, prudence et industrie, il ne vous 
mettoit pas en de moindres peines et anxietez de vous 
charger de faciendes tant espineuses et difficiles , que 
si le succès s'en rencontroit heureux , il le faudroit 
plustost attribuer à une faveur spéciale du ciel , qu'à 
aucune vostre sagesse et suffisance -, que vous ne re- 
fusiez nulle chose à entreprendre par son commande- 
ment et pour son service , mais que vous le supliez 
aussi de ne juger pas de vostre bonne intention, tra- 
vail et conduite , par l'événement , mais parce que 
vous n'aviez rien obmis de ce que la prudence hu- 
maine vous pourroit suggérer en affaires si délicates 
et chatouilleuses^ du desmellement desquelles, s'il 
vouloit luy-mesme prendre la peine , ce seroit bien 
tost fait , sans user de tant d'artifices , pour ce qu'un 
sieulye le veux de Sa Majesté, equitablementprononcé 
tant envers l'une que l'autre , et un commandement 
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absolu d'elle pour le faire exécuter à ceux de ses ser- 
viteurs qu elle en jugeroit capables, hiy tireroit l'esprit 
et celuy de vous tous de peines el fascheries où telles 
incertitudes les tenoient enveloppez. 

A quoy le Roy vous respondit qu'il ne sçauroit en 
user ainsi, sans passer outre à de plus grandes rigueurs, 
absolument contraires à son humeur et à sa volonté , 
ou estre réduit à languir en des appréhensions qu'il 
vous avoit desja assez dites , et partant aimoit mieux 
vous les laisser conjecturer que de vous les dire encore. 
Et sur cela, eu vous embrassant, il vous dit : « Adieu, 
« mon amy ; je vous recommande ces deux affaires , 
« car elles me tiennent bien fort au cœur ^ et sur tout 
K soyez secret. » 

Si nous voulions vous ramentevoir , non pas tous les 
secrets et succès de ces affaires , car vous ne nous les 
avez jamais voulu déclarer , mais seulement tout ce 
que nous avons oiiy dire sur telles broûilleries , le 
discours en pourroit estre ennuyeux à vous et des- 
plaisant à d'autres ; et partant nous contenterons nous 
de dire qu'elles allèrent en continuant , voire aug- 
mentant jusques à nostre funeste et calamiteux de- 
sastre , quelque travail que vous employassiez pour 
les terminer, y ayant des personnes de tous les deux 
costfez qui se plaisoient à entretenir telles zizanies, 
par la malice de leurs esprits, soit par espérance d'en 
profiter, soit pour user de vengeance, soit par légè- 
reté d'esprit ^ entre lesquels nous avons oiiy nommer 
madame d'Angoulesme la vieille , la comtesse de 
Sault, mesdames de Raigny et de ChanlivauU , deux 
qui vous sont alliez , le commandeur de Sillery (O , 

(i) Le commandeur de Sillery : le frère du chancelier» 
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Rambouillet , Marillac , Duret le medecia , encore 
un autre médecin juif, et d'autres bien plus qualifiez 
que nous ne nommerons pas ^ et laisserons tous ces 
fascheux discours que nous avons faits entresuivre , 
encore qu'ils ayent eu divers temps et diverses inter- 
valles , pour reprendre la suite de ces Mémoires. 



CHAPITRE XXIII. 

Bigiement de finance et d'administration. Yërification de 
redit du rachat des greffes^ par le parlement de Toulouse. 
Affaire du comte de Sommerive. Néj^ociation pour Févé- 
cbë de Metz que le Koi vouloit donner au Bis de la mar- 
quise de Yerneuil. 

Remettài^s à discourir plus amplement , touchant 
les importantes affaires du penuUiesme chapitre, à une 
autre fois, lors-que vous nous en aurez mieux esclaircy, 
et des particwlaritez dont il traitte , nous continuerons 
le récit de plusieurs choses faite* dés le commence- 
ment de l'annëe 1608 , et lettres qui vous furent es- 
crites, ou que vous escrivistesles unes après les autres, 
selon Tordre de leurs dattes, et commeiicerons par un 
règlement que vous envoyastes à quelques-uns des 
principaux comptables pour éstre observé , qui estoit 
tel que s'ensuit. 

Règlement pour les comptables. 

MojïsiEUE le trésorier de Tespargne se souviendra 
de n'assigner aucune partie des debtes ordonnées à 
plusieurs seigneurs , gentils-hommc;s et particuliers 
T. 7. a3 
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de ce royaume, suivant Testât des deniers en acquit 
ou antre que ce soit , sans ordonnance de mondit sei- 
gneur le duc de Sully , sur les acquits patents qui luy 
seront rapportez ; ny aussi n'assignera aucuns dons ny 
pensions laissez sous son nom dans les Estais , de quel- 
ques generalitez que ce soit, ny des gabelles de Lan- 
guedoc , pour certains officiers de cours souveraines, 
sans avoir ordonnance de mondit seigneur. 

Se souviendra anssi de n'expédier aucun man- 
dement au trésorier des menus ny autres comptables, 
pour le payement des postes , mais leslaissera payables 
sur les lieux, suivant les estais du Roy envoyez aur 
généralités de ce royaume. 

N'assignera pareillement le trésorier des ligues 
de Suisse , d'aucune partie tant Ordinaire qu'extraor- 
dinaire , outre le fonds laissé dans Testât gênerai des 
finances, sans ordonnance de mondit seigneur. 

Et observera encore le semblable , tant pour les 
trésoriers de l'artillerie que poar ceux de l'extraordi- 
naire de la gUeri*e , et tous autres comptables que ce 
soit, pour ie fonds tant ordinaire qu'extraordinaire 
qui pourra excéder ceJuy qui leur est laisse dans ledit 
estai des finances de Sa Majesté. 

Monsieur le trésorier des ligues de Suisse en 
charge durant Tannée présente ï6o8, se souviendra, 
durant son exercice, de retenir, avant toutes choses, 
la somme de cent mille livres, sur les douze cens mille 
livres ordonnées aux Suisses pour leur fonds ordi- 
naire, laquelle somme de cent mille livres sera seu- 
lement employée au payement des debtes qui s'ac- 
|uiiiirunlpar composition, k raison de six pour un. 

Et quant au surplus dudit fonds ordinaire, le 
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pourra délivrer sar les lieax par les ordonnances des 
ambassadeurs ; mais pour celuy qui sera acquitte en 
France , soit ordinaire ou extraordinaire, se souvien- 
dra de n en vuider ses mains , que suivant les ordon- 
nances du conseil ou de ipoudi^ seigneur le duc de 
Sully. 

Moiisieur le trésorier de Tartillerie en charge 
durant Tannée 16069 se souviendra de rapporter un 
estât au vray de la recepte et despense actuelle qu'il 
a faite durant ladite année , afin que les reprises, s'il 
y en a , soient examinées , et que Ton reconuoisse 
quels payemcQS luy restent à faiire pour la despense 
de ladite année. 

Monsieur le trésorier de l'extraordinaire deçà les 
monts , en exercice dprant Tannée 1608, se souviendra 
de n'stçquitter aucune partie non comprise en ses es- 
tats d'assignation du conseil , sur son fonds ordinaire , 
ou sur eeluy qui luy çera extraçrdinairement fourny 
par le trésorier de J'espargne ^ ou ai^treque ce soit, 
sans ordonnance dudit conseil ou de mondit . sei- 
gneur le duc de Sully , lesquelles ordonnancées ^1 sera 
tenu de rapporter en l'examen de son estât au vray; 
autre^)ient perpiit les parties rayées sur lesquelles les- 
dite^ ordoppanceç ne se rapporteront. 

]V^o;;isi,^]ar le . secrétaire du conseil se souviendra 
de i^re inettre à part tous les arrests conceruans les 
octrois de? villes, continuez par le conseil depuis 
Tannée iÇo.o. 

Fera le semblable poi^r tous arrests., articles ou 
partis çopçernant la reunion et rachapt du domaine, 
soit à la reqi^este de certains particuliers ou bien sur 
les oflres des partisans ^ pe qu'il prendra la peine de 

23. 
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faire chercher dans ses minattes depuis ladite aa<- 
née 1608. 

Et doresnayant toat ce qui s'expédiera , tant pour 
lesdits octrois qae pour ledit domaine , comme aussi 
tout autre règlement qui sera par forme d'arrest ou 
autrement, concernant le fait des finances, ledit sieur 
prendra la peine de les faire mettre à part , et d'en 
envoyer une copie à monseigneur le duc de Sully, 
toutes les fois que les résultats du conseil se si- 
gneront. 

ITobmettra de ùàre aussi le semblable pour les 
baux à ferme lors qu'ils seront renouveliez. 

Messieurs les trésoriers de Fespargne se souvien- 
dront encore de dresser un estât bien exact de toutes 
les debtes payées aux années de leurs exercices , de- 
puis celle de iSgS , tant aux princes estrangers, sur 
quelque fonds que ce soit, qu'à toutes autres per- 
sonnes , sur leurs debtes anciennes du sel et des 
grosses fermes , dans lequel estât lesdites natures de 
debtes et les payemens faits desdites années seront 
bien particulièrement distinguez et spécifiez. 

Monsieur le sergent se souviendra d'achever le 
plustost qu'il se pourra les apostilles qui luy ont esté 
ordonnées, par monseigneur le duc de Sully, de faire 
sur le registre des debtes de Suisse, et outre cela, 
dresser un estât, bien exact et par années, séparé, de 
toutes les debtes qui leur ont esté payées , tant sur 
leur fonds ordinaire que sur les deniers extraordi- 
naires , depuis ladite année iSpB. 

Monsieur le secrétaire du conseil se souviendra , 
durant qu'il sera en exercice , à l'advenir , de n'expé- 
dier aucune continuation d'octroy par arrest du con- 
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seil , sans y mettre ces danses , que doresnayant ils 
seront tenns d'en compter de six ans en six ans , et 
d'en rapporter estât vérifié par les trésoriers de France 
snr les lieux, à M. le duc de Sully, grand yoyer de 
France. 

Monsieur de Ligny se souviendra de dresser un 
estât gênerai, mais distingué neantmoins, par années, 
s'il est possible , de toutes les rentes rachetées par le 
Roy , tant sur les domaines , receptes générales et 
particulières , que sur le parisis de ses greffes , et 
essayera de rendre ledit estât si exact qu'il n'y soit 
obmis aucune desdites rentes racheptées. 

Le sieur Lichany se souviendra, tous les mer- 
credis et tous les samedis à midy, de venir rendre 
compte à monseigneur le duc de Sully, pour les pavez 
de Paris , et à mesure que les hastelliers changeront, 
dressera un autre pour la distribution desdits hastel- 
liers , lequel il présentera à monsieur le grand voyer, 
pour estre signé, portant contrainte, et le fera exécuter 
avec toute rigueur et sévérité. Et au cas que l'entre- 
preneur fasse travailler trop négligemment aux en- 
droits ordonnez par ledit estât, à l'instant y sera em- 
ployé des paveurs de Paris, autres que ses associez , 
lesquels seront remboursez du fonds dudit entrepre- 
neur, sans aucun retardement. Et, pour cet effect, 
pourra ledit Lichany donner ausdits paveurs de Paris 
des extraicts dudit estât , afin qu'ils s'employent eux- 
mesmes à visiter lesdits endroits , et à reconnoistre si 
ledit entrepreneur y &it travailler comme il est tenu. 

Lettre du Rojr à M. de SuUjr. 
Mon amy , je vous Eus ce mot par Ifîcolo Rogor , 
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valet de chambre de ma femme , pour vous dire qu'in- 
continent que vous l'aurez receu, vous luy faciez bail- 
ler deux mil pistoles de l'argent de Bretagne , afin 
qu'il me les apporte dés ce soir. Bon soir , mon amy. 
Le dimanche a mars , à Paris. Hei^ry. 

Lettre de M. le président de Verdun fi M. de Sully. 

Monseigneur , encore qu€ par ma dernière dé- 
pesche je vous ay^e rendu compte de la vérification 
pure et simple de l'edit du rachapt des greffes , et de 
l'estime et honneur que la cour fait de vos lettres , 
toutefois je n'ay pas voulu faillir , envoyant ce por- 
teur qui est à moy , à ma femme , pour luy donner 
advis cotnine , depuis la cour ayant vérifié la com* 
mission de M. Pericard , il a esté procédé au rem- 
boursement des greffiers civil , criminel et des re- 
questes , et l'edit mis à exécution , coinmé le Roy le 
pouvoit désirer , et vous , monseigneur , pour le bien 
de son service. Vous nous avez envoyé un fort gentil, 
accord et capable personnage que le sieur de Colange, 
aussi digne de manier de bons et importans afiaires 
qtie j'en connoisse , et avez donné an commissaire 
qui procède au fait de sa commission avec toute la 
douceur, honneur et respect qu^on eust sceu désirer. 
Ce sont, monseigneur, des traits et effets admirables 
de vostre prudence singulière , par lesquels vous 
gaignez et disposer les peuples , les compagnies les 
plus difficiles et sévères , aux commandemens et vo- 
lontez de Sa Majesté « et au bien et advancement de 
son service , dont chascun demeure extrêmement sa- 
tisfait. Et moy , monseigûeur , qui voua suis si rede- 
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vable de tant de bons offices , dont il vous a pieu 
m'obliger en Tafiaire de la charge que ma femme 
m'escrit qu'il vous plaist de me faire obtenir, je n'ay pu 
demeurer plus long-temps sans vous en remercier tres- 
humblement, et sans vous supplier de tout mon cœur 
et affection me vouloir hqnorer de la continuation de 
vos bonnes grâces^ et vous jure et promets, mon- 
seigneur , que je tiendray toute ma vie ce bien-fait 
de vous seul , et que vous ne sçauriez obliger aucune 
personne dont la vie et les biens soient plus absolu- 
ment en vostre disposition et de tous vos amis, et 
à qui ce bien-fait soit à jamais plus présent et sen- 
sible qu à moy , qui après vous avoir tres-humblemeat 
baisé les mains , seray toute ma vie , et ce qui m'ap- 
partient et despend de moy , monseigneur , vostre 
tres-humble, treg-obeïssant et très obligé serviteur. 
Ce i5 mars 1608. de Verdun. 

Lettre du Rojr à M. de Sulljr. 

Mon amy, je làirray là toutes V03 bonnestes paroles, 
lesqudles j'ay tousjours icr^euës et les crois encore , 
pour venir aux deux fplies de mon nepveu (0 5 je luy 
avois fait respondrepar M.deVille-roy, pour le voyage, 
ce que ce porteur vous dira 5 pour l'autre j'en ay ry 
au commencement, mais cette action passant la légè- 
reté , je m'en 3Uis mis çn colère. J'ay fait sur cela la 
response à ]Vf . d'Esguillon (2) qu'Arnaut vous dira , 

(1) Amuc deugc folies de ptor^ t^epveu : le comte de Sommeriye 
( Qtarles-Emmanqel de Lorraine , second fils du duc /d^ Mayenne). U 
ëtort deyena amoureux de la comtesse de Moret, et paroissoît en être 
bien accneilli. Le Roi chargea L9 Bor.de de suryeijler cette intrigue^ 
et Sommeri?« 8*«a étant apçrçp, T,Q.u|nt assommer cet e'missaicc. 

(a) M. d'Esguillen: Henri d« Lorraine, frère de SommertTe. 
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â, allant à TUIebon, vous pouvez passer par icy • Cdai 
soolageroît mon esprit. ADien, mon amy, c'est vostre 
bon maistre. Henbt. 

Lettre de M. de FlUe-rojr à M. de Sullj.^ 

Mo5siEini, nous avons desja gaigné ce poinct avec 
le Pape,. qu'il a reconnu que le chapitre de Metz a 
droit d'élire et postuler Tevesque , tant par vacation 
<{ue par résignation, et mesme pour Tadministration : 
de sorte qu'il faut que ledit chapitre parle pour le 
cardinal de Givry (0 , soit qu'il doive dés à présent 
avoir le titre de Tevesché , ou la susdite administra- 
tion , comme Ton peut colliger du mémoire dernier 
envoyé de Rome , que j'ay mis es mains du maire : ce 
qui doit rendre plus forte et considérable la raison 
que vous m'avez escrit devoir estre adjoustée à la 
dépescfae que nous Élisons à Rome , afin d'induire le 
Pape à accorder, dés à présent , à M. le marquis de 
Yemeuil (^) le tiltre dudit evesché , au moyen dequoy 
je ne faudray à la y employer et £dre valoir, suivant 
vostre advis et le désir de madame la marquise , de 
tout mon pouvoir. Je suis seulement combatu d'une 
considération , c'est que si ledit chapitre a le droit 
susdit d'élire et postuler , aussi est-il obligé par le 
mesme privilège d'élire et postuler personnes idoines, 
suivant les canons et loix de l'Eglise : ce qu'ils n'ont 
fait en la personne de mondit sieur le marquis , à 
cause de sa naissance et de son bas aage. 

Partant il est nécessaire qu'il soit dispensé de Tun 

(») Le cardinal de Givry : Anne d'Escars. — (a) Le mart/uis de 
f^erneuil : fils du Roi et de la marquise de Vemeoil. U e'toit encore 
ifant. 



ou MEMOIRES DE SULLT. [1608] 36 1 

et de Vautre défaut, et il n'y a que le Pape qui le 
puisse faire : eu quoy consiste nostre difficulté ; car 
il accorde bien , dés à présent , la dispense du pre- 
mier , mais il refuse le dernier , et s'y opiniastre plus 
que ne mérite le respect que Sa Saincteté et le 
Saint Siège doivent avoir au Roy , et aux considéra- 
tions qui meuvent Sa Majesté d'affectionner le susdit 
t'iltre pour son fils. Nous avons fait jusques à présent 
tout ce que nous avons pu pour le vaincre , et conti- 
nuerons encore par la dépesche que nous faisons , 
suivant le désir de Sa Majesté et de madame la mar- 
quise et la resolution que j'ay prise avec elle. Vous 
suppliant nous envoyer le courrier Valerio , demeuré 
à Paris , pour recevoir l'argent de son voyage , afin 
que je le fasse partir au plustost pour trouver là 
nostre ambassadeur , devant qu'il soit plus avant en- 
gagé à sa retraitte ^ et dautant que le sieur Arnaut , 
qui m'a communiqué le sujet de son voyage , vous 
aura rapporté les intentions de Sa Majesté sur iceluy, 
et aussi que nous espérons avoir ce bien de vous voir 
icy devant que vous alliez à Villebon , je ne vous 
feray la présente plus longue , que pour vous asseurer 
de la continuation de mon obéissance et service , et 
pour prier Dieu, etc. 

De Fontaine-bleau , le 29 mars 1608. 

DE Neuf- VILLE. 

Lettre du Rojr à M. de Sullj. 

Mon amy, j'envoye vers vous Puisieux pour l'oc- 
casion qu'il vous dira , en laquelle je vous prie me 
servir comme vous avez tousjours fait en toutes autres 
qui importent à moa service et à mon contentement. 
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J'ay fait advancer six cens francs à celuy qm m'a ap- 
porté l'advis, que vous ferez rembourjser. A Dieu, 
mon amy. 
Ce 3.0 mars au matin ^ à Fontaine-bleau. Hbney. 

Lettre de M. de ViHe-roj à M. de Sully. 

Monsieur , depuis le départ du sieur Arnaut , le 
Roy a receu un advis , pour lequel vous faire en- 
tendre , il a commandé à M. de Puisieux vous aller 
trouver. Il vous dira donc ce dequoy il est question, 
avec les intentions du Roy sur iceluy, comme la re- 
primende que Sa Majesté a faite à monsieur le prince. 
Et je saluëray vos bonnes grâces. 

De Fontaine-bleau, le 3o mars 1608. 

DE Neuf-ville. 



CHAPITRE XXIV. 

Les Proteslans craignent que Sully ne se fasse catholique. 
Tentative du cardinal du Perron pour opérer cette con- 
versicJn. Suite de l'affaire du comte de Sommerive. Nais- 
sance de Gaston , troisième fils de France. 

Ayant trouvé dans nos recueils quelques affaires 
lesquelles méritent de vous estre ramentuës , nous 
remettrons là suite de toutes ces lettres dont nous 
avons parlé à une autre fois , dautant que nous n'en 
avons trouvé une seule qui fist mention des choses 
que nous voulons maintenant reciter , en commen- 
çant par Talarme que tous les huguenots prindrent de 
vostre changement de rdigion y cette créance fondée 
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sar les braits qui en couroient en beaucoup de lieux, 
Bur le facile accès que tous les ecclésiastiques trou- 
yoient en vostre personne et en vostre maison , sur 
les grandes réparations que vous faisiez faire tous les 
ans aux hospitaux , églises et convents , sur cette 
honneste lettre que , pour la seconde fois , vous aviez 
receuë du pape Paul Y , qui sembloit en prendre 
quelque espérance , de laquelle il couroit plusieurs 
copies , et sur ce que le Roy proposoit de rompre 
vostre alliance avec M, de Lesdiguieres , et de marier 
monsieur vostre fils avec mademoiselle de Van- 
dosme, sa fille, chose que chascun tenoit pour cer- 
taine , voyant les grandes carresses que Sa Majesté 
faisoit à monsieur vostre fils, Tappellant mesme bien 
souvent le sien. Tellement que les principaux de la 
religion estans à Paris , et sur tout les ministres appré- 
hendant, comme c'estoit chose dont ils parloient assez 
publiquement , que si vous veniez à changer de reli- 
gion , non seulement ils ne receussent plus de faveurs 
ny d'assistances par vostre moyen , mais que de degré 
en degré vous leur devinssiez indiffèrent, puis con- 
traire , après ennemy, et finalement persécuteur ^ di- 
sans n'y avoir homme en France , capable d'apporter 
tant de détriment à Iteur cause , et sçavoir bien que 
c^estoit là le dessein de ceux qui soUicitoient avec tant 
d'instance vostre changement , et qui conseilloient au 
Roy de vous offrir toutes sortes de biens , faveurs et 
grandeurs pour y parvemT. Iceux desirans de des- 
tourner ce coup , ils vous venoient souvent visiter et 
Ëtire toutes les remonstrances dont ils se pouvoient 
adviser , lescpielLes , à nostre advis , n'eussent de 
g»ec6s servy^ â la fermeté de vostre esprit et vostre 
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graade lecture es saiactes lettres , n'eussent causé en 
vous plus de solidité que n'y en pouvoient apporter 
toutes leurs harangues et belles paroles. 

D'ailleurs la comtesse de Sault et les siens se tour- 
mentoient merveilleusement , et ji'obmeltoient aucun 
travail , industrie , ny artifice pour empescher que le 
mariage de leur fille avec monsiem^ vostre fils ne fust 
rompu , et celuy de mademoiselle de Yandosme 
achevé , jusques à s'en aller plaindre à la Reine , et 
tascher de luy persuader de jse joindre à leurs ins- 
tances , comme plus intéressée en une telle alliance 
que nulle autre. Et voyant qu'elle ne s'y aflection- 
noit pas assez à leur gré , ils revenoient à vous, usant 
d'une infinité de civUitez , submissions , promesses 
et sermens, par eux depuis fort mal observez, comme 
nous en avons desja dit quelque chose cy- devant par 
prévention , et le dirons plus expressément çy-aprés , 
lors qu'ils vous tesmoignerent leurs ingratitudes et 
mauvais naturels. 

Nous vous ramentevrons aussi une occasion qui se 
présenta .pour obliger deux grands ecclésiastiques, 
vos amis , à sçavoir , M. d'Abeins et M. Fenoiiillet , 
lors quasi que vous pensiez le moins de la trouver , 
dont le moyen fiit tel. Ayant quelque temps auparavant 
Élit donner la reserve de l'evesché de Poictiers à 
M. Fenoiiillet, et eu promesse du Roy d'un autre 
le premier vacant pour M. d'Abeins, il arriva un soir, 
quelques trois heures après que vous eustes pris 
congé du Roy pour aller faire un .voyage de dix ou 
douze jours à Sully et autres vos terres , que Sa Ma- 
jesté eut nouvelles que l'evesque de Montpellier estoit 
mort, laquelle au$si-tost vous envoya Arnault, l'un 
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de vos secrétaires que vous avez fait intendant, 
pour vous en advèrtir , et pour vous prier de luy 
mander à qui vous estiez d*ad vis qu'il conferast cet 
eveschë. Surquoy vous luy mandastes qu'il vous 
sembloit à propos de le donner au sieur Fenoûillet , 
qui par son bien dire convertiroit tous les huguenotsf 
de cette ville-là , et de bailler la resierve de Fevesché 
de Poictiers, que ledit Fenoûillet avoit, àM. d'Abeins, 
qui par sa froideur retiendroit les chaleurs ordinaires 
des habitans de icette-cy. Ce que Sa Majesté ayant 
entendu , se prit à rire , et dire à ceux qui estoient 
presens , que , « quand tous les meilleurs catholiques 
« s'en fussent ïneslez, ils n'eussent sceu faire. un 
f( meilleur choix , lequel , dit-il , j'approuve ; )» et 
aussi-tost leur fit sçavoir. 

A vostre retour de Sully , le Roy vous pressa encore, 
par M. de Ville-roy , de luy rendre resolution sur là 
proposition qu'il vous avoit faite de vostre conversion, 
et du mariage de monsieur vostre fils , et qu'il vouloit; 
comme il vous l'avoit dit luy-ihesme , vous asseurer 
i^estât de connestable et le gouvernement de Nor* 
mandie , qui ne seroient pas lohg-tempâ sans vd'cquer^ 
considéré la vieillesse de monsieur le cdnnestable et 
l'extrémité de la maladie de M. dé Montpènsier. 
Vous distes à M. de Ville-roy que vous remerciez 
Sa Majesté de l'honneur qu'elle vous fâisoit 5 que pouï 
vostre religion , vous luy en rendriez responce pat 
M. le cardinal du Perron 5 pour vostre fils , que vous 
luy donniez pour en faire ce qu'il voudroit , et que 
vous ne luy donneriez autre conseil que d'obeïr à Sa 
Majesté : que pour les deux autres charges , que vous 
ne prendriez jamais celles des hommes-vivans -, mais 
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q^e quand bien elles vacqueroient, que voas ne mé- 
ritiez ny l'une ny l'autre , et vous contentiez ponr le 
présent des charges que vous aviez, estant assez em- 
pesché avons en bien acquitter. 

Deux jours après , M- le cardinal du Perron vous 
vint voir, pour ce, vous dit-il, que le Roy l'avoit 
adverty que c'estoit par luy que vous feriez entendrai 
vostre resolution, touchant la religion, et que pafr. 
tant il vous priait de iQy en parler librement , lorsqvM 
vous luy distes i h Monsieur , il y a long-temps qw 
o j'ay fait ce que j'ay pu pour me faire catholique; 
(( mais je ne pense pas qu'il me soit jamais possible , 
« que la loy et l'Evangile n'ayent este supprim^ées ; 
a car je trouve en iceux tant de choses , non seul^ 
« ment diverses , mais contraire* aux loix , ord(Kt~ 
« oances et constitutions ecclésiastiques de yostre 
« Eglise romaine, que je ne les sçaurois cnwre av w 
« este inspirées par un mesme e^it. Je n'entre point 
« snr ce qui est des diverses natures eo une mesne 
« personne , ni des trois personnes ea une mecme 
K essence , ni des Sacremens et misteres , car cela 
a recevroit trop de distinctions et d'interprétation; 
« mais je m'arreste aux choses les plus dairess, qu^ 
« sont ou expressément' cfKnraandéet, ou expressé- 
« ment défendues , et dont tes paroles ne doivent estre 
n prises à double sens, comme sont: J^'adoration reli- 
re gieuse, dont la principale partie est l'invocation 
« que Dien a leservée k luy seul , h repr^âentatioii 
K de la Divinité sous ligure visible , l'accez à Dieu par 
« autre que par son Fils , la différence des viandes , 
« les langues estrangeres «n l'Eglise, la défense an 
Il mariage, travailler six jours :et là repo^ an ^ej^ 
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K tiesme , la justification par la foy , et la communioa 
« sous les deux espèces : car, encore qu'en quelques- 
ce uns des poincts cy-dessus il y ait eu de Tinnovation 
« dés long-temps > si est*ce que Jesus-Christ qui les 
fc a instituez, et les apostres et evangelistes qui les 
« ont ainsi enseignez, sont devant, et se faut arrester 
« à ce qui est de plus ancien. Et quand vous m'aurez 
« ëclaircy dé cela , ou Taurez corrigé selon la parole 
ce de &ieu ^ je vous diray lors mom intention. » 

Il vxms fit lors et depuis de grands discours sur .ces 
polndls ^ mais nul ne vous ayant satisfait Fespcit , et 
cela rapporté au Roy , il vous envoya quérir , et vous 
tesmoigna un g<*and regret de ce. que vous demeu- 
tiei si ferme en cett€ résolution ; vous dit qu'il voyoit 
bien que vous tie Taymiez plus , dt que , puis que vous 
^tiez plus attadbé aux huguenots qu'à luy , il nô 
vous en parleroit plus ^ mais qu'au moins vous luy 
-donnassiez vostre fils:, et luy eommandàssiez de se 
faire catholique. A quoy vous luy respondistes . que 
vous luy doiOLuiez vestre Gis pour en faire tout ce qu'il 
luy j^irèit, q[ue vous ne le dissuaderiez point de 
changer de religiodi , mais que vous ne luy comman- 
deiîez pasraussi^ le laissant en sa propre liberté. Ce- 
pQud^^t la comtesse de Sault se tourmentoit sur 
cela , et empidyoit tous ïmoyens et tous artifices pour 
rompre ce mariage et achever oeluy de sa petite ffile, 
vous faisant ^ comme nous l'avons desja dit cynievant, 
mille promesses et «ermens , qu'elle a depuis fort 
mafl observez >, ainsi qu^il se dira en son lâea. 

Quoy que ce soit , de Iloy voyant ne vxHis pouvoir 
faite oathdliqme , iiy vostre fils «ossi , se résolut de 
bailler sa fille au fils de monsieur le connestable , di- 
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sant qu'il ne la voiiloit point allier es maisons des 
prin€es , afin de ne les fortifier pas trop. 

En suite de ce discours nous dirons quelque chose 
d'une autre affaire , touchant 9/1. le comte de Somma- 
rive , au démêlement de laquelle vous fustes fort em- 
ployé , fîstes maints voyages , et receustes quantité de 
lettres , de laquelle Foccasion fut telle. Ce prince fai- 
sant Famoureux, ou peut-estre Testant devenu en 
effet , de madame la comtesse de Moret , afin d'entre 
le mieux venu chez elle , et y acquérir facilement la 
privante et familiaritez qu'il desiroit , il luy tint d'a- 
bord de tels langages que si son dessein eust esté de 
l'épouser -, et mesme , comme le bruit en courut , luy 
fit quelque promesse dé mariage. Dequoy le Roy 
adverty par un gentilhomme nommé La Borde , qui 
l'aymoit , et s'y confioit grandement , lequel hantoit 
comme domestiquement chez cette dame là, Sa Ma- 
jesté luy déclara qu'il ne reprouvoit point que ma- 
dame de Moret n'embrassast cette bonne fortune ; 
mais qu'elle regardast bien que sous ombre d'icelle, 
elle ne se laissast aller à quelque sottise , et que luy, 
desoncosté, essayastà descouvrir s'il n'y àvoit point 
de fourberie en tous ces beaux seniblans , d'une part 
ou d'autre , ou mesme de tous les deux costez. Ce que 
luy taschant de faire , et peut-estré plus exactement 
que ne requeroit le dessein de M. le comte de Som<- 
marive) et ayant Êiit quelques rapports et tenu dçs 
discours conformes à l'opinion qu'il avoit prise d'uiie 
infaillible déception , ce prince , merveilleusement 
irrité de telles procédures , se résolut de s'en vanger , 
et de le faire assommer : et de fait l'entreprit luy- 
mesme , et le chargea de telle laçon , que si La Borde 
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ne se fust garenty par une bonne fuite , Texecution 
s'en fust ensuivie. Dequoy le Roy ayant esté adverty, 
il s'en offenca infiniment : mais nous ne dirons de 
toutes les circonstances et du succez de toute cette 
affaire , que ce qui s'en connoistra par sept lettres 
qui vous en furent escrites , ou que vous escrivistes, 
desquelles la teneur s'ensuit. 

Quatre lettres du Rojr à M. de Sulljr. 

Mon amy , j'ay £sdt pour ce porteur ce que vous 
m'ayez demandé pour luy ; c'est pour l'amour de vous, 
car je l'avois promis à un autre , que j'ay contenté de 
belles paroles. Je crois que vous me plaignez ; le mal 
n'est pas si grand que l'impression que l'on me baille 
que l'on ne m'aime point. Je remets au premier jour 
que je vous verray à vous en dire davantage. J'ai veu 
le cordelier qui va en Espagne *, tous ses discours me 
confirment en mon opinion , bien qu'il m'aye voulu 
persuader que sans faute la paix sera. Je pris bier un 
cerf y avec beaucoup de plaisir \ et me porte fort bien, 
Dieu mercy, vous aymant autant que lesçauriezdesirer. 

Henry. 

Mon amy, j'avois sceu par une lettre de La Borde, 
la fortune qu'il avoit courue devant que La Varenne 
arrivast. Je suis d'advis qu'en parliez à M. du Maine , 
comme amy , de la façon que vous dira La Varenne , 
que j'ay bien instruit, remettant à vous d'y adjouster 
ou diminuer, comme vous le jugerez. Le comte de 
Sommarive est un mauvais garçon , et plus courageux 
que le prince de Joinville. Je pensois vous mander 
nouvelle de l'accouchement de ma femme , et avois 
T. 7. a4 
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retenu pour cela ce porteur 5 mais je crois que la partie 
est remise à cette nuit. Bon soir , mon* amy , je me 
porte bien , et vous aime bien. 

Henry. 
Pourvoyez que tout soit prest pour le parlement de 
La Haye. 

Mon amy , j'ay receu vostre lettre par le courrier 
que La Varénne ni*a envoyé. Je trouve bon la forme 
que voulez tenir à ce que je vous ay mandé ^ je n'en 
parle à personne. Ma femme m'a dit que Ton ne faisoit 
rien cette année à Monceaux, qu'elle me supplioit 
de vous mander que vous trouvassiez dix ou douze 
mille escus pour y travailler. Faites-le donc , je vous 
prie , car vous sçavez €pie j'aime cette maison là. Ma 
femme croit aller jusques au bout du mois , puisqu'elle 
passa la journée d'hier. Je vous donne le bon soir. 

Heîtry. 

Mon amy , j'ay receu ce matin vostre lettre , fort 
aise qu'ayez vérifié cette belle action 5 elle passe bien 
plus outre que les tiltres queluy donnez ^ car c'estoit un 
assassinat , si Dieu n'y eust remédié. Hé ! quel temps 
il avoit choisi , au sortir de Êiire ses pasques. Je vous 
reïtere donc le commandement que je vous avois fait 
par La Varenne , et m'asseure que vous n'ouUierez 
rien à l'exagérer , et Étire vojr à quoy cela m'obligeoit. 
Mon fils d'Orléans a esté fort malade cette apresdinée : 
il luy a pris im firisson le plus violent qu'il se peut , 
avec d'extrêmes vomissemens , d'où il a receu soudain 
après beaucoup de soulagement -^ . il a fort bien tetté 
depuis, et dormy bien coyement; et à son resveil s'est 
mis à rire et chanter , et puis s'est rendormy . Les me*- 
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decins disent que ce n'est rien. Je vous en manderay 
demain au matin des nouvelles. 

Henry. 

Lettre de M. de Sulljr au Rof. 

Sire, 

J'ay receu la lettre de vostre Majesté, comme j'en- 
trois en soç conseil. Au sortir d'iceluy , suivant vos 
commandemens , j'ay esté chez M. du Maine , lequel 
j'ay trouvé assailly cruellement de ses gouttes avec 
une grosse fièvre-, tellement que j'ay jugé n'estre à 
propos de luy parler de l'affaire dont il s'agit , et qu'il 
seroit di^cile , estant diyerty par les douleurs ex- 
trêmes , qu'il me pust respondre comme la chose le 
mérite. Si bien que je me suis contenté d'en parler à 
M. d'Ësguillon , lequel , à la première parole , a bien 
deviné ce qui me menoit , commençant son discours 
par dire qu'il voudroit que luy et son frère fussent 
morts , non qu'il y eust aucunement de sa faute , mais 
pour estre si malheureux d'avoir un frère de telle 
humeur , qu'il semble estre né pour le fléau et tour- 
ment des siens -, que vostre Majesté sçait mieux que 
nul autre comme îl s'est porté à l'endroit de ses plus 
proches , ce qtie neantmoins ils Cachoient le plus qu'ils 
pouvoient, mais que cette meschante action dernière 
par laquelle il a offensé véritablement vostre Majesté, 
le met au desespoir \ que desja M. du Maine et luy eh 
avbient parlé , et que la colère où îl en eétoit entré 
cstoit ce qui luy avoit donné la goutte et la fièvre; 
qu'il estoit impossible dé condamner l'action de M. le 
comte de Somraarive plus qu'ils là condamnoient eux 

^4* 
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mesmes , et qu'il n*y avoit sarte de chastiment qu'il 
ne meritast justement ; qu'il me prioit de luy donner 
conseil là dessus , et s'il devoitluy-mesme aller trouver 
vostre Majesté pour recevoir ses commandemens >, 
afin d'y ofbeïr absolument , contre son propre frère et 
tout autre qu'il vous plairoit ; qu'ayant donné parole 
à vostreMajesté de la servir éternellement, avec l'hu- 
milité et fidélité requibe à un tres-humble sujet et 
serviteur , il manqueroit plustost à sa propre vie qu'à 
ce devoir. 

Sur ce discours-là je luy ay dit que je ne sçavois 
pas si vostre Majesté estoit encore advertie de toute 
cette belle entreprise -, et que partant je ne luy con- 
seillois pas de vous aller 'encore trouver ; que je luy 
demandois terme d'un jour , et puis je luy dirois ce 
qu'il auroit à faire. Ce que j'ay fait e^xprés, afin de 
sçavoir de vostre Majesté quel conçeil je luy dois 
donner pour la rendre contente et satisfiiite -, car je 
croy qu'il en usera tout ainsi qu'il vous plaira , au 
moins m'a-t'il donné sa foy et sa parole de suivre en 
toute cette ajQTaire les formes et procédures qui luy 
serontprescrites par vostreMajesté, ou par autre qu'il 
pensera sçavoir le moyen pour empescher que cette 
malheureuse action n'altère vostre Majesté contre 
luy , n'y ayant rien au monde qu'il appréhende tant, 
principalement à cette heure qu'il pensoit estre au 
chemin de gagner vos bonnes grâces. Je luy ay bien 
représenté de quelle importance estoit l'exécution de 
ce dessein , ce qu'il attiroit après soy , avec infinies 
autres circonstances^ de toutes lesquelles il n'en a de* 
sapprouvé une seule , exagérant encore plus le &it sur 
chacune de mes paroles. 
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Il reste donc maintenant qu'il plaise à vostre Ma* 
jestë me mander ce qu'elle veut que M. du Maine , 
M. d'Esguillon et M. le comte de Sommarive facent, 
ou tous ensemble, ou chascun en particulier*, car, selon 
leurs langages, vous y serez obey absolument , quand 
je les asseureray que c'est le moyen de conserver vos 
bonnes^ grâces , au moins pour les deux premiers , car 
pour le dernier ils l'en reputent indigne. Attendant 
donc l'honneur de vos commandemens , je prieray le 
Créateur , etc. 

A Paris, ce 19 avril i6o6^ 

Lettre du Bc^ à M. de Sullj. 

MoNamy, j'ay receu vostre lettre, et l'ay considerëé 
avec M. de Ville-roy , à qui j'ay commande de vous 
escrire la lettre par où vous recevrez nostre advis. 
Je vous diray seulement que le plus Homme de biea 
de la race n^envaut gueres -, Dieu vueilte que j*y sois 
trompé! Mon fils , depuis le parlement de d'Escures,^ 
eut encores un grand vomissement^ du depuis il a tous- 
jours amende 5 il a fort bien dormy cette nuit , et est 
fort gay , et la fièvre du tout esteinte. Je siiis aussi 
gay ce matin que j'estoîs triste hier. Je m'en vais voir 
des dépesches d'Espagne et d'Angleterre, qui arrivè- 
rent hier : s'il y a rien qui mérite je le vous manderay 

et à monsieur le chancelier» 

Henry. 

Lettre de M. de Ville-roy à M. de Sully. 

Monsieur , le Roy m'a commandé vous escrire que 
vous avez bien fait de n'avoir parlé à M. du Maine 
du fait du comte de Sommarive, l'ayant trouvé en 
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Testât que yous l'avez mandé , et de vous en estre , 
adressé à M. d'Esguillon, louant grandement ce que 
vous luy en avez dit, et reconnoissant avoir occasiçii' 
d'estre satisfait de'k déclaration qu'il vous a faite , que 
Sa Majesté croit luy estre procedée véritablement dut 
desplaisir et juste mesconteotement qu'il a de son 
frère , et mesme de cette action dernière , et pareille- 
ment de la volonté qu'il démons tre ^e présent avoir 
de se rendre digne de la bonne grâce de Sa Majesté, 
et pour ce faire suivre vos bons conseils. Mais je ne 
vous celeray point que Sa Majesté a aussi opinion 
qu'après que luy et ceax de sa maison auront bien 
blasmé et exagéré le fait , ils conspireront tous en- 
se,mble pour le faire avaler et passer sans ressentiment 
et à leur advantage , comme ils ont fait d autres. Tou- 
tesfois sadite Majesté, usant de sa bonté et clémence 
accoustumée , est disposée de ne prendre les choses 
à la rigueur, pourveu que Ton se conduise envers elle 
avec le respect et devoir qu'il convient , à quoy vous 
avez escrità Sa Majesté que mondit sieur d'Esguillon 
est entièrement résolu , et pour cet effet , suivre les 
conseils que vous Juy donnerez 5 qui est certes le vray 
et le plus seur chemin qu'il puisse tenir. . 

Sadite Majesté s'est un peu trouvée empeschée 
d'eslire celuy qu'elle vous escriroitsur cela -, enfin elle 
m'a ordonné vous escrire que vous devez, continuer 
à faire.valoir envers mondit sieur d'Esguillon la dis- 
crétion et le silence qu'elle a gardée en ce fait , du* 
quel elle n'a parl^ , et n'a fait autre Ressentiment et 
démonstration depuis qu'il est venu à sa connoissançe, 
ce qu'elle a fait pour la considération de M. du Maine 
et dudit sieur d'Esguillon 5 qu'il estime que la pre- 
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miere chose que lesdits sieurs doivent faire est de Ëiire 
absenter ledit comte de Sommarive , et Fenyoyer à 
Soissons, comme indigne de se présenter à Sa Msyesté» 
ny demeurer en la venë d'un chascun et à Paris, cett6 
action venant à estre sceuë et divulguée: cela fait, 
mondit sieur d'Esguillon pourra venir icy pour luy 
mesme représenter au Roy le desplaisir que monsieur 
son père etluy ressentent de la faute dudit comte ^ 
luy dire qu'ils l'ont esloigné et fait retirer à Sois- 
sons , et qu'il est venu trouver Sa Majesté pour sea* 
voir ce qu'il luy plaist qu'il en soit fait et qu'il de- 
vienne , offrant de le représenter pour en estre fait 
justice , et mésmè d'estre mis à la Bastille si Sa Ma- 
jesté juge sa faute le mériter , ou bien le faire ab- 
senter du royaume, etl'envayer promener hors iceluy, 
pour deux ou trois ans et autre temps que Sa Majesté 
ordonnera , remettant le tout au bon plaisir et juge- 
ment de Sa Majesté ; laquelle m'a commandé de vous 
escrire, s'ils font ladite submission et offre ^ qu'elle 
eslira le partf de l'esloignement : mais , en vérité , 
elle ne sçait bonnement où elle doit désirer qu'il se 
retire; car Sa Majesté a esté advertie, ainsi qu'elle m'a 
dit vous avoir mandé par M, de La Varenne, qu'il a 
traitté ou veut traitter avec les ministres d'Espagne , 
et qu'il a délibéré prendre party de ce costé là ou en 
Flandres. Et de fait , elle a scen encore , depuis deux 
jours , qu'il a recherché M. le comte de Saint Paul 
de faire ensemble un voyage en Holande, pour fondre 
en la cour des archiducs , ayant depesché des laquais 
exprés pour cela , au mesme temps qu'il prit resolu- 
tion d'exécuter le dessein qu'il avoit projette; lequel, 
s'il luy eust rëiissi , sa délibération estoit de passer 
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outre en Flandres, sans revenir à Paris, et plus com-* 
parois tre en Flandres* 

Enfin Sa Majesté a toute occasion de croire qu'il a 
très-mauvaise intention , et que par tout où il ira il 
cherchera de faire mal. Toutefois elle estime qu'il 
sera encore plus à propos qu'il se retire auprès de 
M. de Lorraine qu'ailleurs , d'où , si Toccasion s'en 
présente , il pourroit après aller se promener jusques 
à la cour de l'Empereur et mesme en Hongrie. Et Sa 
JVIajestë vous prie luy mander ce qu'il vous en semble, 
comme je fais , monsieur , qu'il vous plaise m'honorer 
tousjours de vos bonnes grâces. 

De Fontaine-bleau , ce 20 avril 1608, à unze heures 
du matin , monseigneur le duc d'Orléans se portant 
bien , Dieu mercy. de Neuf-ville. 

Lettre du Rojr à M. de Sulljr. 

Mon amy , j'ay veu le duc d'Esguillon , et suis de- 
meuré content des propos qu'il m'a tenus de la part 
de son père et de la sienne , encore que j'aye reconnu 
que, suivant les préceptes ordinaires de leur maison, 
il ait essayé d'excuser et modérer la faute de son frère. 
Ledit duc s'en retourne à Paris ; il rapportera à son 
père ce que je luy ay dit : toutefois , je désire que 
vous le voyez, et que ce soit vous plustost que luy 
qui luy fassiez entendre que je suis d'advis qu'il en- 
voyé auprès du duc de Lorraine le comte de Somma- 
rive , et qu'il luy commande de n'en partir sans mon 
congé ou le sien ; car il sera mieux là qu'ailleurs, puis 
ne se présente point d'occasion maintenant de s'em- 
ployer à faire la guerre. Quelqu'un m'a dit qu'il de- 
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sire aller en Flandres pour prendre conseil du Terrail 
de ce qu'il fera , qui est le pis qu'il sçauroit choisir. 
Il faut , s'il est possible , l'en destourner, et , comme 
j'ay dit, l'envoyer en Lorraine. Je vous prie donc le 
dire à M. du Maine , et qu'il s'en face croire , luy re- 
monstrant qu'il fera pour son fils en l'astreignant de 
demeurer là quelque temps , où il pourra apprendre 
à devenir sage. 

J'ay dit audit sieur d'Esguillon que je vous don- 
neray la commission de faire cette proposition à son- 
dit père, afin de l'en descharger, et que l'on ne puisse 
s'en prendre à luy. Au reste , j'attends de vos nou- 
velles sur l'advis que nous vous avons donné de la 
naissance du dernier fils que Dieu nous a donné (0, 
pour sçavcrir comment elle aura esté receuë , je ne 
diray de vous , car je n'en doute point, mais du 
gênerai. Tattends aussi vostre response sur ce que je 
vous ay , ces jours passez , escrit pour Monceaux , 
dequoy ma femme m'a rafraischy la mémoire depuis 
qu'elle est accouchée , sur la venue icy du maistre 
masson , qui est contraint de rompre son hastelier par 
Êiute d'argent ^ à quoy j'ay promis à madite femme de 
pourvoir , et je désire luy donner ce contentement. 
Partant je vous prie ordonner que les douze mil escus 
dont je vous ay escrit soient assignez et fournis pour 
cet effet , et vous ferez chose qui ne me sera moins 
agréable qu'à madite femme. A Dieu , mon amy. 

Ce a6 avril , à Fontaine-bleau. Henry. 

(i) Du dernier fils que Dieu nous a donné : Jean-Bapti»te Gaston, 
n fut d'abord doc d'Anjon , et ensaite duc d'Orlëaos , après la mort de 
son frère aine'. U entra dans tontes les intrigues des ministères de Ri- 
chelieu et de Mazarin. Il naquit le a5 arril 1608. 
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CHAPITRE SST. 

Inlngue» <!■ priDce 4e Joinnlle avec U marquis» Ae Ver- 
neuil et madame de ViUan. Le Roi c'en «rfCcnie- La 
uiarijuite pr«4 Sully pwir iogc. iJaire» du duc d'At- 
^uilion et de fialagnj. Feistentalion peu dvigereiue 
<liiuB le Poitou. Sulijr l'étouSe avec vingt archers. AfEaires 
<tr li>uuce. Maladie du duc d'Orléans. 

\ .K Vniiulli'rip du chapitre précèdent nons en a re- 
t«i> ni momoiiT une autre qaasi de mesme nature, 
Ifwoliiini M. le iirinw de Joinville (0, laquelle fut 
piiIrt-im^K-F damtiurettes et d'affaires d'Estat, ayant 
C6\& arcusé d'avoir eu inteltigence avec des ministree 
d'Espagne , dont le principal estoit le comte de 
CIiaiTiiiite , gouverneur de la Franche Comte ; de )a- 
«jupIJi:^ faute (qui ressentoit plustost, tant la conduite 
i;ii estoil impertinente, sa niaiserie et Cidese que celle 
d'un conseil ny dessein biendîgeré) U fut inconti- 
neul alisous, par le moyen de vostre intervention, 
lies Ituns offices d'amy que vous luy rendistes, des 
<'oiifi_'ï.sions libres qu'il fit de son ciime, et des pardons 
qu'il L-n demanda, comme il a esté dît ailleurs , teBe- 
menl que nous n'en dirons rien davantage ky. 

Miiis quant à l'autre chef de sa broûillerie , il est un 

f)eu plut; intrigue; et partant, ayant besoin d'un j^s 
■xig j oi it pour en donner quelque intelligence, nous 
}/i)Hii 'liions, non parce que nous en avons apfHÎs de 
Vm* , mais par tes discours qnasi communs d'an 

'') 'i'iiihliiiiit M' h priiira de JoiiwilU: Mlle iotrigiie eti 1 tnn 
*•-•'« 11, ((loa. Kllt Ht da l'anp^ tdnZ , Inrwiae Sniri IV tcriol ilc 
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chascun , que ce prince ayant este un temps amoureux 
( et cela sous prétexte de mariage comme les autres ) 
de madame de Yerneûil , avoit eu beaucoup de pri- 
yautez avec elle , et s'estoient entr escriis diverses 
lettres sur ce sujet. 

Mais telles affections s'estans quelque temps après 
refroidies ^ soit par la faute de Tun ou de Tautre , 
ou peut-estre de tous les deux, on autres causes 
à nous inconnues , et qu'à nostre adyis vous n^igno- 
rez pas , il vint à s'amouracher de madame de Yil- 
lars (0 , laquelle , comme estant de la race pudique 
de France, luy fit assez froid pour le commencement. 
Et , voyant qu'elle ne luy faisoit que reprocher ses 
extrêmes passions envers une si belle dame que ma- 
dame de Verneiiil , dont Texcellence et son bel esprit 
ne luy pouvoient permettre de trouver rien de beau 
au prix d'elle, ny d'aymer quelque autre sujet, voire 
protester de ne croire point ce qu'il vouloit persuader 
de son affection , s'il ne luy faisoit paroistre qu'il 
l'avoit absolument quittée et qu'il ne l'aymoit plus , 
dont nulle preuve ne seroit bien receuë d'elle^ s'il 
ne luy bailloit plusieurs des lettres qu^elle sçavoit 
bien que madame de Verneûil luy avoit escrites j 
finalement , la voyant affermie en cette fantaisie , et 
qu'il ne pouvoit autrement espérer ny faveur ny 
courtoisie de ses nouvelles amours , il se résolut de 
la contenter en ce désir*, et de fait luy en mit quel- 
ques-unes entre les mains , ou vrayes ou fort bien 
contrefaites. 

Si-tost que madame de Yillars eut ces lettres , elle 

(i) Madame de F'illars ; c'ëtoit nne d'Estrecs ^ elle aroit ëpoiué 
George de Brancas , marqaif de Villars. 
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pensa avoir trouvé le moyen de ruiner madame de 
Yerneûil , en &isant voir an Roy qu'elle aimoit autre 
que luy ; et à cette fin , après avoir essayé à luy per- 
suader de paroles , pour preuve d'icelles , elle luy fit 
voir les lettres de madame de Yerneûil que le prince 
de Joinville luy avoit baillées \ dequoy le Roy fut 
merveilleusement irrité , et aussi-tost vint vous voir 
et vous conter toute cette histoire , et plusieurs autres 
particularitez d'icelle que nous ne pouvons pas sça- 
voir si vous ne nous les dittes. Mais tant y a que le 
Roy vous tint des langages durant sa colère , suffisans 
pour vous faire croire qu'il ne laisseroit plus cette 
action sans chastiment. Vous luy distes qu'il falloit 
qu'il oiiist madame de Yerneûil , et ne la condamnast 
pas avant. « O Dieu , ce vous dit-il , c'est un si bon 
« bec, que si je la laisse dire, encore auray-je tort, 
<( et elle aura raison. Et neantinoins, je m'en vais bien 
« parler à elle, et luy faire voir les preuves que j'ay 
« de sa desloyauté. » 

Quels propos ils eurent ensemble , vous ne nous 
les avez jamais votdu dire ^ mais nous sçavons bien 
qu'elle desnia tout , et maintint fort et ferpie que telles 
^ lettres estoient fausses et supposées , dont elle estoit 
contente de se remettre à vostre jugement ( encore 
que vous ne laimassiez pas ) , tant elle vous estimoit 
avoir de conscience et d'honneur , ce que le Roy 
trouva bon. Et ainsi les lettres vous ayans esté mises 
entre les mains , vous la vinstes voir le matin , pour 
les luy communiquer , et la trouvastes en juppe et en 
cheveux. Ce que vous vous entredistes , nous né le 
sçavons pas bien , mais tant y a que nous y vismes 
entrer le Roy peu après, et, ce nous semble, M. de 
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MontbasoQ ^ nous ouïsmes bien crier et contester, et 
mesme pleurer ladite dame , mais nous ne pouvions 
pas discerner les mots. Tant y a que le Roy sortit 
quelque temps après , vous tenant par la main , vous 
mena à une fenestre assez esloignëe , et nous fit tous 
retirer vers la porte 5 vous visitastes et leustes en- 
semble plusieurs lettres , et contestâtes longuement ; 
et en fin vous rentrastes et ressortistes peu après , 
tout ayant esté reconcilié (0 et appaisé, sans que nous 
en puissions dire les moyens ny la forme. 

Monsieur le prince de Joinville eut encore une 
broiiillerie avec leRoy , à cause de madame de Moret (2); 
mais, dautant qu'il nous semble que vous ne vous en 
éntremistes pas, nous n'en dirons rien. 

Quant à M. tf Esguillon , il y eust quelque mal con- 
tentement de M. de Balagny (5) , pour quelques rap- 
ports , et y avoit, ce nous semble, de Famour meslé 
parmy , tellement qu'il attaqua ledit Balagny qui estoit 
quasi seul et luy fort accompagné. Le Roy fut oflfericé 
de cette action , et vous en escrivit, comme l'estimant 
tres-mescbante ( car vous estiez allé à Sully , et le 
courrier vous trouva à Montargis ). Entre autres 
choses , le Roy vous prioit de ne vouloir point sous- 
tenir M. d'Esguillon ny intercéder pour luy ; qu'il 
scavoit bien que vous Élisiez profession d'estre amis , 
Btiais que son amitié de luy , comme elle vous estoit 

(i) Tout ayant esté reconcilié: il paroi t que le Roi fut convainca 
qttV>n avoit contrefait IVcritare de la marqnise de Verneuil. — (a) ^ 
causp de madame de Moret: le prince de Joinville,' qui avoit dn goût 
pour tontes les maîtresses du Roi, promit à celle ci de l'épouser, et se 
moqua d'elle après avoir obtenu ce qu'il dtfsiroit. -— (3) M, de Bala-* 
gny : c'étoit le fils de ce Balagny qu'on a vu devenir un moment princ« 
de Gambray. 
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plus asseurée , aussi la deviez vous préférer à celle de 
l'autre , de laquelle il vous pouvoit bien dire, comme 
connoissant son naturel , que ^ous n'en deviez faire 
estât qu'autant qu'il auroit afiàire de vous et que se- 
riez en bonne fortune. Vous revinstes tost après à 
la Cour, où le Roy vous entretint encore souvent et 
longuement sur cette broiiillerie , où vous fistes tant* 
pour M. d'Esguillon , que le Roy vous en remit en- 
tièrement raccommodement , auquel vous donnastes 
perfection après plusieurs difficultez que vous sur- 
montastes : en sorte que M. d'Esguillon se publioit 
par tout pour vostre tres-obligé. Mais nous verrons 
après la mort du Roy, comment il se conduisit en vostre 
endroit. 

. Nous avons oublié à dire quelque chose de certains 
mouvemeiis qui se tramèrent en Poictou, lesquels 
furent bien-tost assoupis par vostre diligence. Ce que 
nous en avons pu ' apjjrendpe dé vous et antres va 
ainsi; Conime il est Uen difficile qu'en un grand Estât 
chascun reçoive à son gré faveur' de son prince \ 
aussi s'en troilvé^t'il tousjours assez de mal contens. 
De ce nombre estoient lors , ainsi que le bruit en 
courut, outre les cy-djevant nommer 9 M. le prince , 
M. le comte de Soissons, messieurs, de Bdiiillon, du 
Plessis et autres \ lesquels , parlans à plusieurs en ces 
termes, leur donuoient des éspehinces de change^ 
ment, et du courage pour le procurer; tellement 
que le Roy eut souvent advis que l'on pratiquoît 
les uns et les autres -, levôit des capitaines et des 
soldats, et faisoit-on dés entreprises sur des places. 
Pequoy il vous parla souventefois^, mais tousjours 
vous n'en faisiez que rire , luy disant : « Corn- 
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ce ment voulez* vous y Sire , que tous ceux que vous 
a nommez ^ qui ne. sçauroient mesme entr'eux con- 
a venir du prétexte qu'il leur Êiudroit prendre , de- 
c( meurent long-temps bien unis parmy les diûicuUez 
« à quoy telles entreprises sont sujettes ? ny quelles 
tt sortes de gens y villes ou provinces voulez-vous qui 
4c jettent leurs honneurs, vies et biens au hasard, pour 
ff des personnes qui n'ont ny places , ny argent , ny 
<( armes, ny hommes , ny crédit, ny dequoy promettre 
«c gratification ou récompense contre un prince vail«- 
u lant, diligent, et qui abonde en toutes les chos^ 
« qui leur défaillent ? £t de croire qu'un corps ou 
4c party forme, et moins, celuy de la religion que toi^t 
« autre , se jette là dedans , il n'y a nulle apparence. 
« £t pour moy, je tiens tous ces advûs pour des chy- 
fc mères et imaginations d'esprits mélancoliques. » 

Au bout de quelque temps, un cerlaki gentil-homm^ 
de devers le Poictou , dont, vous scavez mieux le nom 
que nous , vint tpoaver le Roy ; lequel estait allé à 
Fontaine-rbleau seulement pour chasser , Ifi rCAVoya 
à messieurs de Sillery et yille*«roy ,. auxquels il dit 
qu'il y avait de grandes entreprises contre le service 
du 'Roy. et son Estât; qu'il s'estoit trouvé plusieurs 
fois es assemblées d'aucuns de ceux qui estoient-emr 
ployez en iceUe&par des {dus grands du royaume 
assistez de.tous jceux de la. religion ; qu'il . avoit ve^ 
faire provision d'eschelles ,. de pétards , d'armes et dç 
ipaunitiops , délivrer argent , et prendre jour pour les 
exécutions de tous ces desseins., et-eutr'autres suf 
cinq ou six villes , de la prise desquelles ils se tenoient 
tres-asseurez ; et là dessus leur bailla des mémoires 
bien amples de tout cela. Dequoy eux ayans. fait 1^ 
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rapport au Roy , avec encherissemeot et grande exa- 
gération ; et comme il avoit l'esprit vif et prompt , et 
s'en estant fort esmeu, il s'en vint en diligence à Paris, 
par le costë de Melun , entrant par la porte Saint 
Ânthoine. 

11 vous envoya Saint Michel , a6n que le vinssiez 
trouver aussi-tost au Louvre , et qu'il avoit bien des 
nouvelles à vous conter , et vous faire voir la vérité 
des choses qu'il vous avoit dites et que vous n'aviez 
jamais voulu croire. Vous fustes assez long-temps 
sans pouvoir partir , pource que tous vos chevaux et 
carrosses avoient esté emmenez à la ville par madame 
vostre femme et messieurs vos enfans ; vous en- 
voyastes enfin emprunter un carrosse chez M. Phelip* 
peaux (t), et, arrivant au Louvre , vous trouvastesle 
Roy dans te petit cabinet de la Reine , où il y avoit 
long-temps que messieurs de Sillery et Ville-roy es- 
toient arrivez ; lesquels ayans veu tous ces mémoires 
en avoient fait un grand cas , et desja disposé le Roy 
à se mettre aux champs , l'ayant anime , tant qu'ils 
avoient pu, contre vous autres huguenots. 

Comme vous entrantes , le Roy vous dit : «Hé bien, 
« monsieur l'opiniastre, nous voilà à la guerre l — ^Tant 
a mieux , Sire , dites-vous ; car ce ne peut estre que 
« contre les Espagnols-, n'y ayant qu'eux qui vous en 
« puissent donner sujet ny vous résister. — Non , 
K non, Ce dit-il, c'est contre de plus proches, assistez 
m de tous les huguenots. — Voire tous les huguenots, 
« respondistes-Vous , Sire ^ hé ! qui vous a mis cda 

(0 Jtf. Phelippeaux : IbimoDi] Fhïlippcaus d« Pontchartrab. D Tat 
leerélaire d'Eut aoat U regcDce de Maiie de M^dicû. Su Mémoirn 
font partie de cette Collection, 
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« en la Êintaisie ? Pour le moins , respondës-je bien 
ce de plusieurs qui n'en sont pas de volonté , et res- 
te pondray quasi bien des autres qu ils n'en oseroient 
c( estre ^ vos afiaires sont en trop bon estât pour 
« croire cela. » Lors le Roy se tournant vers la Reine, 
luy dit : « Vous le disois-je pas bien , m'amie , qu'il 
« n'en croiroit rien ; il luy est advis que personne ne 
« m'oseroitregarder pour me déplaire , et qu'il ne tient 
« qu'à moy que je ne donne la loy à tous. — Cela est 
« vray, Sire, repartistes-vous, vous le pourrez quand 
« il vous plaira. » 

Lors messieurs de Sillery et de Yille-roy dirent : 
a Monsieur , monsieur , il ne faut rien négliger ; ce 
« seroit imprudence de laisser allumer un grand feu 
a quand il se peut esteindre au commencement. Les 
« sages princes vont au devant des occasions et ne 
a se laissent jamais prévenir : aussi le Roy a desja de- 
« libéré ce qu'il faut Éaiire. — Tout ce que vous dites , 
a leur respondistes-vous , est vray généralement, 
a mais non pas au fait qui se présente ; car si le Roy 
a en usoit ainsi en cette occasion , l'on imputeroit 
<c cela à timidité et foiblesse , dautant que je ne me 
tt sçaurois imaginer qu'il y ait rien de prest dans le 
« royaume qui nous doive donner sujet à faif e tant 
« de bruit et de despense. Neantmoins quand j'auray 
« veu dequoy il est question , j'en parleray encore plus 
a asseurément. » 

Lors vous fut monstre l'extraict qui avoit esté fait 
sur les mémoires -, et ne voyant parler que dix où 
douze pauvres gentilshommes et soldats , la pluspart 
de vostre gouvernement, et que leurs entreprises 
n'estoient que sur La Haye en Touraine , Saint Jean 
T. 7. a5 
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d'Angle , La Rocheposé , Saint Savin , Chauvigny , 
Le Blanc en Berry , et autres petites bicoques , vous 
vous mistes à rire, puis soudain en colère; et jurant 
vous distes : « Par Dieu ! Sire , je croy que ces mes- 
sieurs se mocquent de vous et de moy , de voué 
faire marcher pour telles niaiseries : c'est un homme 
qui cherche quelque centaine d'escus , et puis c'est 
tout. — Vous direz ce qu'il vous plaira , dit le Roy ; 
mais si faut-il que j'y aille , ou que vous partiez 
dans deux jours pour y donner ordre ; et puis que 
c'est en vostre gouvernement , c'est à vous à y pour- 
voir ; car je ne veux pas que vostre pape (0 me 
tienne tousjours l'esprit en alarme. Prenez ma com^ 
pagnie , celle de ma femme où vous commandez , 
et celle de mes enfans , et encore ce que vous 
estimerez à propos , avec dix compagnies du régi- 
ment des gardes , et marcher en diligence. S*ilfaut 
du canon 9 c'est, vostre charge , je vous en laisse 
faire. Je m'asseur^ que vous surprendrez les com- 
pagnons , et que vous en rendrez de bien estbniiez. 
— Sire , dites-vQus , je trouve tout cela bon puis 
que le voulez ainsi ; mais s'il vous plaisoit me laisser 
faire à ma fantaisie , j'en viendrois bien à mon hon- 
neur et à vostre contentement sans tant de bruit , 
d'éclat et de despense. — Par Dieu ! dit-il , vous 
eâtes le plus testu que je vis jamais : et bien , que 
voulez vous dire ? — Sire, respondistes-vous, je ne 
demande que le prevo$t Morel et vingt archers , 
et si avec cela je ne vous en rends bon compte, re- 
prochez-le moy. —Le voulez vous? dit le Roy, 

<i) Rostre pape: c'étohlt nom qu'on donnoit à Duplessis-M ornay , 
depuis sa dispute avec le cardinal du Perron. 
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« et moy aussi; et s'il en arrive inconvénient, je m'en 
<c prendray à vous. » Et ainsi fut vostre armée ré- 
duite à vingt chevaux, aveclesquels vous fistes prendre 
tous les accusez : aucuns furent trouvez coupables et 
furent exécutez , à d'autres le Roy pardonna , et d'au- 
tres furent trouvez innocens , et toute la menée re- 
connue pour si foible , qu'elle ne meri toit pas davantage 
de peine. 

Au commencement de cette année 1608 , nous 
nous estions proposé de rendre les Mémoires d'icelle 
plus succînts que ceux des trois ou quatre qui l'ont 
précédée \ mais nous avons trouvé en feuilletant nos 
papiers , et inventoriant les vostres , tant de divers 
recueils et lettres d'afiaires importantes que nous 
avons eu crainte -de vous faire desplaisir, et porter 
dommage à ceux qui viendront après nous , si nous 
passons tout cela sous silence , voire de faire tort à la 
réputation bien méritée de nostre grand Roy, si nous 
leur cachions le continuel soin que par telles lettres il 
tesmoignoit d'avoir de toutes sortes d'affaires, et 
grandes et petites. Nous nous abstiendrons neant- 
moinsle plus que l'esclaircissement des choses nous le 
pourra permettre , de faire plus de digressions ny de 
discours de nous mesmes, et nous contenterons d'in- 
sérer toutde suite ces lettres et recueils que nous avons 
ainsi recouverts , desquels la teneur ensuit. 

Lettre de M. de Sully" à M, Maiion. 

Moi^siEUA Marion , j'ay receu vostre lettre du 3 avril, 
pour response à laquelle je vous diray que je suis 
bien aise que ceux des Estats de la province se sont 

25. 
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conformez à ce qui estoit des volontez du Roy , et 
résolus de suivre les reglemens portez par nostre ar- 
rest. Aussi n'y a-t'il point de doute que cela n'apporte 
beaucoup de soulagement au peuple ; il pourra bien 
estre que quelque particulier sera trompé de ses espé- 
rances , mais le public doit marcher devant toutes 
choses. Je suis estonné pourquoy vous n'avez point 
receu l'arrest de règlement dont est question 5 car 
Ton m'a asseuré l'avoir mis dans la depescfae que je 
vous fis pour vous envoyer la commission pour la 
continuation de la creuë de quarante sols j laquelle 
vous tesmoignez avoir receuë. Or , encore que vous 
me mandiez bien que ladite creuë est establie , neant- 
moins vous ne me particularisez pas assez certaines 
circonstances qui méritent bien de l'estre , comme de 
sçavoir ce qui nous reviendra de ladite creuë en cette 
année , dautant que j'ay assigné cent cinquante mil 
livres sur cette nature de deniers , à scavoir, à l'es- 
pargne douze mil deux cens seize livres, à monsieur le 
coniïestable 9 quatre-vingt-trois mil cinq cens livres, 
aux garnisons de Corses , onze mil deux cens quatre- 
vingt-quatre livres , lesquelles sommes il faut néces- 
sairement payer ; et pour le surplus il est assigné pour 
les dons que le Roy a faits , lesquels doivent marcher 
après selon le fonds qu'il y aura. Vous ne me mandez 
point aussi comment vous avez fait pour la reiinion aux 
trente-sept sols des trois sols que messieurs du parle- 
ment s'estoient attribuez , et quelle facilité vous y avez 
trouvée , chose dont je désire estre informé ; car si 
nous pouvions tirer nos cent cinquante mil livres 
des trente-sept sols , je serois bien aise de laisser à 
messieurs du parlement les trois sols qu'ils se sont 
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affectez , et leur en faire dëpescher lettres. Mais si les 
trente-sept sols ne se reçoivent qu'à raison de soixante 
et treize mil quintaux, nous serions bien loin de 
nostre compte des cent cinquante mil livres, et par- 
tant nous faudroit reprendre les susdits trois.sols du 
parlement. Quand ceux du païs feront voir au Roy 
et à son conseil que nostre règlement leur porte dom- 
mage et au gênerai de la province , le Roy et nous 
tous serons tousjours disposez de les contenter, et ap- 
porter les remèdes convenables ; mais s'il n'y va que 
de Finterest de quelques particuliers , je n'estime pas 
que cela nous émeuve gueres. Quant à ce que vous 
me mandez pour accomplir le règlement en toutes ses 
parties , touchant ceux qui doivent assister aux Estats 
généraux et puis aux assiettes particulières , et pour 
le choix des commissaires des diocèses qui se fait par 
le gouverneur , tout cela a esté jugé nécessaire , mais 
non pas propre à mettre en pratique pour maintenant; 
il faut laisser passer l'amertume du nouveau règle- 
ment. Sur cp je prie Dieu qu'il vous garde. 
De Paris , ce premier may 1608. 

Quatre lettres du Rojr à M. de Sully. 

Mon amy, je seray samedy, Dieu aidant , à Paris, 
ma femme se portant mieux depuis qu'elle a esté sei- 
gnée le pied dans l'eau \ car ses purgations qui estoient 
supprimées sont revenues. Valere , courier que nous 
avions depesché à Rome, retourna hier, et mon am- 
bassadeur me mande qu'il n'a pu obtenir du Pape 
autre chose que ce qu'il avoit accordé , sinon que dés 
à présent je puis faire appeller mon fils , evesque de 
Mets , mais il ne luy en a voulu bailler le tiltre -, vous 
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le direz à madame de Verneûil , car pour moy je ne 
luy escris jamais d'affaires. A Dieu , mon ahiy. 
Ce premier may à Fontaine -bleau. Henry. 

Mon amy , je vous prie de faire rendre incontinent 
à ce porteur trois mil pistoles qu'il m'a prestées , et 
que j'ay perdues. Bon soir , mon amy. 

Ce lundy au soir , 5 may , à Paris. Henry, 

Mon amy , j'ay receu ce matin vostre lettre touchant 
M. de Ventadour ; il m'en avoit parlé , quand je vous 
vis à l'Arsenac , mais j'oubliay de vous le dire. Je luy 
en respondis , Icomme doit un maistre qui aime bien 
un serviteur. Madame de Ventadour en a parlé icy à 
ma femme , qui a fait comme moy, et me l'a dit sou*- 
dain. J'ay jugé par son discours, que ce que l'on vous 
dit qu'elle vous vouloit du mal estoit faux. Envoyez 
moy deux mil pistoles pour jouer cependant que je 
me purgeray ^ je commenceray mardy. Ma femme m'a 
tesmoigné une extrême joye de mon retour , qui m'a 
fort contenté. Mon fils d'Orléans a la fièvre ^ les mé- 
decins disent que ce n'est que des dents ; il en arri- 
vera ce qu'il plaira à Dieu , duquel je trouve tout bon. 

Je vous donne le bon soir. 

Henry. 

Mon amy , c'est pour vous faire ressouvenir du 
commandement que je vous fis , et à monsieur le chan- 
jcelier, en partant de Paris, de travailler au règlement 
des espices de messieurs des comptes , comme aussi 
au recouvrement des deniers divertis par les tréso- 
riers de France et receveurs généraux; car je seray 
tres-aise , à vostre arrivée prés de moy j d'apprendre 
que vous y ayez mis fin, Vous pourrez partir lundy ou 
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mardy pour venir icy 5 mais entre cy et là acheminez 
ces affaires. Vous aurez scea de monsieur le chancelier 
ce que madame de Mercœur a fait vers le nonce , 
chose que je trouve fort mauvaise^ c'est à vous autres 
mes serviteurs à bien faire sonner cela par tout. A Dieu, 
mon amy. 

Ce i3 may , à Fontaine-bleau. Henry. 

Nous dirons en passant que sur ces deux affaires 
dont le Roy vous escrivoit , vous avez dressé de si 
amples vérifications des abus qui se commettoient en 
icelles , que par ce moyen il en peut revenir au profit 
du Roy plus de cent mil escus , et avez fait voir à 
messieurs des comptes combien le pied qu'ils àvoient 
mis pour la perception de leurs espices estoit deceptif 
et mal fondé : ce qui leur a fait recevoir le règlement 
que vous en avez dressé ^ lequel estant bien suivy 
par tout le royaume , apportera plus de deux cens mil 
escus de descharge aux finances du Roy par chascun 
an. Toutes lesquelles vérifications et reglemens, estans 
encore parmy vos papiers que nous avons inventories^, 
méritent d'estre bien gardez ; mais, estans trop longs 
pour les insérer icy , nous retournerons à la suite des 
lettres que nous avons commencées à transcrire cy- 
dessus. 
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CHAPITRE XXVL 

Construction de la place Dauphine. Maladie des enfans du 
Boi. La duchesse de Sully accouche d'un fîls. Difficultés 
sur le mariage du duc de Vendôme et de mademoiselle 
de Mercœur. Refus d'une grâce demandée par le duc de 
Guise et la comtesse de Sault. Règlement des limites de 
la Champagne. 

Neuf lettres du Roj à M. de Sully. 

Mon amy , je vous fais ce mot pour vous dire qu'in- 
continent que vous l'aurez receu, vous voyez mon- 
sieur le premier président , pour résoudre la place 
Dauphine selon le dessein que vous m'en avez monstre, 
afin qu'elle soit faite en trois ans. Que s'il ne le veut 
faire , trouvez quelque autre qui Tentreprenne , et luy 
dites qu'il aura le profit du fonds. Vous ferez aussi 
résoudre en mon conseil l'afiaire de Rousset , afin de 
faire travailler au plustost aux choses les plus utiles \ 
car je seray bien aise , de mon règne , de voir ce qu'il 
veut entreprendre. Avancez et affectioYinez ces deux 
affaires autant que je les affectionne, et vous ferez 
chose qui me sera fort agréable. A Dieu , mon amy. 

Ce 1 3 may , à Fontaine-^bleau. Henry. 

Mon amy , Balagny s'est venu plaindre à moy que 
les partisans le veulent déposséder des greffes de Bour- 
deaux dont il jouïst long-temps y a. Et pource que 
je ne sçay si cela prejudicieroit à mon service pour 
ne me connoistre en telle chose , je vous fais celle-cy 
pour vous dire que je seray fort aise que vous l'en- 
tendiez et le gratifiez; en tout ce qui se pourra. L'on 
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m'a dit que vostre fils a la petite veroUe y mandez-moy 
ce qui en est. Mon fils le Dauphin et ma fille se 
portent bien à ce soir mieux qu'ils n'ont fait , mais ils 
sont tellement endormis que je crois qu'ils couvent la 
rougeoUe. Mon fils d'Orléans se porté aussi mieux 
qu'il n'a fait il y a quinze jours. A Dieu , mon amy. 
Ce i5 may , à Eontaine-bleau. Henrt. 

Mon amy , je ne suis pas sans peine , ayant icy tous 
mes enfans malades : ma fille de Yerneiiil a la rou- 
geoUe , mais elle s'en va esteinte avec peu de fièvre, 
si bien que dans deux ou trois jours je pense qu'elle 
sera guérie. Mon fils le Dauphin eut hier deux vomis- 
semens, a un peu de fièvre, et un assoupissement, 
avec mal à la gorge , qui fait croire aux médecins 
qu'il couve la rougeoUe. Hier au soir ma fille aisnée 
commença à avoir un peu de fièvre, et eut aussi un 
assoupissement; toutefois elle n'a laissé de reposer 
cette nuit. Mon fils d'Orléans a tousjours la fièvre 
continue , mais un jour plus forte que l'autre , et il 
semble qu'elle soit une double tierce. Vous devez 
croire si avec tout cela je suis sans peine. Hier je re- 
ceus la vostre : j'approuve ce que vous me mandez 
touchant le nonce , pour l'afiaire duquel luy a parlé 
madame de Mercœur, et croy que si elle est bien 
mesnagée , elle pourra réussir à mon contentement. 
Je vous donneray tous les jours advis de la santé de 
mes enfans. Cependant vous ferez part de cette-cy à 
monsieur le chancelier. A Dieu , mon amy. 
Ce 16 may , à Fontaine-bleau. Henry. 

Mon amy , je ne pensois vous dépescher mon cousin 
de Rohan qu'à ce soir 3 mais ayant appris de ma femme, 
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au retour du promenoir , que madame de Sully estoit 
accouchée d'un fils , j ay hasté son parlement pour vous 
dire que , comme je croy que nul de mes serviteurs 
n'a eu plus de soin de la naissance de mon fils d'Anjou 
que vous , aussi veux-je que vous croyez que je sur* 
passe en aise tous vos amis , de la naissance de vostre 
fils. Vous [aurez bien la teste rompue de cajoleries ^ 
mais Fasseurance de mon amitié vous sera plus solide 
que toutes leurs paroles. Je fais icy mes recomman- 
dations à Taccouchée. Renvoyez-moy M. de Rohan 
demain au matin. 
Ce 17 may, à Fontaine-bleau. Henry. 

Mon amy , hier je receus vostre lettre 5 mes enfans 
se portent mieux qu'ils n'ont fait , Dieu mercy , et sont 
sans fièvre ; mon fils le Dauphin sortira aujourd'huy , 
et ma fille demain. Pour mon fils d'Orléans il y a plus 
d'un mois qu'il ne s'est mieux porté qu'il fait, et va 
en amendant à veuë d'œil. Puis que m^s affaires ne 
vous permettent de partir mardy , je le remets à vous^ 
soit sur la fin de la semaine , ou après les festes : ce- 
pendant employez bien le temps pour mon service. 
Quant à ce que vous me mandez touchant madame 
de Mercœur , il faut battre le fer tandis qu'il est chaud. 
Cependant ceux qui vous disent que M. du Maine et 
sa femme y font ce qu'ils peuvent, vous trompent, et 
le vous feray voir par mon cousin de Rohan que je 
vous dépesche cette apresdisnée ] car cela seroit trop 
long à vous Tescrire. A Dieu , mon amy. 

Ce 17 may, à Fontaine-bleau. Henry. 

Mon amy, je suis bien aise que vostre fils n'ait que 
la fièvre tierce ] les Italiens se la font donner en cette 
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saison , pour estre sains le reste de Fannëe. Pour 
Fafiaire de Balagny, yostre lettre est arrivée à propos, 
Car il est venu ce soir et m'en a parlé , de façon que 
j'ay failly d'eschapper : certes , cette jeunesse devient 
bien insolente. Pour le fait de madame de Mercœur, 
j'approuve ce que M. de Ville-roy m'a mandé estre 
de vos advis. J'ay dit à La Varenne quelques choses 
qui seroient longues à escrire , qui sont toutefois 
d'importance. Tout mon mesnage se porte bien, Dieu 
mercy. Je seray au|ourd'kuy de retour à mon do-* 
micile. 

Ce 22 may, à Mal^rbes. Hbnky. 

Mq27 amy , mandéz-moy si celte femme M n'est 
point estoanëe , ce que vous en aurez appris , ce qui 
se fait en' cette affîire , et ce qu'elle dit après avoir 
veu ce.qa'oint£ûit6es palrens : l'on m'a adverty qu'elle 
est un^peu adoucie, mais qu'elle a pris quelque ré- 
solution avec die ses plus proches, d'en user ainsi pour 
gaignçr temps ; c'est pourquoy il la faut presser, afin 
de voir clair en cette afiàire. Au surplus le sieur de 
Praslin m'a demandé congé pour aller faire un tour 
en Champagne avant que d'entrer en quartier. Que 
si vous et monsieur le chancelier jugez que sa pré- 
sence ne soit nécessaire par delà , veu ce que le sieur 
de Vatan m'a escrit , je seray bien aise qu'il y puisse 

(i) Si cette femme: il s^agit ici de la dachesse de Mercœur , qui ne 
youloit pas que sa fille épousât le duc de Vendôme , fils du Roi et de 
Gabrielle d'Estrëes , quoique ce mariage eût ëte' conyena lorsque le 
duc de Mercœur avoit fait la paix arec Henri IV. Le Roi Toaloit faire 
payer à la duchesse !200,ooo ecus de dédit ; la demoiselle menaçoit de 
se retirer dans un couvent. Enfin les difficulte's s'aplanirent, et le ma*^ 
riage eut lieu le 7 juillet i6og. 
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aller &ire un tour, et que mes ordinaires me viennent 
retrouver icy : ce que vous pourrez dire au sieur de 
Praslin et à eux. Bon soir , mon amy. 
Ce 3o may , à Fontaine-bleau , au soir. Henry. 

Mon amy , j'approuve la resolution que vous avez 
prise ensemble de renvoyer M. l'evesque de Verdun. 
Je le verray donc , et luy donneray toutes les plus 
belles paroles dequoyje me pourrayadviser. Madame 
de Mercœur est véritablement en colère contre ses pa- 
rens ; ce n'est pas à cause du cgnsentement qu'ils ont 
donné , mais qu'ils font tout au contraire du conseil 
qu'ils luy avoient donne , à cette heure qu'ils sont 
icy. J'ay appris certaines particularitez que je ne vous 
veux escrire , et que je remets à vous dire la pre- 
mière fois que je vous verray. J'ay eu un accez de 
fièvre, qui m'a duré trente heures, mais ce n'est que 
du rume , dont j'espère , avec l'aide de Dieu , que ce 
ne sera rien. Je veux avoir plus de soin que je n'ay 
eu jusques icy à me conserver, dequoy.vous vous 
pouvez asseurer et que je vous ayme bien. Bon jour, 
mon amy. 
j Ce 2 juin , à Fontaine-bleau. Henry. 

I 

I Mon amy , j'ay commandé que la commission ad- 

dressante à ma chambre des comptes , pour vous faire 
délivrer tous les comptes dont vous pourrez avoir be- 
soin pour mon service , fut dépeschée , et vous fiist 
envoyée , afin d'en recueillir au plustost le fruit que 
j'en espère par vostre soin et vigilance accoustumée 
au bien de mon service. A Dieu , mon amy. 
Ce 6 juin , à Fontaine-bleau. Henry. 
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Lettre de M. de Sulljr au Rojr. 

S1RE9 

La raison et Texperience m'ayant appris qtf il n y 
a nul expédient plus utile pour tirer vostre esprit 
des doutes et perplexitez où il peut estre réduit à 
une affaire d'importance , et qui traine avec soy infi- 
nies difficultez et inconveniens , que de la bien exa- 
miner en toutes ses parties , et puis sur chascune y 
prendre une finale resolution, sans plus balancer, tan- 
tost en une part , tantost en une autre , j'ay estimé ne 
pouvoir vous donner un plus utile ny prudent conseil 
que celuy là en l'affaire qui se présente touchant le 
mariage de M. de Vendosme et mademoiselle de Mer- 
cœur , pour la perfection duquel il n'y a que trois 
expediens : le premier, celuy de vostre autorité abso-. 
lue qui est le plus prompt ; le second celuy de la 
douceur et de la persuasion , qui est le plus désirable 
et le plus juste ^ et le troisiesme celuy dé la justice 
ordinaire , qui est le plus long et le plus commun. 

Quant au premier poinct , il dépend de voi^s seul 
et de vostre inclination ; car estant sujet à estre blasmé 
et calomnié, et mesme contraire à vostre nature, nul 
de vos serviteurs ne prendra le hazard de le vous con- 
seiller , et devenir garend de Vevenement. Quant au 
second, c'est le plus présent, ayant desja esté si bien 
manié par le père Cotton , que je ne connois nul ins- 
trument plus propre à luy donner perfection \ car si 
les ecclésiastiques et ceux qui se meslent des cas de 
conscience, ne sçavent, par ces moyens, donner une 
meilleure disposition aux esprits de la grande mère ^ 
de la mère et de la fille , je ne croy pas que .toute 



39B [l6o8] OECONOMIES ROYALES , 

autre pratique y puisse profiter ^ et me semble que 
le père Cottou a desja aucunement change leurs pro- 
cédures, et que leurs esprits sont plus rassis et posez , 
et n'extravaguent pas tant en des discours vains et 
absurdes comme ils avoîent accoustumë. Pour le troi* 
siesme, estant ordinaire , il y faut aussi observer 
toutes les formes , afin de le &ire juridiquement -, et 
partant il se faut résoudre à souffrir toutes les Ion* 
gueurs à <iuoy sa propre nature Tassujettit, et ne faut 
pas espérer d'y voir une fin de deux mois pour le 
moins ; car mesme Ton n'y peut rieti commencer que 
les procurations de Lorraine ne soient venues , dau- 
tant que , selon qu'elles seront , il faudra diversifier 
les procédures et l'action qui s'en fera. Tellement 
que, toutes ces choses bien considérées, je ne voy pas 
que ce dont j'avois charge soit de saison , car il feroit 
tort aux propositions ; et si l'^n faisoit des ouvertures 
par lesquelles Ton pust concevoir quelque espérance 
de parvenir à raccomplissement de leur désir, par ar- 
gent , pratiques d'amis ou autres menées , il est in- 
jÊaillible que leurs esprits pancheroient entièrement 
de ce costé là , et s'alieneroientde tous autres moyens 
et expediens qui leur seroient proposer. J'espère donc 
en la dextérité du père Cotton , j'espère autant au 
cours ordinaire de la justice ; car avec la raison et 
l'équité qui, en ma conscience, est de vôstre part , nous 
sçaurons si bien parler aux juges , que je ne doute 
nullement qu'il ne réussisse , ce que l'on peut espérer 
d^eux. Mais pour tout cela l'effet de l'accomplisse- 
ment du mariage n'est pas certain , si la fille continue 
après estre séquestrée eu sa malicieuse opiniastreté. 
Voyant doue, par tout ce que dessus, que nostrç pre- 
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Sjence est plus nécessaire prés de vostre Majesté à 
Fontaine-bleau que non pas icy, je la supplie me per- 
mettre de l'aller trouver au plustost 5 remettant neant- 
moins à elle d'en user, comme il luy plaira , car , en 
quelque lieu que je sois, tout m'est agréable, pourvea 
que vous soyez content. Attendant sur ce l'honneur 
de vos commandemens , je prieray le Créateur, etc. 
De Paris, ce 5 juin 1608. 

hettre du Roy à M. de Sully. 

Mon amy, j'ay receu vostre lettre par Bullion : je 
n'ay jamais douté que nous n'obtenions du parlement 
la séquestre que vous me mandez , et je croy qu'il en 
faudra venir là ; j'ay sur cela dit forcé particularitez 
audit Bullion, quiseroient trop longues à vous escrire^ 
c'est pourquoy \è m'en remettray à luy. Je vous prie 
que j'aye dimanche de vos nouvelles , afin que sur 
cela je me résolve. Mon mal de gorge me continue, 
et un mal d'orrille m'a pris qui me donne beaucoup 
de peine \ mais avec tout cela je suis si enrumé que 
Je gaste huit ou dix mouchoirs par jour, et mouche 
aussi vert qu'on seauroit faire en hyvet*. J'escrîs par 
ledit Bullion à monsieur le premier président. A 
Dieu , mon amy. 

Ce 5 juin , à Fontaine-bleau. Henry. 

J'ay eu ad vis de la mort du sieur de Beauville, 
premier président en ma chambre des comptes de 
Provence \ je m'en suis réservé la finance. M. de 
Guise me poursuit pour en pourvoir quelqu'un de ses 
partisans , et la comtesse de Sault pour quelque autre ; 
mais ils ont tous esté de la ligue W : c'est pourquoy jo 

(i) Ils ont tous esté de la ligue ; on voit que Henri IV n'oublioiJ 
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ne resoiidray rien .que je ne vous aye veu , et com« 
muniqué avec vous et monsieur le chancelier de 
quelqu'un qui y sera propre ; pensez-y tous deux. 

« 
Lettre du Rojr à M. de Sulljr. 

Mon amy, j'ay receu la vostre par BuUion ; le père 
Cotton retourna hier, qui m'a dit ce qu'il avoit fait ; il 
a trouvé la mère et la fille adoucies , mais la grande 
mère , le confesseur La Porte et les serviteurs fort 
aigris , qui me fait croire qu'il y a quelque jeu party 
que je n'entends point. Je le vous rçnvoyeray de* 
main , afin que vous , messieurs le chancelier et de 
Ville-roy , l'instruisiez de ce qu'il aura à faire. Il vous 
dira force particularitez qu'il avoit obmises eu son 
dernier voyage, pour n'avoir eu le temps de les vous 
dire. Samedy il parlera à elle, et dimanche vous me 
dépescherez quelqu'un avec vos advis , pour , selon 
qu'il aura fait, me résoudre , soit de m'en aller lundy 
à Paris , ou de vous mander de me venir trouver jus- 
ques icy. Je me loue du procédé de M, d'Esguillon -, 
pourveu qu'il continue , mais je ne fais pas le mesme 
de M. de Guise \ car il parle de cette affaire à tout le 
monde^ et en tient de mauvais langages , et dit qu'il 
m'en veut parler , ce qu'il n'a encore fait. Je crois 
que le chemin de la justice est le plus asseuré , mais il 
est beaucoup plus long 5 et Dieu vueille encore qu'a- 

pas tellement les torts de la maison de Lorraine , qn'il voulnt en qnel- 
qne sorte la récompenser, en prodiguant des grâces à cens qa^Ue pro- 
tégeoit. Christienne d'Aguerre , venye de Louis d'Agoat, comte de 
Sanlt, femme d'an grand courage, ayoit long-temps fait la guerre au 
Roi. Unie au comte de Garces, eU« ayoit c'té sur }« point de liyrer la 
Proyence an duc de Sayoie. 
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vec celanous leur puissions Ëiire faire ce qu'ils doivent. 
A Dieu, mon amy. 
Ce 7 juin , à Fontaine-^bleau. Henry. 

Lettre du Roy à M. de Sulljr. 

Mon amy, j'ay entendu par M. de BuUion ce dont 
vous l'aviez chargé de me dire. Surquoy je le vous 
renvoyé bien instruit de mes volontez pour les vous 
faire entendre, ensemble toutes les particularitez dont 
je Tay chargé , mesme sur les discours que j'ay eus , 
ce matin, avec mon neveu le duc de Guise, si que je 
n'ay rien à adjouster à cette-cy que de vous prier de 
le croire. A Dieu , mon amy. 

Ce 9 juin, à Fontaine-bleau. Henry. 

Le Roy vous ayant ordonné de faire faire les cartes 
des frontières de son royaume, et en mesme temps 
une Visitation et procez verbal des entreprises faites 
par les voisins estrangers sur ce qui estoit des appar- 
tenances de France, vous envoyastes des ingénieurs 
pour cela :avec des instructions bien amples , lesquels 
vous rapportèrent plusieurs bons mémoires qui sont 
parmy vos papiers , pour eschantillon desquels nous 
transcrirons icy ceux du sieur de Chastillon , dautant 
qu'ils sont les plus succints. 

Lettre de Chastillon l'ingénieur à M. de Sully. 

Monseigneur, suivant le commandement qu'il vous 
a pieu me faire, je me suis transporté sur les fron- 
tières de nostre province de Champagne, laquelle jay 
soigneusement visitée , et en ay dressé des cartes si 
T. 7. a6 
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exactes , qu'à mon advis vous les trouverez bien , et 
me suis enquis des plus entendus par i^énommée de 
toutes les particularitez contenues en mon instruction, 
sur lesquelles j'ay dressé des mémoires abrégez que 
je vous envoyé ; vous suppliant de les recevoir aussi 
agréablement que j'y ay travaillé de bon cœur et en 
toute loyauté , comme tres-obligé serviteur du Roy , 
et qui veut demeurer aussi le vostre tres-humble et 
tres-obeïssant , Chastillon. 

Du 12 juillet 1608. 

« H y a environ soixante ans que la moitié du village 
de Pierre Court dépendoit de la France , et usoit du 
sel des greniers du Roy qui se prenoit à Mont Sauyon, 
qui en est esloigné de quatre lieues et demie , 'Cham- 
plite , ville de la Francbe Comté , de deux petites 
lieues , et Frite, village, en est distant de trois quarts 
de lieues : la partie dépendant de la France s'appel- 
loit la rue de l'Eglise ^ maintenant ledit village, qui , 
par succession de temps , s'est distrait de la France , 
est réputé entièrement de la Franche Comt^. 

« La grande église et corps de logis d'Aumonnieres , 
abbaye qui est esloignée dudit Pierre Court d'une 
petite demie lieuë , ensemble lé grand chemin qui les 
sépare d'avec l'hospital, sont de France, avec la moitié 
du finage de ce costé là , et le reste des terres dépend 
de la Franche Comté. 

« Il y a un guay sur la rivière de Saône , demie 
lieuë au dessus de Mainbray, village de la comté , et 
en plusieurs autres endroits à mont ladite rivière , et 
point au dessous. 

« Il y a cinq villages , assez prés de Fouanle Chas- 
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teau, dont la souveraineté est prétendue par la France 
et la Comté , appeliez terres de sufiBeance ; les sei- 
gneurs des lieux y jugent cependant souverainement. 
a Le village seul de Besmon les Noues est en surseance 
entre la France et la Comté ; mais les terres et fînages 
qui en dépendent sont de la France , sans aucun de^ 
bat. Il est esloigné d'uae lieuë de Frite, et de Coublan 
deux petites lieues. 

« Le chasteau de Paesavan dépend de Lorraine -, le 
bourg, et le territoire dans lequel y a deux mil sept 
cens arpens de bois , est de la France. 

«Ily ahuitfeuxàMartînvelle, distant de trois quarts 
de lieues de Passavan , qui dépend de la prevosté ; le 
reste du village est Lorraine : chascun feu , tant Lor»- 
rain comme François , doit quatre sols par an au 
Roy. 

tt 11 y a à Yauliecour , une lieuë de Passavan , seize 
feux. 

« AGrignonecour, deux lieues dudit Passavan, ausâi 
seize feux ; et k Lisanicour , demie lieuë dudit Gri^ 
\gnon0cour, six feux, qui dépendent dudit Passavan, 
et payent aussi chascun les quatre sols à la recepte 
du Roy^ et Tespondent pour la jurisdiction à la pre- 
vosté de Passavan. 

« Chascun feu du village de Selle dépendant de la 
franche Comté, doit deux boisseaux d'avoine au Roy , 
qui se payent au domaine dudit Passavan *, ledit Selle 
-est distant d'une lieuë de Passavan, vers Orient. • 

<( Il y aune seigneurie âppellée de Va uvillars, assise 
à une lieuë et demie de Passavan , de laquelle huit 
villages dépendent , appartenante au sieur de La 
Bourbonne, dont la souveraineté est prétendue par 

26. 
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la France , Lorraine et Comté , appellée terre de sur- 
seance ; le seigneur jnge cependant souverainement 
sur les lieux. 

« A cinq petites lieues de Passavan, y a nne baronnie 
appellée de Saint Loup, vers Orient, qui est en débat 
entre le seigneur du lieu , appelle le sieur de Cou- 
blan, et cens de la Comte , pour la souveraineté , le- 
dit sieur de Coublan prétendant que sa terre doit re- 
lever de la France, fondé en tiltres. 

« La Sensé deFagotieres, un tiers de lieuë de Mont, 
village de France , et une lieuë de la ville de La 
Marcbe , qui est Barrois, souveraineté de France , a 
esté dépendante autrefois de la France , dont il y a 
des titres audit Mont ; maintenant elle est réputée 
entièrement Barrois. 

«Lebourgd'Iche, aussi imtiersde lieuë dudit Mont, 
vers l'Orient, est de la prevostédeLa Marcbe, en par- 
tie, et respond, comme le reste de ladite prevostë, à 
Sens , et en partie du ressort de Chaumont. Pour ce 
qui regarde la seigneurie du Roy, qui est la première 
du lieu, ceux qui en dépendent usent du mesme 
droit comme le reste de la France. 

«La seigneurie de Montureu sur la Saône ^ qui est 
un gros bourg , où il y a un chasteau , et de Mont 
SauilloD , oîi il y a aussi chasteau , à deux petites 
lieuës et demie dudit Mont , tirant presque au levant, 
fioDt aussi en surseance d'entre la France , Lorraine 
et Comté. Le seigneur desdites places jugeoit sou- 
verainement sur les lieux , selon la coustume des 
autres terres qui sont en surseance : mais depuis que 
' M. de Vaudemont l'a acquise , la connoissance des 
causes va enLorraine, en un conseil particulier, <pe 
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quelques-uns appellent au BuiSet. Il est à craindre , 
par ce changement , qu'avec le temps le droit de la 
France ne s'esvanouïsse. 

« La seigneurie de Commercy dépendoit autrefois de 
la France , et y avoit un juge dans la ville , de la part 
duRoy : aussi les appellations du village de Harlauville, 
dépendant de ladite seigneurie , à trois quarts de 
lieues plus b.as sur la rivière de Meuse , qui alloient à 
Vitry, sont abolies depuis environ quinze ans. Les 
seigneurs du lieu se reputent souverains. 

« Ceux de Pont sur Meuse et Boncourt, proche dudit 
Harlauville, avoient accoustumé de payer certain 
denier au Roy, pour chascun charroir qui passoit sur 
le pont pendant la. récolte des grains et foins, et 
mesme pour le bois qui se tiroit de deçà la rivière de 
Meuse , qui est aussi aboly. 

«La justice de l'abbaye deRieval, à deux lieues dudit 
Commercy, et celle de Bonnencourt,. censé proche 
dudit Rieval qui estoit au Roy , est aussi perdue de- 
puis quinze ans, et possédée par les sieurs de Com- 
mercy. 

a II y avoit une borne au milieu du pont de Soray, 
village de Lorraine situé sur la . rivière de Meuse , 
deux petites lieues au dessus de Commercy , où les 
armes de France estoient d'un costé , celles de Lor- 
raine de l'autre ,, qui a esté abbatuë pendant ces guerres ; 
et un pré que l'on appelloit le pré du Roy, en deçà 
de la rivière de Meuse , contenant trois arpens , dont 
le propriétaire payoit par chascun an certain cens à 
la rocepte du Roy > la veille de la Saint Jean, qui est 
perdu. » 
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CHAPITRE XXVII. 

Lettre àa duc de Savoie k Sully, à l'occasion de la naissance 
du duc d'Anjou. Artillerie placée à Moulins. RetaUisse- 
ment dapontdeAouen. BachatdudomaÎDe enBourgogue. 
Différends avec l'Espagne. Foiblesse de ce royaume. Pro- 
jet de chasser les Maures. Assemblée 44^ Protestaas à 
Jargeau. Sully y assiste. Difficultés qu'il éprouve. 

Lettre de M. de Savoye CO à M. de Sullj. 

MossiEOR }e duc mon cousin , une si bonne occa- 
sion comme est celle de la naissance d'un troisiesme 
prince au Roy, m'oblige de me conjouïr avec Sa Ma- 
jesté ; ce qu'ayant résolu de faire par le sieur de Jacob, 
gouverneur de Savoye, je vous ay voulu donner par 
luy mesme ce lesmoignage de l'estime que je fais de 
vostre vertu et mérite , et comme mon amy que vous 
estes , et comme ministre si confident et agréable à 
Sa Majesté ; et pour ce , luy ayant commandé de vous 
visiter de ma part et de vous en asseurer , et combien 
j'embrasseray volontiers toutes les occasions que je 
pourray rencontrer de vous tesmoigner les effets de 
ccLte mienne affection, je vous prie luy donner en- 
tière foy, et vous prévaloir de tontes celles qui vous 
arriveront d'en tirer les preuves , puis que vous me 
trouverez à tousjours vostre affectionné cousin avons 
servir. 

Ce i5 juillet, à Tburin, 1608. 

(1 ) Lettre de M. de Savoye : celle UVXt proave quelle id^ lu 
tniiiancei éicuigcrei aToieut du crédit d« SuUy. 



r^ 
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Lettre de M. de Saint Geran à M. de Sullj. 

Monseigneur, arrivant icy,j'ay fait ce que vous m'a- 
viez conpL^iandë , en sorte que je crois que l'on n'y peut 
rien faire de mieux. J'ay trouvé le siçur Guiot qui y 
travailloit , sur Tadvis que je luy avois donné de vostre 
volonté \ je m'assseure que les aflusts seront aussi 
bien conservez qu'en quelque lieu qu'ils puissent estre. 
Cette province vous est extrêmement obligée de les 
avoir honnprez de vous estre confié en eux de la garde 
de ces pièces. Outre cçla, monseigneur, je vous as- 
seureray qu'il n'y en a point en France où vous soyez 
honoré , respecté ny aymé tant qu'eu celle-cy , et que 
le bien et faveur que vous avez fait au sieur du Creuset 
et de La Porte leur a donné une si extrême envie de 
vous rendre du service , qu'au moindre de vos com- 
mandemens ils y marcheront d'une extrême affection : 
je vous en asseure , monseigneur , et qu'il y en a bon 
nombre qui n'ont jamais eu l'honneur de vous baiser 
les mains , qui m'ont asseuré qu'ils iront au bout du 
monde vous chercher plustost que d'attendre d'avan- 
tage à recevoir cet honneur. Vous estes honoré àfi 
tout le monde , mais jamais homme n'eut si grande 
puissance sur la volonté des gentilshommes d'une 
province que vous l'avez en celle-cy et en cette ville, 
monseigneur, qui reçoit de vous des embellissemens 
qu'^^e n'^iVQit j^i^ai^,es.ppré. Jecroy, monseigneur, 
que ypus n,Q ÔQute^ j^s que je n aye un extrême con- 
teptem^i^t d^ ypus voiç avpir le cœur et l'affection de 
t2|nt 4^ geiis 4^ bien. £îi cela np vous sert il ne nuist 
pas ; mais je youdroi^ qup vous pussiez autant par 
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tout qu'içy , et que chascun connust vostre humeur 
et vostre bonté : vous seriez autant aimé que vous 
estes craint de ceux qui ne vous connoissent pas. Et 
si je ne vous puis faire autre service , pour le moins 
publieray-je par tout qu'il n'y a personne au monde 
si digne d'estre aymé et servy que vous , que je sup- 
plie de m'honorer de vos commandemens , et me 
tenir pour jamais 5 monseigneur, vostre tres-humble 
et plus fidel , et tres-obligé serviteur y Saint-Geran. 

A Moulins , ce 24 aoust 1608. 

Monseigneur , ceux de cette ville vous vonttrouver, 
pour vous suplier de leur faire jouir de la grâce qu'il 
vous pleut leur promettre quand je vous en parlay 
pour l'imposition de leurs debtes sur eux mesmes. 
Je vous en suplie tres-humblement. 

Lettre du Roy à M. de Sullj. 

Mon amy , je vous prie d'employer dans le premier 
comptant que vous ferez dresser au trésorier de mon 
espargne pour l'année présente , la somme de trente- 
quatre mil pistoles que je dois à Edouard Fernandes, 
qu'il m'a prestées et mises en mes mains. Â Dieu, 
mon amy. ^ 

Ce 27 aoust 1608 , à Paris. Henry. 

Lettre du Roy à M. de Sulljr^ contresignée. 

Mon cousin, j'ay esté bien aise d'apprendre, par la 
vostre d'hier à quatre heures après midy, laquelle 
m'a esté rendue par le sieur de La Vallée , vostre re- 
tour de Roiien et d'Henry Carville , et que vous ayez 
trouvé moyen de restablir le pont , et y asseurer un 
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port pour les vaisseaux qui ordinairement y entrent, 
dequoy nous discourerons la première fois que je vous 
verray. JPay este bien aise aussi d'apprendre , par celle 
du sieur du Pont de Courlay à vous , que lavis que 
j'avais eu de quelques assemblées qui se faisoient par 
le duc de Roiiannais en Anjou, estoit véritable. Pour 
le Poictou je n'en avois point eu d'avis et ne vous en 
p^rlay point , ce me semble. Je ne vous ay peu escrire 
de ma main , pource que, voulant commencer de me 
purger pour après prendre des eaux de Spa , un des- 
voyement d'estomac m'a pris qui me tient il y a deux 
jours, mais non pas avec grande violence, n'en res- 
sentant aucune incommodité que celle de la foiblesse; 
mais cette maladie est si générale icy , qu'il y a plus 
de cent gentils-hommes qui l'ont , et à Paris peu 
d'exempts ; M. de Ville-roy en a eu sa part. Je fais 
pour me guérir tout ce que les medecias veulent. J'ay 
receu depuis l;rois jours en çà une dépesche du sieur 
président Jannin , laquelle j'ay envoyée à M. de Vil- 
le-roy, pour la vous communiquer et à monsieur le 
chancelier ; mais je ne trouve pas à propos d'y faire 
responce , que premièrement nous n'ayons encore de 
ses lettres. Il fait icy beau. J'ay commandé à La Vallée 
de s'en aller en Bretagne avec mon fils de Vendosme. 
Commandez luy de faire ouvrir les magasins pour faire 
ï'honneur de la maison. Et remettant le surplus à sa 
suffisance , je prieray Dieu qu'il vous ait, mon cousin, 
en sa sainte et digne garde. 
Escrit à Monceau^ , ce 6 septembre 1608. 

Henry. 

Et plus bas , DE LOMENIB. 
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Lettre du Roy à M. de Sullj. 

Mon amy, j'ay este bien aise de voir vostre fils : il 
m'a monstre les plans du pont de Rouen , que j'ay 
trouvé bienfaits , et pensequec'estlemeilleur moyen. 
J'attends la dépesche du président Jannin pour vous 
envoyer quérir, et suis tousjours en!a mesme créance 
que Dieu veut faire un coup de sa main en cette af- 
faire , à quoy les hommes n'auront point pensé , et au 
cimtraire de tous leurs desseins. Je l'ay veu ainsi ar- 
river depuis trente ans, et tousjours à mon advantage; 
df mesme puisse l'il continuer en cette affaire , et que 
mes fautes et ingratitudes ne l'en empeschent point. 
Je l'en supplie de tout mon cœur, et qu'il face de vous 
et de vostre fils ce que j'en désire , vous asseurant 
que personne au monde ne vous ayme tant que 
Henry. 

Lettre du Roy à M. de Sully. 

Mdn amy , j'ay iait entendre au sieur de BuUion , 
qui vous rendra cette-cy, mes volontez et intentions 
sur ies deui vostres dernières , dequoy je vous pf ie 
de le croire. Et , paur le iait d'Ântibe , puis que M. du 
Maine et ceux d'Antibe me veulent survendre leur 
terre , je leur permettray de la vendre à qui ils vou- 
dront, mais je mettray un gouverneur dans la place, 
à ml dévotion , qui leur donnera de la peine en la 
jouissance de leur bien. Vous m'avez fait plaisir d'ac- 
commoder l'afTaire de M. d'Esguillon et de Balagny. 
A Dieu , mon amy. 

Ce unziesme septembre , à Monceaux. Henry. 
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Lettre de M.deSullj aux trésoriers en Bourgogne, 

Messieurs , pour responce à vostre lettre du cin- 
quiesme de septembre , je vous diray que j'ay esté 
tres-ayse de voir que vous prenez peine d'entendre 
et esclaircir les affaires du Roy et me donner vos advis-, 
suivant lesquels je trouve qu'il est bien raisonnable 
que les partisans du rachapt du domaine facent leur 
rachapt de six vingts mil livres premiers, à mesure que 
les deniers seront provenus ou proviendront des 
crues de trœite-cinq sols neuf deniers^ et n'est nul- 
lement à propos de leur permettre de ne rembourser 
le domaine qu'en l'annëe 1612. Partant vous ne leur 
souffrirez point toucher les deniers que pour faire 
rachapt à l'heure mesme , jusques à la concurrence 
des six vingts mil livres. Nous l'avions bien preveu , 
mais non pas de si grande somme que vous me le 
mandez : toutefois , puis que cela a esté accordé au 
conseil , je ne suis pas d'avis que vous vous opposiez 
à leur jouissance, puis qu'ils baillent caution. Quant à 
la qualité du domaine , dont vous estimez que le ra-* 
chapt se doit commencer par celuy qui est le moins 
aliéné , c'est chose , à mon advis , dequoy le partisan 
ne se soucie pas beaucoup -, mais nostre intention est 
de rachepter celuy de madame d'Elbœuf, tout le pre- 
mier , comme le plus favorable , et procéderons de 
mesme , de degré en degré : surquoy je sçray bien 
aise de ne rien faire sans vostre advis 5 partant je vous 
prie m'envoyer tout Testât du domaine aliéné , où 
soit cotlé en marge celuy que vous estimez estre 
le plus légitimement aliéné, et celuy du rachapt du- 
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quel il viendra le plus d'utilité au Roy , afin que cela 
nous serve d'esclaircissement au conseil. Sur ce je 
prie Dieu qu'il vous garde. 
De Paris, ce 12 septembre 1608. 

LE DCC DE SutiT. 

Lettre du Roy à M. de Sully. 

MoNamy, voyez les lettres du sieur de La Force (') 
et les papiers que je vous envoyé. Les Espagnols nous 
renouvellent en Navarre une vieille querelle que nous 
estimions assoupie ou en voye d'accord. Je n'ay pas 
délibéré qu'ils s'en advantagenl non plus que de celle 
de Bearn. Conferez-en avec monsieur le chancelier , 
et faites-en parler à l'ambassadeur d'Espagne par quel- 
qu'un de mon conseil : c'est plus pour justifier ce qui 
s'en ensuivra que pour y espérer le remède par son 
moyen. J'escris aussi présentement audit sieur de 
La Force qu'il conserve mon autorité et protège mes 
sujets comme il convient, en s'opposant à toutes voyes 
de fait, par celles qu'il verra estre nécessaires et propres 
pour mon service ; mais il faut pourvoir aux frais qu'il 
luy conviendra faire, comme à ceux qu'il a jà ad- 
vancez en Bearn , puis que ceux du pays n'y peuvent 
fournir , ainsi qu'il escrit. Je luy mande sur cela qu'il 
envoyé un estât des uns et des autres , afin que nous 
en ordonnions avec plus de lumière. Surquoy j'auray 
à plaisir que vous me mandiez vostre advis. Â Dieu , 
monamy. 

Ce aj septembre , à Fontaine-bleau. Henet. 



OO MEMOIRES DE SDLLY. [1608] 4^3 

Lettre de M. de La Force à M. de Sullj. 

Monsieur , les occasions qui se sont présentées sur 
les dilFerends que nous avons eus avec nos voisins 
m'ont donné plus de moyen de connoistre Testât de ^^ 
leurs affaires que jen'avois eujuBques à présent, et, 
par l'exacte recherche que j'en ay faite , pense y voir 
asses clair pour vous pouvoir asseurer que lors que 
la disposition des affaires du Roy et le bien de son 
service le convieront de rompre avec l'Espagnol , qu'il 
y a moyen pardeça, avec beaucoup de facilité , d'ea- 
treprendre de grandes choses et fort advantageuses. 
Ce que j'en dis n'est pas pour le porter à la guerre , 
car je sçay assez que cette délibération ne dépend pas 
de mes advis ; mais je penserois manquer à ce que je 
dois, si à vous, monsieur (qui sçavez Vestat des af- 
faires de Sa Majesté, et qui par vostre prudence 
sçaurez comme il en faut user) , je ne vous represeu- 
tois qu'encore outre les moyeiis qui peuvent dépendre 
de nous, j'ay esté depuis peu recherché de divers 
endroits , tantdu costé de la Navarre que de l'Arragon, 
afin que , si le jugez à propos , vous en puissiez com- 
muniquer avec Sa Majesté , et sçavoir , s'il vous plaist, 
si elle trouvera bon que j'essaye de faire valoir ces 
occasions. 

J'ay fait le froid à ces recherches, le temps m'ayant 
assez appris comme il faut vivre avec cette nation , et 
les différences que je dois faire de ceux qui s'en mes- 
lent, pour juger de leur fidelle intention par lêiù-s 
propres interests , ou de leurs artifices par leurs com- 
portemens- J'espère de ne me point mespreadre, 
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comme je feray voir par le menu, si Sa Majesté se 
résout d'y prester Foreille et«*en prévaloir. Il est vray 
que le discours de la raison et l'expérience du passé 
nous ont appris qu'en ces affaires la dilation en est la 
ruïne^ et pour l'interest de ceux qui s^oflFrent, il n'y 
a rien de si périlleux que les longues délibérations , 
ne si assuré que les promptes exécutions. Les parti- 
cularitez -en sont trop longues pour estre entendues 
en une lettre*^ mais j'ose me promettre que si les 
sditres considérations yconsentënt, vous ne rejetterez 
point ces ouvertures lors qu'dles vous seront repré- 
sentées, principalement vous faisant connoistre avec 
leur pauvreté la confusion de leurs affaires , et combien 
ils sont deschous de l'ordre et du soin qu^lsysou- 
loiënt apporter. C'est , monsieur , ce que j'ay pensé 
vous en devoir dire pour cette heure , et vous supplier 
de croire que je n'ay îpoilit de plus fort désir que de 
dépendre de vos advis et commandemens. J^attends 
-ceux de Sa Majesté pour a;pprendre ses volontés sur 
le service que je luy dois en ma cfaavge prés de »a 
personne , s'il luy plaist que je l'aille trouva ou que 
Je demeure par deçà. 'Gependaiit je prie Dieu , mon- 
sieur, qu'avec la ^ontinuaction de ses saintes grace&, il 
vous donne parfaite santé, heureuse et longue vie. 
Ge 5 octobre , à Pau. Caumont. 

Lettre de M. de La Force à M. de Sully. 

MowsiEUK, je croy que Sa Majesté auràsceuphis- 
tost que moy, qui en suis éloigné, comme le roy 
d'Espagne a envoyé une armée en Majorque , sur les 
advis qu'il a eus que les Morisques du royaume de 
Valencia avoient des intelligences avec le Turc, et 
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au mesme temps a fait assembler la noblesse dudit 
Vàlericia , pour leur faire entendre que son intention 
estoit de transporter ksdits Morisques delà la mer. 
Dequoy cette noblesse a receu tant de mescontente- 
ment, à cause du service qu'ils en retirent , et qu'ils 
perdent le quart de leur revenu , qu'ils en sont venus 
en une grande esmeute , et mesme aux armes contre 
ceux qui favorisoîent les volontez du roy d'Espagne. 
Ce desordre venu à la connoissance du vice-roy , y 
envoyé le chef de la justice , qu'ils appellent régent 
à la chancellerie , homme fort vieux , lequel se trou- 
vant au mflreu de ce grand tumulte et parîny les armes, 
fut saisi de si grande frayeur , que l'on tient qu'il en 
mourut de peur soudainement. Le Iruit eÉt que cette 
afikire aura suite si le roy d'Espagne s'affermit d'exé- 
cuter cette délibération. 

Or , ùonobstarit tant de sortes d'affaires importantes 
au bien de l'Estat et contentement particulier du Roy, 
esqnélles lie trouvant personne qui s'en acquitast , ce 
luy sembloit , si heureusement que vous faisiez , fl 
"^vous eraploy oit continuellement , si^ne fut-il pas pos- 
sible de vous exempter, quelques instances réitérées 
que vous en eussiez faites, d'estre encore, pour cette 
troisième fois , député au nom de Sa Majesté, pour 
assister en l'assemblée de ceux de la religion qu'il 
avôit exprés lait assigner à Jârgeau , afin qu'elle fust 
plus prés de îuy et plus à vostre Commodité , à cause 
dé vostre duché de Sully, qui vient jusques aux port^ 
de ladite ville. Nous rie nous amuserons point à faire 
de longs discours ( comme il nous seroit bien facile , 
et mesme ne seroient pas peut-estrè inutils) de tout 
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ce qui se passa entre le Roy et vous , en recevant 
vostre commission et vos instructions , et entre vous 
.et ceux de ladite assemblée ; mais nous contenterons 
de dire que vous les fistes résoudre à tout ce que le 
Roy avoit tesmoigné de désirer absolument , et d'in- 
sérer icy les lettres les plus d'importance qui vous 
furent escrites , ou que vous escrivistes pendant la 
tenue de ladite assemblée, qui furent telles que s'ensuit. 

Lettre de M. de Sullj à M. de Fille-roj. 

Monsieur , les procédures des ministres d'Espagne 
nous donnent de plus en plus certaine connoissance 
de Testât de leurs affaires , et que le premier juge- 
ment que le Roy en a fait es toit très-bien fondé ; car, 
à la vérité , ils ont bien la mesràe fierté et arrogance , 
mais non pas la mesme fortune ny la mesme conduite; 
ils ont bien la mesme ambition et le mesme dessein , 
mais non pas la mesme vertu , ny la mesme puissance 
pour l'élever par dessus les autres : leurs désirs n'es- 
tans donc plus proportionnez avec leur force et leur 
puissance , il faudra qu'ils les modèrent quand se 
viendra aux effets et à mettre la main à l'exécution. 
Et si nous scavons bientiser du temps , de l'occasion, 
de nostre force et de nos moyens pour les employer 
sous la vertu , prudence , valeur et expérience de 
nostre Roy , il est tres-apparent que nous croistrons 
et qu'ils diminueront. Toutefois , si Testât où nous 
vivons est agréable à ceux qui ont plus de prudence 
et d'expérience que moy , je me conformeray tous- 
jours à leur opinion -, car je confesse que ma teste ny 
mes espaules ne sont pas assez fortes pour porter 
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seul une si importante resolution. Je croy qu*en fin 
les affaires prendront leur forme par cette trêve , aux 
articles de laquelle chascun gardera^ dans son cerveau 
des interprétations à son advantage , afin de ne man- 
quer de prétexte lors que les evenemens et les acci- 
dens donneront matière d'y contrevenir. Mais, si nous 
employons bien ce qu'il nous faudra bailler pour as- 
sister nos amis , et aux lieux et en la façon que je l'ay 
proposé au Roy en vostre présence , non seulement 
j'ose espérer , mais aussi m'as^urer que nous en re- 
cueillerons des fruits tels que nous n'en plaindrons 
pas la despence. 

Quant aux affaires qui m'ont amène par deçà , elles 
n'ont pris encore aucune forme , à cause que pour 
l'absence d'aucuns députez , les autres ne se sont 
point encore voulu assembler ny faire aucune propo- 
sition. J'ay parlé à eux tous^ en gênerai et en public, 
et à aucuns en particulier : je n'y voy pas grande 
chose qui nous puisse arrester ny donner au Roy sujet 
de s'offenser , encore que quelques-uns de ceux qui 
ont esté embouchez , et suivent les passions de ceux 
qui n'ayans pas l'esprit content veulent rendre chas- 
cun de leur humeur , ayent fait des ouvertures du 
tout absurdes , et qui regardent plustost l'interest et 
la fantaisie des particuliers que le bien et le repos du 
public 5 aussi espereray-je que la pluralité des voix 
fera renverser leurs opinions, et réduire toutes choses 
au gré et contentement du Roy, comme tout présen- 
tement ceux de l'assemblée ont député vers moy , en 
ce lieu où j'estois venu faire un tour , les sieurs de 
Chambault , du Bourgs Gigort et duFerrier , pour 
m'en asseurer. Je ne manqueray de vous advertir de 
T. 7. 27 
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toutes les autres choses qui se passeront. Et sur ce je 
prie Dieu qu'il vous conserve. 
De Sully, ce 3 CK^obre 1608. 

Lettre deM.de Sulfy à M. de Sillery. 

MonsiEan , je vous ay écrit ces jours passes ce qui 
s'estoit fait à Jugeau depuis mon arrivée -, et comme 
j'esperoîs mettre une prompte fin à toutes choses , il 
est survenu quelques dilScultez que vous verrez par 
la lettre que j'escris au Roy, pour lesquelles ceux de 
l'assemblée vouloient députer vers Sa Majesté , et ne 
rieu résoudre cependant qu'ils n'eussent r^ioace à 
leur contentement , chose que je me doutay bien que 
Sa Majesté n'auroit pas agréable. Et pour cette raison 
j'employe tous moyens pour empescher cette depu- 
tation, comme j'ay fait. Abis jeneme sais pu exemp- 
ter d'en escrire ce que vous venez par la susdite 
lettre du Roy. Ils tiennent fernie siu* txius ces articles, 
et dis«it avoir charge expresse de ne se séparer qu'il 
ne leur ait esté pourveu sur iceux, où ils croyent estre 
fondez en termes exprès de l'edict. 

Tay disputé contr'eux tant qu'il m'a esté possible, 
et n'ay oublié aucunes raisons qui me soient venues 
eu refprit; mais je n'y ay pas gaigné grande chose, 
me disant que moy-mesme , au premier discours que 
je lear ay tenu , je les ay asseurez que le Roy vouloît 
absolument maintenir ses edits et n'y rien changer ; 
cl partant que, cela en faisant part, je ne devois point 
réviser de leur accorder. Snrquoy je leur ay dit que, 
n'estant envoyé exprés de la part du Roy , je n'avois 
eu aussi anoin pouvoir particulier , et que toutes les 
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asseuraaces que je leur avois données de la bonne vo-* 
lonté du Roy n'estoient point comme en ayant charge 
de luy , mais comme ayant en cela une parfaite con- 
noissance de l'intérieur de son cœur et de Tamitié 
que Sa Majesté portoit à chascun d'eux en particulier 
et à tous en gênerai , les reconnoissant pour ses bons 
et fidèles serviteurs , la conservation desquels luy es-*- 
toît aussi <^ere que de tous ses autres sujets \ et que 
mesme je voyois Testât et le cours des affaires , la 
disposition et Tinclination des esprits de ceux qui 
avoient part aux affaires , et la direction d'icelles en 
main , se conformer entièrement à cela, ne voyant 
que dans le conseil il leur fut fait aucune injustice. 
Bref, j'ay dit ce que j'ay peu , et eux au contraire , 
içbaiscuj} pour parvenir à ses fins. Or ce qui me sem- 
iileroii à propos sur ce sujet , seroit de faire de deux 
choses Vnne , cmi de leur accorder quelques uns des 
poiiiet3 sur lesquels ils insistent le plus , qui est le 
&tt des places^ qu'ils n'affectionnent pas tant pour 
j'îiaportanae de celles dont il est question , que pour 
la conséquence qu'ils disent que cela peut tirer après ^ 
ayans plusieurs places importante^ entre-mains , qui 
«ont en propriété à des particuliers , contre lesquels ^ 
Vils l'est est<>ientfiaisis , ils n'auroient point plus de rai- 
•son ny d'occasion de plaintes qu'ils ont à présent qu'ils 
ant mm perdu Caumont , place telle que chascuu 
^xmooist ; l'autre , si l'ojoi ne veut rien prononcer ab- 
solument pour le présent , seroit de leur donner 
•ootnme asseuraace d'y pourvoir suivant l'edit y lors 
•qvCâ sera répondu à leurç çayers , ausquels ils pour^ 
iront employer ksdits articles 

Que si vous ne faites l'une ou l'autre des prpposi- 
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lions cy-dessus , je crains que cette assemblée ne dure 
plus ijue le Roy ne desireroit , et qu'il n'est expédient 
pour le bien de soa service ; outre que vous me ferez 
un singulier plaisir de me tirer de cette fascheuse 
eutremise et séjour tres-eanuyeux , dequoy je vous 
supplie et de séparer ces gens-cy le plutost que vous 
pourrez, car il est nécessaire , en me rendant res- 
ponce aussi-tost. Ce qu'attendant je prieray le Créa- 
teur, etc. 

De Jargeau , ce 5 octobre 1608. 

Lettre de M. de Sullj au Roj, 



j'ay cy-devant escrit à messieurs de Sillery et de 
Ville-roy tout ce qui s'estoit passé jusques alors entre 
les députez de rassemblée et moy , et les choses s'a- 
cheminoient avec tel respect envers vostre Majesté, 
pour la nomination de six députez , que j'esperois 
voir dans trois ou quatre jours les affaires terminées 
à vostre contentement. Mais il est survenu une ac- 
croche et difficulté sur huit poincts , qui ont pensé 
arrester toutes choses, jusques à ce qu'ils eussent 
député deux ou trois de leurs corps vers vous , et 
eu par eux réponce de vostre intention sur les sus- 
dits huit poincts , qui consistent principalement aux 
placesdeMontandreelTartas, qu'ils maintiennentieur 
avoir esté accordées par vostre Majesté, pour estrelais- 
siV' 3 en la garde de personnes faisans profession de leur 
religion, où neantmoins il y a cejourd'huy deux catho- 
liques, à quoy ils estiment qu'il y a moien de poor- 
Toir avec leur contentement et celuy des proprie- 
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taires , en y mettant les plus proches parens et meil- 
leurs amis dlceux , comme à Tartas le sieur de Hir , 
beau-frere du sieur de Vignolles, et à Montandre 
quelqu'un des amis ou parens du sieur dudit lieu qui 
fist profession de la religion^ desquelles demandes 
j'escris les C2^uses à M. de Sillery. Ils desiroient aussi 
que je. fisse instance pour Moncenix; mais, dautant 
qu'elle est à M. le comte de Soissons, je les ay prié 
de m'en excuser. Et quant aux autres cinq poincts , 
je les ay jugez matière de conseil, et partant non suffi- 
sans d'en importuner vostre Majesté, et quelques au- 
tres ,. si desraisonnables que je ferois conscience d'en 
faire . instance. Si-tost que j'auray eu réponce à la 
présente , j'espère mettre une fin à l'assemblée , et le 
tout au contentement de vostre Majesté , si elle trouve 
à propos d'accommoder l'affaire de Montandre et 
Tartas , comme il est dit cy-devant ,. ou comme je 
l'escris à M. de Sillery. Sur toutes lesquelles choses 
attendant l'honneur de vos commandemens, ausquels 
j'obeïray absolument, je prieray le Créateur, Sire, etc. 
De Jargeau, ce 5 octobre 1608. - 

CHAPITRE XXVIII. 

Affaires de Hollande. Séjour du duc de Mantone k Paris. 
Fin de rassemblée de Jargeau. Divisions en Hollande. 
Projets du prince Maurice de Nassau. Sentiment de Sully 
sur le parti que doit prendre la France, Choix que fait le 
Roi de deux députés présentés par l'assemblée de Jargeau. 

Lettre de M. de Ville-roj à M. de Sulljr. 

Monsieur , nous envoyons ce courrier en Poictou» 
pour Toccasion que le Roy vous escrit et à M. de 
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Parabelle. Si Sa Majesté a, du commencemenf, désira 
de favoriser M. de La Force en cette poursuite, aprë$ 
avoir sceu Tinclination et les plaintes de la fille , ce 
désir luy est accreu par la conduite du fils de M. dé 
Saint Germain, lequel, tnandé par le commandement 
de Sa Majesté , de la part de monsieur le chanceKer 
qui avoit charge de parler à luy, au lieu dy obeïr et 
satisfaire, est délogé de cette ville, sans dire adieu ny 
s'excuser, et est allé trouver son père, ayant, ainsi 
que Ton présuppose , découvert le dessein dudit sieur 
de La Force , et le commandement que Sa Majesté luy 
Vouloit faire. Elle craint maintenant que les parties 
y procèdent par voye de fait, et qu'il en advienne 
du mal. 

C'est donc le sujet de la dépesche de ce courrier , 
par lequel je ne veux feillir de vous advertir aussi 
de la réception de vostre lettre du troisiesm:e de ce 
mois y et sur icelle vous dire que je prevoy que les 
conseils pacifiques qui ont esté suivis jusques à pre-> 
^ent par Sa IVIajesté sur les affaires du Païs-Bas , seront 
aussi inutils pour la trêve qu'ils l'ont esté pour la paix : 
car , si les Espagnols ont rompu celle-cy, nous appre- 
nons que M. le prince Maurice a résolu de renverser 
eelle-lii. Il a dépesche au Roy le fils du sieur Lambert 
pour cet effet. Il arriva , hier au soir , avec la lettre 
dudit prince pour Sa IVIajesté , de laquelle je vous 
envoyé par son commandement un duplicata. La 
créance dudit Lambert est encore plus expresse que 
ladite lettre ; car il dit que ledit prince a délibéré 
d'empescher ladite trêve , et partant de courre la for- 
tune de tous ceux du païsqui y sont contraires, les- 
quels il asseure estre en grand nombre et puissans ^ 
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tt y coacher de son reste , quoy qu*il en puisse suc- 
céder , et quand mesme il devroit contre son espoir 
et la raison estre abandonné de tous. Ledit Lambert 
adjouste que les députez d'Espagne dévoient estre 
licentiez le premier jour de ce mois indubitablement. 
M. de Bemy nou& mande en conformité de cela , du 
dernier du passé ^ q^e leur bagage arrivoit, et qu'ils 
estoient attendue à Bruitelles le quatriesme de ce 
mois. 

Quoy estant, mmisieitr 9 Sa Majesté pourra encore, 
s'il luy plaist , élire les conseils que le temps et les 
occasions luy donneront, pour tirer profil désavan- 
tages que Dieu luy a donnez sur ses voisins , comme 
TCMiB les cottez très-bien par vostre lettre, et, en ce 
faisant , fortifier de sa resolution celle que vous luy 
conseillerez pour sa grandeur et le bien ée son ser- 
vice , à laquelliô s^ cohformerMt aussi tous ses Servi- 
teurs et' bons sujets ,avé6 tome fidélité et obefesance , 
ainsi quHls ont tousjours fait et sont obligez de faire; 
mais nous en^ discourerîMis plus partictdiereÂient à 
Vostre retour , lequel je droy que Sa Mîajefcté voudra 
attendre devant que de renvoyer ledit Lambert. Ce-- 
pendant nous verrons ce que produira la i^traite du 
Bàarquis de Spinola et de ses compagnoius , si elle est 
véritable \ et dOiUme lesdits depulez , Ou pO\£r mieux 
dire leurs maistreâ^, ny leséstats des Pi*oVîAees Unies 
n'auront sui'Vy lés sages conseils àjé Sa Majesté en 
leur negottatiôu dé la paix liy de la* trêve , pareille- 
ment sadite Majesté sera moins obligée aux evenemens, 
et pourra plus librement élire le party qui luy sera 
plus honorable et utile , tant par sa prudence que* par 
les conseils de ses bons serviteurs. 
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Au reste , je luy ay dit ce que vous m'avez écrit 
sur le sujet de rassemblée : Sa Majesté a bien entendu 
Favis que vous luy avez donné par icelle ; mais elle 
ne doute point qu'estant assisté de son autorité , de 
la raison et des suffrages des gens de bien, vous ne 
faciez par vostre prudence , a£fection et industrie , 
quadrer toutes choses au poinct qu'elle désire pour 
son contentement et service, comme le propre bien 
et avantage de ses sujets de la religion , dont vous 
luy ferez plaisir de continuer à luy donner advis 
souvent. 

Monsieur de Mantouë (0 est tousjours icy , où l'om 
parle de luy faire voir un ballet qui ne peut estre 
prest que jeudy^ de façon que je m'attends que nous 
passerons encore en cette ville toute la semaine : après 
nous le mènerons à Fontaine-bleau. Nous n'avons 
point encore de confirmation de l'advis que je pense 
vous avoir donné , que cette armée navalle d'Espagne 
n'a passé Cadix, ayans sceu que les barbares les atten- 
doient avec dix mil hommes à pied et cinq mil che- 
vaux. L'advis nous est venu de Provence. Aussi n'est- 
il passé aucun courrier venant d'Espagne, comme 
dom Pedre disoit, ces jours passez, devoir faire 
d'heure à autre ; par où l'on juge que le conseil dudit 
païs a eu aussi peu d'envie de faire la trêve que la 
paix contre l'opinion des archiducs. Monsieur , je 
vous présente mes bien humbles recommandations. 

De Paris , ce 5 octobre i6o8. de Neuf-ville. 

(i) M. de Mantouë : Vincent I, n avoit épousé Élconore de Me- 
dicM , sœur aînée de U reine de France. 
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Lettre de M. de ViHe-rojr à M. de Sullf. 

MoNsiEUH , je vous ay escrit, par un courrier que 
le Roy vous a envoyé pour le faire passer en Poictou, 
sur le fait du sieur de La Force , Tarrivée icy du sieur 
Lambert 9 vous envoyant un duplicata de la lettre que 
M. le prince IVIaurice a escrite au Roy par luy ; ledit 
Lambert a charge de vous aller trouver pour le mesme 
effet , et fust party dés aujourd'huy, si Sa Majesté ne 
Teust retenu. Elle veut encore parler à luy, ne Tayaut 
fait aujourd'huy parce qu'elle a pris médecine , non 
qu'elle se trouve mal , mais pour faire pénitence des 
bonnes chères qu'elle a faites avec M. de Mantouë 
depuis qu'il est icy. Ledit Lambert a tenu, au Roy et 
à moy, divers langages de la part dudit sieur prince, 
sur le sujet de son voyage , dont Sa Majesté n'a toute 
la satisfaction qu'il seroit à désirer. 

Premièrement , elle a trouvé estrange cette sou- 
daine mutation et détermination dudit prince contre 
la trêve à longues années , ne s'estant cy - devant 
déclaré si avant 'contre icelle qu'il a fait de présent, 
combien qu'il ait souvent dit ne pouvoir approuver 
la paix , et moins la trêve , et que nos gens ayent 
eu occasion de croire qu'il s'est teu souvent sur le 
sujet de l'une et de l'autre , plus pour le respect 
du Roy et de ses ministres que de bonne volonté ; 
mais Sa Majesté dit qu'il s'en pouvoit bien débou- 
tonner un peu plus à elle, et luy faire donner quel- 
que connoissance de sa resolution , de son courage 
et de son pouvoir, en cela plus grand, et plustost qu'il 
n'a fait. Le Roy trouve estrange aussi que ledit Lam- 
bert soit venu sans lettres pour Sa Majesté , ny pour 
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autres du corps des Estats , sans lesquels ledit prince 
a fait cy-devant difficulté et conscience de traitter 
aucune affaire ny former aucune résolution. Mais ce 
qui plus a irrité Sa Bllajesté , a esté qu'il Iff^ a dit que 
k Zelande est toute résolue de se donner tout à fait 
&u roy d'Angleterre , plustost que d'accepter ladite 
trêve , principalement si les Espagnol» ne délaissent 
et leur quittent pour tousjours cette souveraineté, fl 
tn'a dit encore que sadite Majesté ne veut assister 
lesdits Estats en la gtierre, ainsi qu'elfe a fait cy-de- 
vant , et comme ledit prince supplie Sa Majesté de 
continuer pour n'offisncer les Espagnols , qu'il kiy 
plaise de demeurer neutre , sans plus favoriser une 
partie que l'autre. Le prince se tient asses; puissant 
avec ses villes qui sont de sOii opiûi^n , et ses autres 
amis pour donner de Texercice au roy d'Espagne et 
à toute sa puissance , cinquante ans durant, l^ek dis- 
cours desquels le Roy pense connoistre la fin et la 
portée , altèrent un peu Sa Majesté , qui croit avoir 
mérité, par ses bien-faits envers lesdits Estats , et Im 
volonté qu'elle à encore de leur continuer , un peu 
plus de respect et de confiance d'elle. Ledit Lambert 
adjouste encore que plusieurs villes esloieût disposées 
de se donner du tout à Sa Majesté , si M. Jannin 
n'eust proposé ladite trêve avec Taflection qu'il y a 
procédé, ainsi qu^il dit avoir appris de madatne la 
princesse d'Orenge ; dequoy Sa Majesté se plaint 
qu'elle ne luy ait donné aucun advis auparavant la^ 
dite proposition. Nous rémarquerons de k chaleur en 
ces discours , laquelle en gendrera pis , si Sa Majesté 
n'y obvie, par sa prudence , employant son autorité , 
pour de bonne heure arrester le cours de leurs divi- 



sionS) afin qu^elksr né deviennent irreGOnciliables. Il 
y aura de la peine , s'il eât vray ce que dit ledit 
Lambert , mais il ne s'accorde pas en tout avec les 
advîs de M* Jannin ; car nous apprenons par ceux-cy 
que le nombre de ceut qui favorisent la trêve stir- 
passe encore celuy des autres , dequoy nous serons 
faits plus certains au retour du courrier que nous 
hiy dëpescbasuies de Monceaut , que nous attendons 
d'heure à autre; et reconnois que Sa Majesté seroit 
bien aise qu'il arrivast devant que ledit Lambert al- 
la st vous trouver, afin de vous fnieuit esclaircir des 
affaires sur les discours^ qull vous fera. 

J'estime qu'il nous rapportera la retraite des dépu- 
tez d'Espagne , et ce que lesdits Estats désireront de 
Sa Majesté sur cette ruptute. S'il n'arrive aujourd'huy 
ou demain , sadite Majesté ne laissera de vous en- 
voyer ledit Lambert. Cependant elle a deKberé d'es*- 
coûter et voir ce que ces chan^emens produiront de 
toutes parts devant que de parler de s'engager à per- 
somie , ny faire aucun nouveau ou reïteré comman- 
deraent audit sieur Jannin. Si ladite trêve est renver-r 
sée , elle ne tentera de la relever en faveur ny à la 
poursuite de qui que ce soit, comme si Fon recherche 
d'elle quelques offices et promesses enr faveur de la 
guerre, elle en usera de mesme, sans toutefois rebuter 
ny les uns ny les autres. Bref, elle prendra loisir d'y 
penser et d'en consulter meuremeni, premièrement 
avec Dieu, et après avec ses bons conseillers et ser- 
viteurs ; car elle juge que rien ne la presse , et qu'il 
sera bien difficile que la feste se face en une sorte ou 
autre , sans qu'elle y soit du moins conviée ou y ait 
part. Il est vray que si ledit prince Maurice vouloit 
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disposer ses provinces de se sousmettre sous sa pro- 
tection, en termes et en effets dignes d'y entendre, je 
reconnois qu'elle n'auroit besoin de conseil ny d'es- 
peron pour y prester l'oreille , comme souvent vous 
luy avez oiiy dire ; et se plaint aucunement de ce que 
cela n'a esté tenté plustost et plus avant par M. Jan- 
nin , qu'il n'a esté jusques à présent ; dequoy j'espère 
qu'il la satisfera quand il luy rendra compte de sa 
conduite. 

Vous aurez donc tout loisir de nous revenir voir 
pour assister sadite Majesté de vosti^e conseil sur ces . 
occasions, devant qu'elle y prenne resolution. Au dire 
aussi dudit Lambert, il semble que les sieurs de Ber- 
naveld et Arsens soient décbeus de toute créance , 
réputation et auctorité, et mesme en péril, jaçoit qu'ils 
reconnoissent leurs fautes et qu'ils ofi^ent de les amaa- 
der , dequoy toutefois ledit Jannin ne nous a encore 
donné advis. Ledit Lambert vous racontera le surplus 
quand il vous verra , et je continueray à vous infor- 
mer de ce qui nous arrivera. Et pour fin de la pré- 
sente , je vous diray que nous avons ce jourd'huy re- 
ceu la confirmation du costé d'Espagne , de l'advis de 
l'armée navale de leur Roy que je vous ay escrit par 
ma dernière, c'est à dire qu'elle n'a rien fait que la 
sotte. Monsieur, je me recommande bien humblement 
à vostre bonne grâce , etc. 

De Paris , le 7 octobre 1608. de Neuf-ville. 

Je vous envoyé le double de la lettre que messieurs 
Jannin et de Russi nous ont escrite par ledit Lambert.. 
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Lettre de M. de J^ille-roy à M. de Sullj. 

MoiïsiETJR, ce courrier est arrivé ce matin , et j'ay à 
la mesme heure porté vostre lettre au Roy , sur la- 
quelle il m'a commandé la responce que la présente 
accompagne. lia aussi commandé à monsieur le chan- 
celier vous escrire ses intentions sur ce que vous luy 
avez adressé : au moyen dequoy je me remettray à 
luy , et me contenteray de vous dire que vous ferez 
plaisir et service à Sa Majesté de revenir bien-tost ; 
car ces nouveauxmouvemens delVL le prince Maurice, 
desquels je vous ay donné advis par mes précédentes, 
et serez encore informé par le sieur Lambert qui 
partira demain pour vous aller trouver ,. exercent 
Tesprit de Sa Majesté à bon escient. Je vous supplie 
aussi de continuer à me départir vos bons comman- 
demens , ausquels j'obeïray tousjours d'entière affec- 
tion, etc* 

De Paris , ce 7 octobre 1608. de Neuf-ville. 

Lettre du Roj à M. de Sulljr ^ contresignée. 

Mon cousin, j'ay sceu, par vostre lettre du sixiesme 
de ce mois ^ les difficultez qui ont esté formées en 
l'assemblée de mes sujets de la religion prétendue 
reformée sur la garde des places de Montandre et 
Tartas , lesquelles y ont accroché les affaires , ce que 
vous avez remonstré sur cela , et l'expédient qui a 
esté proposé pour les contenter avec les intéressez 
ausdites places. Surquoy je vous' diray que je désire 
qu'ils résolvent et achèvent, premièrement et sans 
remise , ce pourquoy j'ay permis et ordonné ladite 
assemblée., afin que chascun se sépare et retire au 




plustost en sa maisoD, et que vous les asseuriez, pour 
le regard desdites plaintes , que , les comprenant de- 
dans le cahier des requestes et 8U[^licalioaG qu'ils 
doivent me présenter, j'y feray poorvojr, smvaot 
mes edits , de façon qu'ils auront toute occasion de 
s'en contenter , et de se loiier de la contiauation de 
ma bonne volonté et protection , cornue vous sçavez 
qu'elle leiu* a «sté donnée jusques à présent, et que le 
mérite aussi la persévérance de leur afiection «4 fidé- 
lité à mon service. Je désire pareîllemeot que voue 
me revenicE trouver au plaGto6t,poar le hesoia que 
j'ay de vostre ptiesence sur plugi^irs affaires qui 
s'offrent h cause de ce qui se passe aux Pais-Bas -et 
aiUeure , ainsi que vous entendrez quand je vous rei- 
verray. Attendant je prie Dieu , mon cousio , qu'il 
vous ait en sa sainte garde. 
- Escrit à Paris, le 7 octobre 1608. Hekht. 

Et plus bas , DE Nedf-ville. 

Lettre de M. de Silleij à M. de Sullj: 

MoN«iEDR , j'ay Élit entendre au Boy ce que vous 
m'avez escrit par voetrè lettre du ciaquiesme du pré- 
sent, et peose n'avoir rien obmis pour satisâtire k 
vostre intentîoD. Vous entendrez par la sienne comme 
le tout a est^ reoen, qui est qoe Sa Majesté demeure 
tres-satis^te de vostre sage conduite ; mais elle 
trouve fort esbranges les propositioas qui vous ont 
esté faites par ceux de la rdigion , et la chaîne qu'ils 
vous ont dit avoir , de ne se point séparer jusques à 
ce qu'il leur ait est^ pourvea sur tous les poiacts par 
enxpr4^>osez. Surquoy Sa Majesté n'a commandé de 
vous escrire que c'est bien son iotentioii et sa vOf- 
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lonté, de leur faire pourvoir sur toul ce qui sera pro- 
posé par leurs cahiers, mesme pour le regard des 
places dont ils vous ont parlé ; mais elle trouveroit 
très-mauvais que sur ce prétexte on prist occasion de 
prolonger rassemblée , laquelle Sa Majesté veut et 
entend estre finie , et que les députez soient séparez 
si-tost qu'ils auront pris resolution pour la nomination 
des députez généraux qui doiveot demeurer à la suite 
de Sa Majesté. 

Et s'il advenoit ( cç que )e Roy ne peut croire ) 
qu'après }a nouûnatMHi dçsdits députez, on vueille 
continuer l'assemblée, contre le vouloir et commande 
ment de Sa Majesté , dile veut , en ce cas , que , sans 
deosteurer davantage , vous la veniez trouver , pour , 
av^vostrebon advi$, pourvoir à cette desobeïsfiance» 
yoilà, monsieur» ce qui m'a esté expressëiaent com« 
tnandé vous escrire. Il ii£ sera point pourveu à la no* 
mipatio^ du président de la chambre de l'edid; de 
Roîiea^ sinon après vostre retour et avec vostre bon 
ad vis. Et sur ce je pri^ Dieu, etc. 

A Paris , ç^ 7 octobre i6o6. BnuaLART. 

Lettre du Rojr à 4f. de Sulljr. 

MpH amy , quand vous orrez ce porteur, vous trou- 
verez bien rude et estrange sa charge, laquelle il dis- 
pense en soldat. Parce que j'espère vous voir bien-tost, 
je remettray sa dépescbe à vostre retour. Renvoyez-le 
promptement , car il y a des esprits à Jargeau que 
peut-estre n'est-il pas besoin qu'il haleine. Ils vouç 
ont tmitlé en catholique. Je sçavois bien qu'ils le 
%roient, et ay yeu une lettre de Saumur, depuis 
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quatre jours , qui en prescrivoit la forme. L'on va 
danser le balet chez vous , où je crains que Tordre ne 
sera pas comme si vous y estiez. Je vous prie revenir 
le plustost que vous pourrez ; bruslez cette lettre. 

Henry. 

Lettre du Rojr à M. de Sullf ^ contresignée. 

Mon cousin , je suis fort aise que vous ayez Êiit 
résoudre ceux de l'assemblée de la finir et se retirer 
en leurs maisons, après avoir, suivant ma permission, 
fait choix de six personnes nommées en vostre lettre, 
pour en estre par moy esleu deux qui ayent soin de 
leurs affaires à ma suitte; à quoy je procederay quand 
ils m'auront envoyé et fait présenter la liste desdits 
nommez, par un député de ladite assemblée en la forme 
accoustumée , et j'espère que serez lors auprès de 
moy, comme je le désire, pour me servir de vostre 
advis en cette occasion. Cependant les députez de la- 
dite assemblée ne doivent pas laisser de se séparer et 
retirer , suivant mon intention. Ils seront advertis en 
leurs provinces dudit choix par leurdit député , et 
par ce qui leur en sera mandé de ma part. Et, dautant 
que j'espère vous revoir bien-tost , la présente ne 
contiendra autre chose , priant Dieu , etc. 

A Paris, le onziesme jour d'octobre 1608. Henry. 

Et plus bas, DE Neuf-ville. 

Lettre de M. de J^ille-roy à M. de Sulljr. 

Monsieur , le Roy m'a commandé vous faire sça- 
voir par cette lettre particulière, que puis que ces mes- 
sieurs ont nommé encore le sieur de Vilamou , il luy 
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semble qu'il le doit choisir pour la noblesse, tant parce 
qu'il Testinie digne de cette charge , que vous lavez 
aussi jugé tel , et qu'il connoistra par là, qu'il ne fut 
rejette l'année passée,, que parce qu'il n'avoit esté 
nommé en la forme que Sa Majesté a déclaré vouloir 
que l'on y procède. Sa Majesté remet à choisir l'autre 
quand vous serez prés d'elle , et je salue derechef vos 
bonnes grâces , etc. 
De Paris , le 1 1 octobre 1608. de Neuf-ville. 

Lettre de M. de faille - rojr à M. de Sully. 

Monsieur , puisque nous devons avoir ce bien que 
de vous recevoir bien-tost , comme, certes, le Roy le 
désire , et est aussi nécessaire pour son service , je ne 
vous entretiendray des affaires qui sont sur le tapis, 
ny des derniers advis que M. Jannin «nous a donnez 
par ses lettres du dernier du mois, passé, avec les- 
quelles j'en ay trouvé une pour vous que je vous en- 
voyé. Sa Majesté renvoyé présentement vers luy le 
mesme courrier qui a apporté sa dé[>esche, et luy 
mande qu'il tienne toutes choses en estât , sans enga- 
ger plus avant son nom et auctorité , tant en la pour- 
suite de la trêve qu'aux délibérations et conseils des 
sieurs lés Estats, qu'il n^ait autre commandement de 
JSa Majesté , laquelle fait estât de partir, de cette ville 
pour aller à Fontaine-bleau , lundy prochain , pour y 
arriver mardy \ et je le feray tousjours de vous obeïr 
et siîrvir pour estre conservé en vostre bonne grâce, 
.que je salue de mes bien humbles recommanda- 
tions , etc. . 

De Paris , le i: i ^octobre i6o6. de Neuf-ville. 
T. 7* a8 
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Lettre de la princesse (FOrenge à M' de Sully. 

MoNSltiJii, il n'y a remède» il faut me mettre encofre 
en faa^ajrd que vous direz que , je yeuK faire la fettune 
d'Estai. Je profite cependani; qu'en ce que je tobs 
veux dire je ne suis nullement portée de cette vanité, 
mais du seul tjAe et obligation que j 'ay au service d:e 
mon Roy et au bien de ce païs. Je ne doute point, 
monsieur , que la volonté de Sa Majesté ne soit de 
moyenner la conservation de cet Estât , et croy qu'à 
cette mesme fin, la paix ne s y estait ^û conclurre , il 
a trouvé bon d'y faire proposer la trêve j mais je re- 
grette fort de voir les afiaires en danger àe reâssir du 
tout contr^re à l'intention de Sa Majesté ^ car plos ce 
propos de trêve va en avant , plus il fiiit ùaistre de 
difficultez et divisions parmy le peuple , et n'y a poiivt 
d'asseurance qu'elle se puisse iresoùdre cT un commua 
consentement. M. le prince Maurice \ maà beau^-fils , 
et tous ceux de sa maisoii ne sy aocérderant jainfais 
•que là souveraineté ne soit aceordéeà cet E^tatâbso* 
lumentet pour tbusjours. 

. Il a les gens de guerre à sa dévotion ^ iet, oi|tre cela , 
je sçay qu'il a des prii^cipales vâles , voife des pro- 
vinces entières qoi le seconderont en sa tfèsdlution. 
laiMis , monsieur^ ce peuple n'ettst presfeé roreille & 
aucun traittë, éi ion ne l'enst asseuré.de celte t^Mon- 
noôssanoe :d*88fere s^overains, ^ qfù'à jamnâs le ttfy 
d'Espagne lie pretendt'oit d'efiftl^ rien ^ikt étï&j Le 
restreindre , à icette heure , et déguiser 4^ paroles 
encore qu'il ne soit <|tiestion que de trêve , ils disent 
qu'ils n'y consentiront jamais. Et voicy unepsfftiede 
leurs raisons : Qu'une telle trêve servirent à ceux qui 
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sont parmy eux ( lesquels la poucsuivent av^c tant 
d'animosité ) de:preparatifs.paur remettre enfin le païs 
entre les mains du roy d'Espagne , parce qu'elle ou- 
vriroit ies ^havres de TexiDemy, oonjoindroit le trafic^ 
aboliroit Jies contributions , augmenterait les con- 
somptions ; deabaticheroit les matelots , abastardiroit 
les gens de gu^nre , endormiroit les bons: , .res*veîlle- 
roit les mauvais , et enfin apprivoiseroit ]a tyrannie. 
Que, par une telle trêve , les catholiques, qui sont en 
grand nombre en cet Estât , ne croiroient pas estre 
désobligez au roy d'Espagne , et que ce leur seroit 
un moyen ouvert pour se remettre sous son obéis- 
sance , comme vous »e devez point donter , mon- 
sieur , qu'il li'y «n ait^qui ont celte volonté , et encore 
voyans ietc^emân <|ae rarchiduc leur en ouvre par 
rinstmtoiioh que le |)resiâefnt Richardot a laisse icy, 
cbâmÂn qui est agireâble è beaucoup. Enfin ils con- 
duent^^'une té^e trrve ne se peut terminer qu'à la 
-ruïne^del^Estat. 

Que $i au bout de la trêve il feut recommencer la 
-^erre, rque Ton aura bon marcfasé d'eux , parce qu'a- 
lors ils tTaunoiedit beaucoup plus ^désavantageuse qu'à 
cette fcetere. *i <î'«Bt une paix, qu'elle ne sera paix 
qu'eb.'Iant qu'ils ^n'auront pas moyen de se défendre , 
qui «eroit à dore une paix de servitude et misère 
perpétuelle. Cela^estia voix du peuple et de tous ceux 
qm dttt encore assez de ressentiment de la tyrannie 
.passée pour ra{>prehender à Tadvenir: et c'est là le 
iparty :que tie«it mon i)eau-«fite et ceux de sst maison. 
Ji y en a un>autre ^contraire -, de façon que ce sont 
ideux partis foFfisez en oét Estât , et c'est à cette heure 
à qui Tendra le sien le plus fort. Voilà , monsieur , où 

28. 
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nous en sommes. Je vous supplie de le représenter 
au Roy, afin qu'il plaise à Sa IVIajesté de bien peser 
ce que luy en a escrit mon beau-fils , et que , par sa 
prudence et celle de son conseil y il commande à ses 
ministres qui sont icy, d'y apporter les remèdes con* 
venables. Je vous baise tres-humblement les mains : 
vostre servante tres-aflFectionnée , Louise de Colight. 
A La Haye, ce a octobre 1608. 

Lettre de M. de Sullj au Rojr. 
Sire, 

J'avoîsdesja aucunement compris, par la copie des 
lettres de M. le prince Maurice , quels estoient ses 
desseins , ses intentions et ses espérances ; mais , en 
ayant esté encore plus particulièrement informé par 
le sieur Lambert , je juge qu'elles se réduisirent à ce 
àeul poinct, qui est de demeurer armé et en auctorité , 
quand bien il ne luy resteroit que trois villes , condi- 
tion qui , à la vérité , se peut rendre suportable à un 
homme de sa qualité , mais qui est entièrement dis- 
proportionnée à ce qui est de la dignité du plus grand 
Roy et du plus grand capitaine de la chrestienté , et 
lequel, ayant acquis des poils gris dans les armées et 
parmy les plus épineuses afiaires du monde , ne pour- 
roi t esviter d'estre blasmé s'il entreprenoit la défense 
et la protection d'un peuple et d'une cause réduite à 
cette extrémité que de les voir diminuer de jour à 
autre , et le tout par leurs mauvaises procédures , et 
pour n'avoir assez porté de respect à vostre Majesté, 
et résolu plusieurs choses, non seulement sans l'en 
advertir, mais encore contre ses conseils et advis , 
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lesquels ils dévoient escrire , comme il estoit com- 
mandé de la loy de Dieu , sur leurs fronts , sur leurs 
mains et sur les seuils de leurs portes , afin de les 
méditer jour et nuit , et ne faire rien sans iceux : à 
quoy ils estoient doublement obligez , tant à cause de 
vostre grande connoissance et expérience aux affaires 
de la guerre et de toutes sortes de traittez et nego* 
ciations , que pour les grands et signalez offices d'a- 
mitié , secours et assistances qu'ils avoient receus 
d'elle si continuellement , lesquels il semble estre par 
eux entièrement oubliez ; et que , selon les discours 
du sieur Lambert , ils soient prests de payer d'une 
signalée ingratitude, vous menaçant que la Zelande , 
en toute extrémité, se jettera entre les bras du roy 
d'Angleterre , comme si la grandeur de la France es- 
toit fondée sur la fantaisie d'une poignée d'hommes 
qui ne sont pas quasi marquez sur les cartes, et 
comme s'il ne leur eust pas esté aussi honnorable et 
bien-seant d'avoir ce mesme refuge à la France et à 
son grand Roy , afin d'esmouvoir sa générosité et son 
courage , qui, en la chrestienté , est seul considérable 
parmy les roys qui y dominent , puis qu'un seul des 
autres qui ont quelque puissance n'ont jamais veu 
tirer une espée. Cela leur eust encore esté bien-seant, 
pour faire voir qu'ils ne sont sans reconnoissance des 
bénéfices receus de vostre Majesté. 

Or , pource que cette affaire est un champ si spa- 
cieux qu'il faudroit consumer plusieurs jours et plu- 
sieurs nuicts à l'escrire à celuy qui n'y voudroit rien 
obmettfe , je me reserveray à en discourir de bouche, 
lors qu'il plaira à vostre Majesté m'en parler , et me 
contenteray de luy dire > pour cette heure , que je 
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pense avoir représenté à ce porlear tout ce qnî se 
peut dire k un liomme àe sa qualité , pour dire voir 
que le droit de la justice et Tequité est entièrement 
pour T008, quelque conseil et resolution quevostre 
Majesté vueiUe prendre, et les erreurs , les fautes et 
les ingratitudes absoloment de leur part, lesquelles 
ils TOudroient bien que vous amandassiez et répa- 
rassiez, quelque honte et dommage qui pust vous en 
arriver , chose que je Iny ay bien persuadé ne devoir 
pas espérer de vostre pmdeuce ny de l'advis de ceux 
ausquels elle fait cet honneur de se conseiller. Mais 
qoe , faisant voir Testai de leurs affaires tel , et eux ea 
si bonne opnnion , que Ton pust espérer quelque bon 
succès en icelle , et donnant de bonnes espérances 
pour Tadvenir qu'ils ne seroient pour user des in- 
gratitudes passées , je ne doutois ntd'lement qu'ils ne 
trouvassent en vostre Majesté la mesme magnanimité^' 
la mesme resolution et la mesme bien- yeîllsBce, par 
eux tant de fois esprouvée : discours qni a esté accom- 
pagné de- plusieurs raisons , exemples et circonstances 
qui ne t'ont pas afibibly, mais si bien fortifié, qu'il n'y 
a plus feit aucune réplique, comme aussi y en a-t'il 
biai peu de recevables. L'espérance que j'ay de m'en 
aller lundy ou mardy prochain, et le désir que j'ay de 
faire partir promptement ce porteur , afin qa'il ne 
soit halené de personne , me fera finir la présente , 
et prier le Créateur , etc. 

Lettre ie M. de Sully à M. de yuie-roj. 

MossiEUB , il est pardonnable aux écervelez ou à 
ceus qui voyent leurs affaires au desespoir, d'user de 
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temeiitë et précipitation , comme à ceux qui ne sont 
point fondez en eux*mesmes , et qm ne st^sistent que 
par la prudence et les annes d'autruy , d'estre .mua« 
blés en conseils et incertains en résolutions^ mais , à 
nous qui avons un Roy prudent ^ un Estât plein de 
félicite et de forée en soy->mesme , il secoit mal sceant 
d'user ny de précipitation ny d'inconstances en nos 
délibérations. C'est ponrqnoy j'ay toosjours approuvé 
les ouvertures Êiites par le R<yy , qui sont d'attendre 
la maturité des occasions^ afin de ne balancer tsgitost 
en une part tantost en l'autre. Aussi seroit^^e chose 
mal convenable à sa prudence , à son courage et & 
Testât de ses aBàires , qui est tel , qu'il peut donner 
la loy à tous ^ lors qu'il luy pkira absolument Êdre ce 
qui est Nécessaire. A quoy je ne doute pomt qu'il ne 
se résolve au besoin y comme je hiy ay veu faire une 
infinité' de fois em moindres occasions que celles qui 
se présentent , que je ne croy {pourtant pas teUes que 
veut persuader le prince Maurice» qui s'est bien es** 
veillé tout k coup du profiond sommeil où il a semblé 
s'estre , Jusques icy , laissé envelopper^ pour ce qiki toûrf 
ekeleniAïKÎnientde&'afiiures ^ car a'illprend la résolution 
contenue dans salc^ttey il oedoitiienlaissei^aulogia^ 
mais se mesler de toutes choses » et les jelter plus sou- 
vent qu'il n'a fait au hai»rd et àla fortune, au moins 
s'il est seul de la mesléé , comme il propose , et qu'il 
choisira plnstoat ce party que de se sousmeltre à une 
trêve : cal? de faire parade du secours^ et asaistancei 
d'Angleteite^ ih n'y a pa^ grande apparence, sinon 
qu'il juge ses peisils estre repedéables par paroles et 
bonnes mio^s^ qui) esH tout çeiqu'ii aiiira^de ce costé 
là. -Clfest pourquoy je nVtp{Nrekeiide.;poj^:que vous^ 
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ne portiez les Païs-Basoù vous voudrez, voire quand 
mesme , en suivant vos conseils , ils prevoyroieul leur 
ruine. Mais si nous leur devons donner tels , c'est un 
. autre discours , et chose à quoy il iaut que le courage 
et la sagesse accoustumée du Roy intervienne , se 
servant d'eux , du temps et des occasions pour achevé^* 
d'élever la gloire de ses armes jusques au ciel, et es* 
tendre ses limites aussi loin que ses plus généreux 
ancestres : car il faut ou du tout s'accommoder avec 
tous , ou du tout empescher ceux qui sont à craindre 
de monter plus haut ^ et semble que le temps de leur 
diminution s'approche si nous nous y portons verte- 
ment. Mais quoy ! ces délibérations doivent venir du 
maistre , qui en juge plus certainement que nul autre, 
et qui en cette matière peut faire la leçon à tout son 
royaume. Il y a infinies choses à dire là dessus , dont 
je n'ay mis qu'un sommaire dans la présente, sur 
Fesperance que j'ay de partir lundy ou mardy pro- 
chain sans faillir; car. toutes choses seront icy termi- 
nées sitost que f auray le brevet du Roy , sur la no- 
mination des deux députez, entre les six dont je vous 
envoyé derechef les noms. Ce qu'attendant je vous 
baiseray les mains , priant le Créateur , etc. 

Lettre de M. de F^ille-rojr à M. de Sulljr. 

.MoNsreuR y nous faisons estât que vous aurez séparé 
l'assemblée à la réception de la dernière lettre que le 
Roy vous a escrite. Sa Majesté ne voulant élire les 
députez que vous né soyez auprès d'elle , comme elle 
vous mande derechef par celle que la {nresenle ac- 
eompagne^: partant j'esperç que nous vous revervons 
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bien-tost. Nous fussions party demain pour aller à 
Fontaine-bleau, sans lafascheuse nouvelle, arrivée par 
homme exprés à M. de Mantouë , de rextrèmité de 
maladie de madame de Lorraine , laquelle on lay 
mande estre comme déplorée : cela a fort attristé 
ledit duc et leurs Majestez aussi : elle n'avoit fait 
qu'une fille qui se porte bien. Je croy que cecy re- 
tardera pour un jour ou deux nostre parlement. J'ay 
leu à Sa Majesté la lettre que vous m'avez escrite par 
ce porteur ; c'a esté ce matin au lict. Il me semble 
qu'elle Ta fort considérée, ainsi qu'elle a fait celle que 
le sieur Lambert luy a présentée depuis ; et dautant 
que nous devons vous revoir bien-tost , nous en dis- 
courerons de bouche plus librement que nous ne 
pourrions faire par lettres. Je me recommande bien 
humblement à vostre bonne grâce, et prie Dieu, etc. 
De Paris, le 12 octobre 1608. de Neuf-ville. 

Lettre de M. de p^ille-roy à M. de Sulljr. 

Monsieur , le Boy estant à l'Arsenac quand ce cour- 
rier est arrivé , il en est revenu à sept heures , et 
vops escris la présente à huit : c'est par son comman- 
dement. Si vous nous eussiez écrit vostre advis sur 
la nomination des députez , j'estime que Sa Majesté 
vous eust envoyé ce brevet sans autre formalité -, mais 
elle n'a désiré faire ce choix sans vous^ et si elle juge 
qu'il eust esté bien séant que ladite nomination luy 
eust esté présentée par quelqu'un député par rassem- 
blée, vray est que vostre présence et considération 
couvre et excuse toutes formalitez : au moyen dequoy 
nous vous envoyons ledit brevet , par lequel vous 
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verrez comme Sa Majesté a choisi les sieucs de Vil- 
larou et de Alirande, suivant vostredit advis. ËUe ne 
vous escrit point, afin de ne retarder davantage ce 
courrier , et que vous la peussîez revenir voir tant 
plustost. Elle part demain pour aller à Fontaine-bleau, 
où elle arrivera mercredy, pourveu que cette miit 
ne vous fasse changer de conseil y et n'ay rien sceu de 
Lorraine depuis hier; il est vray que je n'ay veule Roy 
à TArsenac , ou Ton a couru le faquin ; et ay receu le 
commandement de Sa Majesté , que je vous escris par 
un tiers. Monsieur, je prie Pieu, etc. 
De Paris, ce 1 3 octobre 1608. de Neuf-ville. 

Lettre du Rojr à M. de Sully y conttesignée. 

Mon cousin , je vous ay escrit de ne voulwr choisir 
les deux députez du nombre de six qui ont esté nommez 
par ceux de l'assemblée, sans vostre advis : c'est pour- 
quoy j'altendray que vous soyez auprès de mpy pour 
m'en résoudre , joint qu'il me semble qu'il en sera usé 
plus dignement et honorablement de cette Êbço^. Par 
mesrae moyeu nou^ parlerons du temps que durera leur 
deputation , et considérerons s'il sera à propos ou non 
de la retrancher. Yenez donc au plustost,. et que 
chascun se retire chez soy , ainsi que je vous ay mandé. 
J'ay veu la lettre que vous avez escrite au sieujr de 
Ville-roy, sur ce qui se passe en Holande,^ et ay receu 
depuis par Lambert celle de laquelle von» Tave;^ 
chargé. Quand vous serez auprès de moy j'advisacay ce 
que j auray à faire. Je faisois estât de partir demain pour 
alleràFontaiœ-bleau, maisl'advis que nous venons 
de recevoir de l'extrémité de maladie en laquelle est 
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tombée la duchesse de Lorraine, depuis ses couches ; 
sera cause que je retarderay encore un jour ou deux ^ 
à cause de Tafiliction qu'en reçoit mon cousin le duc 
de Mantouê , à laquelle ma femme et moy partici- 
pons grandement. Je prie Dieu qu'il l'assiste , et qu'il 
vous ait , mon cousin , en sa sainte garde. 
Escrit à Paris , le do uziesme jour d'octobre 1608. 

Henry. 

Et plus bas , DE Neuf-tille. , 



CHAPITRE XXIX. 

Somme donnée aux comédiens italiens. Suite des affaires 
de Hollande. Règlement de comptabilité. Différend sur 
les limites du pays Messin. Démêlé entre le prince de 
Condé et le prince de Joinville. Débordement de la 
Loire, Secours donnés par le Roi. Démêlé de d'Épernon 
et Sus Montigny. Instructions données par Sully aux 
trésoriars de Toulouse , et au procureur général de Gre- 
noble.. Réclamation de l'électeur Palatin , à l'occasion 
d'uh« somme prêtée au Roi. 

Lettre du Rpj au fils de M. de Sulljr. 

Monsieur le marqi^is , je vous fais ce mot poup 
vous dire qu^incontinent que vous faurez receu , vous 
Êiciez ddiîvrer aux comédiens italiens là somme de six 
eeus livres , sur ce qui leur est deub des mois du passé, 
afin qu'ils me viennent trouver aussi-tost , et se ren- 
dent icy samedy au soir , dautant que je veux qu^ib 
jouent devant moy dimanche ; et quand mon cou^n , 
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le duc de Sully, sera de retour, je luy ordonneray de 
leur faire payer le reste. A Dieu , monsieur le marquis. 
Ce 16 octobre au soir , à Fontaine-bleau. 

Henry. 

Lettre de M. de Paille- rojr à M. de Sulljr. 

Monsieur , le Roy est marry de vostre retardement 
et de la cause d^iceluy , dont nous ayons este advertis 
par la lettre que vous m'avez escrite par ce courrier. 
Nous vous attendions ce jourdliuy pour résoudre le 
renvoy de Lambert vers M. le prince Maurice , qui 
s'oppose tousjours vivement à la trêve ; pour laquelle 
obtenir d'ailleurs les Espagnols font tout le contraire 
de ce qu'ils devroient , ainsi que M. Jannin nous a 
mande par ses lettres du douzième de ce mois , ap- 
portées par Sarroques , tellement que si nous avions 
mal employé nos peines pour les mettre en repos , nous 
n'en aurions pas de si grandes à les remettre en guerre. 
Il est advenu aussi que l'instruction originale queles 
archiducs avoient baillée à leurs députez , quand ils 
les ont envoyez à La Haye , est tombée es mains du-* 
dit prince , soit qu'elle ait esté desrobée au président 
RichardotCO, ou qu'il l'ait oubliée par mesgarde ou 
par art. Tant y a que la publication d'icelle peut plus 
nuire que servir, ce me semble , à ses maistres , les- 
quels entendoient bien s'aider de M. Jannin pour faire 
leurs affaires , mais ils n'avoient intention de nous 
joindre d'amitié avec les Estats. Le Roy vous dira le 
reste quand vous serez icy , où il arriva jeudy avec 

(i) Au président Richardot : Jean Aicbardot, président du conseil 
da Roi Catholique aux Pays-Bas. U avoit él^ Pan des négociateurs du 
traité de Vervios. 
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M. de Mantouë , qui parle d'en partir mercredy pour 
retourner en Italie. H a eu nouvelles que madame de 
Lorraine est hors de péril. Monsieur , je prie Dieu 
qu'il vous conserve en bonne santé , etc. 
De Fontaine-bleau , le i8 octobre 1608. 

DE Neuf-ville. 

Lettre générale, dont il en fut enwjré une à chaque 

bureau par M. de Sulljr. 

Messieurs , ayant veu et considéré Testât de la va- 
leur des finances que vous m'avez envoyez pour 
Tannée prochaine , et reconnu que vous y avez em- 
ployé plusieurs sommes que, dés Tannée 1606 et 1607, 
j'avois rejettées des estatë du Roy , pour les causes 
portées en Tarticle qui les tiroit à néant ou à moindre 
somme , sans que les intéressez aient satisfisiit à ce qui 
est enjoint par lesdits articles , j'ay estimé à propos de 
faire voir le tout au conseil, qui a jugpé que vous nç 
deviez plus employer lesdites sommes ainsi cy-devant 
rejettées ou diminuées aux Estats du Roy, mais ren- 
voyer lesdites parties intéressées vers Sa Majesté ou 
son conseil, auquel, ayant présenté requeste et justifié 
leurs prétentions par bonnes pièces , il leur sera pour- 
veu de telle façon qu'ils auront contentement, si la 
raison et Tequité les peut contenter, ce que nous 
faisons , afin d'estre mieux éclaircis de ce qui appar- 
tient aux officiers, tant eleuz, receveurs que autres, 
soit pour leurs gages, droits, taxations, frais de 
comptes , recouvrement d'estat , qu'espices de la 
chambre des comptes , que le Roy est résolu de ré- 
gler aussi bien que les autres choses , sans les laisser 



446 [l6o8] (ECONOMIES ROYALES, 

plus à Tarbitre et discrétion deceax qui y ont interest: 
car de mettre pour fondement de droict que telles 
parties sont passées au compte , il n'y a point d'ap- 
parence , d'autant que la chambre ne peut rien or- 
donner qui ne isoh suivant ia volonté du Roy. Vous 
trouverez donc tous les articles de despense qui sont 
dans Testât que je vous envoyé, ausquels il y pourroit 
eschoîr quelques difficultés si bien libeDées, raisonnées 
et conditionnées , X|ue vous ne sçauriez faillir en les 
observant, ny manquer à les entendre. Sur tout, quand 
vous ferefc mention dans vos estats de quelques lettres 
patentes , arrests du conseil ou autres pièces justifi- 
catives , n'oubliez pas à les datter et en coKer la si«- 
gnature , ce que je vous dis par advis , d'autant 
qu^aueuns m'omt mis en peine par ce moyen. Cepen- 
dant, nonobstant toutes dioses que les officiers et 
particuliers pourroîent^Ueguer , faites observer l'estst 
du Roy en tous les articles^, tant aux reG^4;es géné- 
rales que partie idieres , sans vous en dispenser en 
aucune iiaiçon ; sinon je m'en plaindray au Koy , qui 
vous en fera répondre en vostre propre et privé nom. 
£t encore que peut-estre cette lettre ne soit pas ne- 
•cessaire pdur tous ceux de vostre «charge, neantmoins 
je n'ay laissé d'estimer ià propos de l'envoyer par tout, 
iAfia cfae chascun s'en iserve selon ^u'il pensera en 
«avoir 'béi9otn. A quoy ttt'aisseurant qu's/ore^ tel esrgard 
^ue de vaîsion , je prieray le Créateur qu'il votis ^on- 
-serve. 

De Paris, ce 1 8 octobre 1608. 
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Lettre du premier président de Thoulouze à 

M. deSulljr. 

MoNSEïGî^iMrîi , M. îde M aussac m'a rendu les lettres 
qu'il vous a pieu d'escrire à la cour, aux trésoriers gé- 
néraux de France , et au fermier des gabelles , avec 
eélles dont vous m'avez honoré ; et iûy ay fait itnfort 
fidelle rapport du bonetfavwaWe accueil qu'il a re- 
ceu de vous*, dequoy et du teèsAioignage honorable 
que vous -luy i^eridez par vosdites lettres , de ses 
louables <lëportemeiis , et des bonis et favorables effets 
qu'elle a ressenty de voslre bonne volonté, elle m'a 
chargé de vous temercier lares - affectueusement , et 
vous asseurer qu'en ce qui pourra toucher le service 
de Sa Majesté et Fintegritéde leurs charges , et la rc- 
connoissance deuë aux tres-fidelles, très-utiles et tres- 
signalez services que vous rendez à cette couronne, 
elle ne cédera à aucuns des corps souverains de ce 
tdyatime. Et pour vous faire paroistpe la créance qu'elle 
en a, élite vous escrit d'une affaire qui est paaticulière, 
«iffis qui regarde le repos des 'subjets du Roy détente 
cette iprovince , auquel , outre lia priehe bien humble 
que k cotir vous feit , je vous supplie tres-huïnMe- 
ment , monseigneur , qu'il vous plaise de vous em- 
ployer, € t vous âssfeurer 'que pour nioh particulier voUs 
in- avez et n'auBcz jamais rien au monde de -ma posses- 
sion qui vous soit plus atedlument acquise , et qui 
sfattadie pltis fidellemént et estroittemeut à vostre 
service et àTobeïssaute de vos commandeméns. Après 
vous avoir tres-îiumblement baisé les main^ , je siîîs 
vos^tre tres-humble et tres-ôbeïssant serviteur, 

* DE Veîtdun. 
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Lettre du Rojr à M. de Sully. 

Mon amy, je vous fais ce mot pour vous prier d'ad- 
viser avec monsieur le chancelier , quels commissaires 
de mon conseil ou autres seroient propres à estre dé- 
putez, pour, avec ceux qui le seront de la part de 
mon frère le duc de Lorraine , pourvoir sur les dif- 
férends qui naissent journellement pour Texplication 
et exécution du traitté de Tan 1 564 ^ touchant les con- 
fins du païs Messin , afin de couper les racines des 
différends , qui , à faute de ce , pourroient naistre à 
Tadvenir, comme chose que j'auray pour fort agréable. 
Â Dieu, mon amy. 

Ce aa octobre , à Fontaine-bleau. Henry. 

Lettre du Roy à M. de Sully. 

Mon amy , le marquis d'Oraison arriva icy à trois 
heures, après que vous en fustes party, qui me cour- 
tisa fort , et ce par le conseil de mon nepveu le duc 
de Guise et de sa sœur la princesse de Conty, qui luy 
ont conseillé de vous aller trouver pour en faire le 
mesme. Tay reconnu qu'il est tout à eux , dequoy je 
vous ay bien voulu advertir , afin que vous y preniez 
garde. Vous sçaurez de mes nouvelles par le baron de 
Courtaumer , et comme j'ay accordé une brouïllerie 
qui arriva hier au soir entre mes nepveux, les princes 
de Condé et Joinville , comme un bon oncle. Tay pris 
srujourd'huy deux cerfs , et me porte bien. Mandez- 
moy des nouvelles de nos affaires. A Dieu , mon amy. 

Ce a5 octobre , à Fontaine-bleau. Henry. 
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Lettre de M. de Sullj au Roj. 

S1RE9 

Suivant ce qu'il avoît pieu à vostre Majesté me 
commander par sa lettre du 25 octobre , j'ay veu ce 
qui estoit des affaires de madame de Verneiiil , et des 
brevets quil vous a pieu luy accorder, parmy tous 
lesquels je nay rien reconnu qui concerne le don que 
le sieur Conchine a demandé à vostre Majesté. J'ay 
parlé à vostre procureur gênerai en la chambre des 
comptes , afin de Caire vérifier l'edit pour les payeurs 
des rentes aux receptes , en esteignant quarante-huit 
mil livres de rente constituée, et soUiciteray les pre^- 
sidens en sorte que vous en aurez contentement. L'on 
m'a adverty que l'on veut demander trois dons à 
vostre Majesté , sur lesquels il est besoin que je parle 
avant que d'en disposer. Le premier , c'est pour la 
jouissance d'un moulin prés de Paris-, l'autre, pour 
la coupe de quelques bois brûlez -, et l'autre , pour le 
bois d'un faux pont qiie l'on a voit fait à Mante, pen- 
dant que l'on refaisoit celuy de pierre. J'ay appris aussi 
que M. de Fervaques est fort malade \ les charges 
qu'il possède méritent bien que vous y fassiez bonne 
considération avant que d'y pourvoir. J'ay* parlé au 
sieur L'Advocat, pour les affaires de madame de Moret, 
et m'en souviendray si je descouvre quelques deniers 
extraordinaires. J'ay receu lettres de tout costez des 
villes et bourgs estans sur la rivière de Loire , où les 
ravages sont si estranges (0 et les ruines si grandes / 

(t) Les rouages sont si estranges : on appela l'annéo 1608, Vannée 
du grand hiuer. Les fleares furent tellement gelés que la glace put 
porter les Toitures les pins pesantes : plasiears personnes moururent de 

T. 7. HQ 
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que c'est chose effroyable de les ouïr compter •, et les 
peuples qui y ont interest , sont devenus si appauvris 
par cet accident, que s'il ne plais t à vostre Majesté 
les secourir en les deschargeant des tailles , et les as* 
sistant d'une bonne et grande somme, pour les répa- 
rations plus pressées et nécessaires, il faudra qu'ils 
abandonnent tout , et laissent leurs maisons désertes 
et leurs terres en friche. Partant , je supplie vostre 
Majesté mander sa volonté , afin que je leur puisse 
faire sçavoir pour les consoler en une si extrême dé- 
solation 5 et les remettre en courage pour continuer 
leurs labeurs et semailles. Sur toutes lesquelles choses 
attendant l'honneur de vos commandemens , je prie 
le Créateur , Sire , qu'il augmente vostre Majesté en 
toute royale grandeur, félicité et santé. 
De Paris , le aS octobre 1608. 

Cinq lettres du Roj à M. de Sully. 

Mon amy , je ne vous ay sceu rendre plustost res- 
ponse. Je vous diray donc que vous me &iies et ferez 
tousjours plaisir d'affectionaer ce<qui touche madame 
de Verneiiil et madame de Morei, pour le fait de 
Conchine. Mandez-moy s'il n'imfKirte poimt qne je le 
fasse , car je m'en feray sçavoir gné à ma femme. Poar 
M. de Fer values , j'eétois de mesme advis que vous^ 
mais il est hx>v& de danger., Dieu jnercy. Pour les 
dons que l'on me veut demander, s'iLs y viennent, je 
suivray vostre conseil. Pour ce qui touche la ruine 

froid ^ dîautres perdivent Pusage de leors membres. Le de'gel ne fatpai 
moinaluneHe* La Loire elles autres ri.viéi«68 se d<^bordérent, les ponts 
furent emportes, une multitude d^babitations détruites , et les propric- 
laires riverains firent des pertes «normes. 
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des eaux , Dieu m'a baillé mes subjects pour les coq-? 
server comme mes enfaas*, que mon conseil les traitte 
avec charité ^ les auraosnes sont tres-agreables devant 
Dieu, particulièrement en cet accident. J'en s«ntiroi$ 
ma conscience chargée ; que Ton les secoure de tout 
ce que Ton jugera que je le pourray faire. J'envoye 
M. de Souvray visiter madame de Montpensier. Mon 
fils de Vendosme sera icy vendredy . Je fîniray , vous 
asseurant que je vous aime bien. Hewry. 

Mon aray , j'estime que vous aurez sceu comme 
M. d'Espernon est en colère contre Montigny: je croy 
qu'il a raison. Toutefois , s'il vous va trouver , adou- 
cissez-le le plus que vous pourrez; car, comme vous 
scavez , il veut estre tousjours le maistre. Cet'te-cy 
n'est pour autre sujet, vous ayant hier escrit ample- 
ment par Bullion. A Dieu , mon amy. 

Ce 28 octobre , à Fontaine-bleau. Henry. 

Mon amy , j'ay veu volontiers le sieur de Villarnou, 
par lequel j'ay receu la vostre; je luy ay fait entendre 
ce que je desirpis de luy en sa charge qu'il a , qui 
n'est que le bien, et je veux croire qu'il s'y conduira 
comme il'"m'a promis pour le bien de mon service. 
Xay esté bien aise d'entendre que M. de Chasteauneuf 
^e porte mieux. Pour M. de Fervaques, vous avez 
esté mal adverty ; car j'ay veu une lettre du vingt- 
neufiesmedu p^ssé, qu'un. gentilhomme, qui n'est qu'à 
trois lieues d'içy, luy esçrijt à Blerencourt, par laquelle 
il luy mande qu'il s'^stoit trouvé fort mal , mais qu'il, 
se portoit mieux , et estoit hors de danger , et qu'il 
revoit escbappé belle , et unç de luy à Sèauf , du. 

»9- 
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vingt-deaxiesme , par laquelle il l'advertit de sa ma- 
ladie; mais s'il luy veul envoyer une commission pour 
la tenue des eslats de Normandie , qu'il esperoit que 
dans quinze jours il les pourroît tenir. A Dieu , mon 
amy. 
Ce premier novembre , à Fontaine-bleau. Hehrt. 

Mon amy , lors que mon frère le duc de Mantoue 
partit d'auprès de moy , il me pria de faire bailler à 
son bomme les quatre mil pistolles que je luy devois. 
Cest pourquoy je vous fais ce mot par Edouart , qui 
vous rendra cette-cy, pour vous prier de les luy faire 
délivrer aussi-tost, dautant qu'il a fait estât de les 
avoir le quatriesme de ce mois. Vous ferez faire les 
despesches nécessaires; cependant vous ne laisserez 
de les faire payer. A Dieu , mou amy. 

Ce a novembre, à Fontaine-bleau. Hekry. 

Mon amy , je vous envoyé Puizieus qui vous ren- 
dra celte-cy , pour vous faire voir et à monsieur le 
chancelier les dernières despesches que j'ay eues de 
Holaude , et sur icelles vous dire mon advis : dequoy 
je vous prie de le croire comme moy mesme , et par 
luy me donner le vostre. A Dieu , mon amy, 

Ce 5 novembre , à Fontaine-bleau. Henkt. 

Lettre de M. de Sullj aux trésoriers de Thoulouze. 

KÏESSIEDSS , pour response à vostre lettre du vingt- 
deuxiesme septembre , je vous diray comme ayans 
traitté avec vos confrères pour les parties employées 
dam les estats par eux vérifiez , outre ce qui estoit 
porté parles estats du Roy, il ne sera maintenant be* 
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soin que d'extraire des comptes les parties passées 
ea iceux y outre celles qui estoient dans les estats vé- 
rifiez par les trésoriers d^ France. Or , pour ce que je 
ne puis pas avoir icy, ny les doubles ny les originaux 
des susdits estats vérifiez par vous ou par vos con* 
frères , et par conséquent ne puis pas juger par les 
doubles des comptes que j'ay îcy , quelles parties y 
sont employées , outre celles passées dans vosdits es- 
tats vérifiez, je vous renvoyé les susdits doubles 
des comptes, vous priant de les voir, et tous les autres 
restans de vostre charge , et. les confronter sur vos 
estats vérifiez, afin que, s'il y a quelques parties de 
la qualité susdite dans lesdits doubles des comptes , 
vous m'en faciez faire un extraict , afin que le Roy 
puisse voir , comme c'est chose qu'il désire , si mes- 
sieurs des comptes ont abusé de leur authorité ; car Sa 
Majesté ne veut plus sjouffrir que les chambres puis- 
sent faire passer dans les comptes d'aucuns comp- 
tables autres parties qjae. celles qui sont employées 
dans les estats de sadite Majesté ^ baillez aux comp- 
tables au commencement de l'année. Je suis après à 
faire travailler par deçà en cette affaire -, regardez 
à en faire autant par delà , et usez de diligence , ^fin 
que je puisse tesmoigner au Roy que vous affection- 
nez l'exécution de ses volontez. 

Tay présenté au conseil ce que vous me mandez 
touchant les affranchissemens des villes -, surquoy est 
intervenu l'arrest que je vous envoyé , que vous ferez 
signifier aux villes qui y ont interest , et leur conseil- 
lerez de venir se deffendre au conseil 5 autrement, 
ils seront condamnez -, car tous ceux dudit conseil 
trouvent que les tailles estans réelles en vostre païs , 
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le Roy , les princes et les officiers de la couronne le^ 
payent pour les biens ruraux qu'ils possèdent, et que, 
par conséquent , nulles personnes , villes ny corn- 
munautez ne s'en doivent exempter. Quant auxdemies 
années des rentes constituées, dont les propriétaires 
n'ont pas mis les deniers es mains des receveurs du 
Roy , ains les ont retenus es leurs , c'est chose que le 
Roy entend que vous fassiez recouvrer, ainsi qu'il se 
pourra , car ce qui sera impossible vous en serez ex- 
cusez. Je vous envoyé aussi un arrest du conseil sur 
ce sujet , lequel vous ferez exécuter , et me mande- 
rez ce que vous estimez que l'on en pourra tirer , et 
ce dont il n'y a rien à espérer , et le tout par le menu 5 
et sur tout regardez , suivant que vous me le mandez, 
à faire exécuter pour Tad venir le retranchement que 
vous trouverez sur ces rentes dans les estats du Roy. 

Quant à vos droictâ de présence , ils sont mainte- 
nant restablis par tout pour la moitié , c'est à sçaVoir 
aux lieux où ils avoient accousttimé d'estre perceus , 
mais pour l'advenir seulement. Quant aux droicts 
seigneuriaux, comme lots, ventes, quints et requints, 
je vous envoyé un arrest par lequel il est mandé de 
ne passer les dons faits d'iceux droicts que pour la 
moitié , et les remises que pour les deux tiers , et par 
lequel sont révoquées toutes les pensions et autres 
assignations qui sont levées sur cette nature de de- 
niers , le Roy entendant que ceux qui auront quelque 
prétention se retirent par requeste en son conseil* 
Quant au supplément du domaine , sur l'exécution 
duquel y avoit eu cy-devant diversité d'arrests entre 
le conseil d'estat et le conseil privé , cela est arrivé 
par surprise^ et pour y remédier , je vous envoyé un 
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autre arrest qui casse tout ce qui a esté fait , en quel- 
que lieu que soit, au préjudice des volontez du Roy. 
Je suis bien ayse que tous ayez donné ordre à ce qui 
se faisoit touchant les francs fiefs et nouveaux ac- 
quests ^ j'avois assez crié contre cette commission 
avant qu'elle filst décernée , daiitant que je prevoyois 
bien les abus que Ton y commettroit et les vexations 
que le peuple en recevroit. Quant an domaine de 
Navarre , nous en avons fait une ferme générale pour 
neuf ans , aux conditions que vous verrez par la copie 
du contract que je vous en envoyé , à l'exécution des 
clauses et conditions duquel je vous prie de tenir la 
main, dans Testenduë de vostre charge, autant quil 
vous sera possible , et m'en escrire vostre advis. Le 
conseil a trouvé bon le règlement que vous apportez 
sur la levée des droicts forains et domaineaux que le$ 
fermiers de la foraine et domaitiiale prétendent lever 
hors Festenduë de leur ferme , sur la plainte des- 
quels nous avons donné Farrest que vous verrez, dont 
nous poursuivons Texecution ; car il n'est pas raison* 
nable que , pour lopiniastreté de ceux de Bourdeaux , 
le Roy perde ses droits , ou que le peuple des autres 
villes et bourgs en pastisse. Quant à la recepte des 
deniers de la ferme domainiale , nous avons ordonné 
qu'ils se payeront à l'espargne ou par les mandemens, 
Inscriptions ou quittances du trésorier d'icelle ; car 
de passer par tant de mains, ce n'est qu'augmentation 
de frais. Quant à la police des draps , si vous m'eus- 
siez «nvoyé Farrest du parlement, par lequel est 
fait inhibition au fermier de recevoir les droits sui- 
vant son bail, nous y eussions pourveu par arrest; 
ear de casser Farrest du parlement sans avoir veu et 
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examiné les motifs d'iceluy , c'est chose que nous ne 
ferons jamais. Je vous recommande tousjours les af- 
faires du Roy , et de tenir la main que lès revenus 
d'iceluy soient bien mesnagez , et les deniers de ses 
fermes et receptes payez aux termes deubs et aux 
personnes à qui ils sont assignez , et me tenir adyerly 
des choses qui le mériteront , et sur tout s'il s'exécute 
quelques commissions extraordinaires dont le peuple 
reçoive oppression , afin que je vous y pourvoye de 
remèdes nécessaires. Sur toutes lesquelles choses at- 
tendant vostre responce , je prie le Cretaeur qu'il vous 
conserve. 
De Paris, ce 8 novembre i6oS. 

A la suite de cette lettre par vous escrîte aux tré- 
soriers de Thoulouze , nous en insérerons deux , 
l'une par vous escrite au procureur gênerai du Roy 
en Dauphiné , et l'autre à vous escrite par l'électeur 
Palatin, 

Lettre de M. de Sully au procureur gênerai du 

Rojr en Dauphiné^ 

Monsieur, je respondray sommairement au con^ 
tenu de la lettre que vous m'avez escrite du ving- 
tiesme du passé ^ et du mémoire que vostre frère m'a 
présenté sur lesmesmes sujets. Premièrement^ pour 
ce qui est de l'appel que vous desirez d'interjetter 
sur le jugement des auditeurs qui ont examiné les 
comptes du sel, je suis d'advis que vous le faciez, puis 
que vous y recognoissez de grands abus , desquels , 
afin que je puisse estre informé comme je désire, 
vous ferez faire un extrait, et me l'envoyere^, en at- 
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tendant que je voye les comptes entiers, que je feray 
bien apporter lors que vous aurez fait ledit appel , 
auquel vous pouvez croire que je vous assisteray soi- 
gneusement : comme aussi s'il est besoin que je m'em-- 
ployé pour vous ayder à tirer du receveur du païs 
Testât des restes que je vous ay demandé , je n'y 
manqueray nullement. Quant à l'edict pour le rachapt 
du domaine , il ne me semble pas à propos d'en dif- 
férer la vérification pour les raisons que vous dites : 
car, puis que c'est chose résolue, et que la ferme doit 
asseurément valoir ce qu'on s'est promis pour cet 
effet , il n'est que de disposer de bonne heure les ac- 
quéreurs par cette vérification. C'est pourquoy vous la 
devez diligenter, et pareillement poursuivre le fer- 
mier, pour le quartier qui estdesjaescheu, sans laisser 
escouler les payemens les uns sur les autres, vous 
souvenant tousjours que les affaires de telle impor- 
tance que cette-cy se ruinent plustost qu'elles ne 
s'advancentpar remises et longueurs. Je me fusse bien 
estendu davantage en paroles, si vous n'estiez bien 
informé comme vous estes de tout ce que dessus , 
qui vous peut suffire pour vous faire sçavoir mon 
inteiftion. Me recommandant à vos bonnes grâces , 
je prie Dieu vous avoir , monsieur, etc. 

De Fontaine-bleau , le 17 avril. Rosnt. 

Lettre de l'électeur Palatin à M. de Sullj. 

Monsieur mon cousin , je ne sçay par quel ac- 
cident la poursuite du remboursement de mes deniers 
si sincèrement prestez au Roy , monsieur et tres-ho- 
noré cousin , et à la couronne de France , s'entraisne 
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d'une difficulté ea l'autre , et que ce qui a este une 
fois deuëment approuve se rend de nouveau dispu- 
table, en sorte que, nonobstant toutes diligences 
faites par les miens , je o'ay en huit ans peu tirer 
qu'une assignation. Le traittement pea convenable h 
l'affeclion que j'ay tousjours eue au bien des aflaireG 
de sa dignité royale et k la bonne volonté qu'elle me 
porte, est cause que j'envoye le sieur de Cari Paul , 
l'un de mes conseillers et gentil-hommes ordinaires, 
vers mondit sieur et tres-honoré cousin, pour le prier 
tres-aflectueusement me vouloir laire sortir de ce la- 
byrinthe. Et dautant que vous m'avei promis tonte 
assistance , et que d'ailleurs estes disposé et pouvez 
m'y faire de bons offices, j'ay bien voulu vous ea 
prier, comme je fais afTectuensement, en voosasseu- 
rant que je seray tousjours prest à en tesmoigner re- 
connoissance en toutes choses que je sçauny vous 
estre agréables. Sur ce, [H-iantDieu, mon cousin, vous 
avoir en sa sainte garde. 

De Heildelberg , ce 3 juillet 1608. 

FniDsitic, électeur Palatin. 
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CHAPITRE XXX. 

Sullj prie le Roi de Tenir à Paris p6ur diverses affaires 
importantes. Il craint la malice de ses ennemis. Henri lY 
le rassure. Balagny assassiné parle duc d'Aiguillon. Nou- 
velle tentative du clergé pour faire recevoir le concile de 
Trente. Mort de plusieurs grands personnages. Rétablis- 
sement de la religion catholique en Béam. Maures d'Es- 
pagne. Origine de l'impôt qui porte le nom de taille. 
Diverses dépenses de Henri IV pour ses maîtresses , ses 
favoris et ses bàtimens. Règlement des limites du Béam 
et de l'Espagne. 

Lettre de M. de Sullj au Roy. 

Sire , 

Monsieur de ÎPuisiéul attra fait entendre à vostre 
Majesté, comme, après avoir veu les despesches des 
Païs-Bas , et apris de luy la résolution qu'il vous a 
pieu de prendre , nous avons jugé qu'il ne s'en pou- 
voit choisir une meilleure , ny à laquelle il y eust 
moins à redire, qui est cause que je ne luy tiendray 
plus long discours sur ce sujet; mais, dautaût que nous 
voky tantost à la fin de Tannée , et que le temps presse 
pour résoudre tes choses nécessaires et qui peuvent 
donner perfection à l'estat gênerai de vos finances , 
je supplie très - humblement vostre Majesté mander 
s'il liiy plaist que je Taille trouver à Fontaine-bleau , 
ou bien que je l'attende icy ; car il y a infinies affaires 
que je ne puis achever sans avoir sur icelles voscom- 
mandemens particuliers ; et entr'autres il est besoin 
que vous faciez dresser les estats des garnisons, gens 
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de guerre ^ galères , deniers en acquit , maison de 
monseigneur le Dauphin et autres en&ns de France ; 
car nous serons incontinent au premier jour de Tan. 

Il y a aussi infinies autres affaires d'importance et 
dont vostre Majesté peut tirer beaucoup d'utilité, 
lesquelles demeurent entièrement , faute d'estre pour- 
suivies , dautant que ceux qui ont esté commis pour 
cet effet , voyant que vostre Majesté ne leur en parle 
point, estiment qu'elle ne les affectionne pas, et que 
cela ne vient que de moy et à ma poursuite, qui d'ail- 
leurs crains de trop embrasser et de faillir en pensant 
bien faire : car , alors que j'estime et désire travailler 
le mieux , et adresser toutes mes intentions et actions 
au bien de vostre service , c'est lors que l'on essaye 
de vous donner des ond>rages de moy et de mes pro- 
cédures 9 interprétant sinistrement , non seulement ce 
que je fais , mais aussi ce que je dis et ce que je pense, 
voire ce que je ne fais , ne dis ny ne pense. Je supplie 
donc vostre Majesté , au nom de Dieu , de vouloir dé- 
livrer son esprit de toutes ses défiances , soulager le 
mien de toutes inquiétudes et anxietez où telles 
choses le tiennent enveloppé , m'esclaircir de vos in- 
tentions , et me déclarer franchement vos volontez ; 
cai* je vous proteste sur mon Dieu et avec vérité , 
que je ne fus jamais plus résolu de vous contenter et 
de travailler à bon escient à toutes vos affaires que je 
suis à présent , n'y ayant aucune chose en laquelle jjS 
ne sois disposé de vous obeïr et complaire , je n'en 
excepte point celles ausquelles j'estimerois Dieu cstre 
offencé , car je me confie tant en vostre bon courage 
et vertu , que vous ne me les voudriez commander. 
Attendant sur tout ce que dessus l'honneur de vos 
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commandemens , et la resolution que vous prendrez 
de me faire aller à Fontaine-bleau , ou de vous at- 
tendre icy, je prieray le Créateur, Sire, qu'il aug- 
mente vostre Majesté eu toute royale grandeur. 

De Paris, ce 8 novembre 1608. 

C'est vostre tres-humble , tres-obeïssant , et tres- 
fidelle subjet et obligé serviteur. 

Maximilian de Bethune. 

Lettre du Rojr à M. de Sullj. 

Mon amy , la saison n'est plus propre de tenir mon 
fils le Dauphin X et mes autres enfans à Noisi. Cest 
pourquoy je vous fais ce mot , pour vous dire que je 
veux qu'ils retournent à Sainct Germain euLaye, où 
il n'y a plus de danger. Et pour ce adviser avec ma- 
dame de Monglat, du jour pour les y faire remener , 
empruntant pour cet effet de la reine Marguerite', sa 
Ktiere, laquelle je m'asseure qu'elle prestera fort vo- 
lontiers, puis vous avez celle de ma femme et les 
carrosses , et ce qui sera nécessaire pour faire porter 
tout le reste de leur équipage , je vous en laisse le 
soin. Vous direz à madame de Verneuil que mes en- 
fans ont assez séjourné à Paris , à cause de la petite 
veroUe qui y court, et que je veux qu'elle les renvoyé 
dés lundy. Â Dieu , mon amy. 

Ce 10 novembre, à Fontaine-bleau. Henry. 

Lettre du Rojr à M. de Sullj. 

Mon amy , puis que ma présence est nécessaire avec 
mon conseil; comme je voy par vostre lettre, je par« 
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tiray demain , iray coacherà Essone, eljeody je seray 
à Paris. Quanta ce cpe voos me mandes, qoe lors que 
vous servez le mienx c^est à cette beore-là que Ion 
joge sinistrement de vos actions, c'est diose qni ar- 
rive, je ne diray pas souvent, mais tousjoors , que 
ceux qui manient les grandes affiûres sont sajets à 
cela , et pins par envie que par [Htië ; vous scavez 
moy-mesme si j'en suis exempt, et d'une religion et 
d'autre. Ce que vous avez à fidre, c'est comme je 
prends conseil de vous en toutes mes aflaires , vous 
preniez conseil de moy aux vostres, quand elles im- 
porteront tant soit peu , comme du plus fidelle amy 
que vous 4yez au monde, et du meilleur maistre qui 
fut jamais. Hek&t. 

Lettre du Roj à M. de SuUjr. 

Mon amy , vous aurez desja scea le mécbdnt acte 
commis contre Balagny; je n'ay voulu vQn$ çn rien 
mander que je n'eusse veu les informations , car en 
ces choses les parties en doivent estre ereues. O est 
pire que Ton ne sçauroit dire ; la foy que Ton vous 
avoit promise y est £iqssée , Tbonneur du tout blessé, 
la lascbeté de quatorze ne pouvoit tai^ un bomme 
surpris; bref j'aymerois mieuifc sic'estoit un de mes 
enfans qu'il fust mort qu'avoir commis un tel acte. 
Ce porteur vous en dira les partiçularilez. Poui* mes 
douleurs elles sont du tout cessées , Dieu mercy , 
mais la foiblesse de mes jaoibes e«t telle que je ne 
pense bien marcher de quinze jours. L'on a voulu 
donner icy des batailles , mais j'y ay pourveu^ Je vous 
ayme bien , et sur cette vérité je finis. Hskry. 
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Nous terminerons les Mémoires de cette année : 
Par vous ramen te voir succinctement, outre les choses 
dont a cy -devant esté fait mention , comme plusieurs 
cardinaux et autres prélats vindrent faire instance au 
Roy pour mettre le concile de Trente en France-, 
ausquels il respondit que si les roys François I, 
Henry II et Charles IX , qui n'avoient point fait d'e- 
dits si solemnels avec ceux de la religion , et n'en 
avoient point receu tant de services qu'il avoitfait, 
ne l'avoient jamais approuvé , par plus forte raison 
ne le devoit-il pas ISair^, de crainte d'exciter des trou- 
bles en son royaume , ne se pouvant assez estonner 
comment les solliciteurs de son absolution avoient 
mis, sans l'en advertir, cette condition pour l'obtenir, 
qui seroit frayer le chemin aux envieux du repos et 
prospérité de luy et de son royaume , pour demander 
rinquisitîon. 

Par les morts du cardinal de Lorraine , de Baronius, 
du duc de Florence , de Believre , d^ Scaliger , du 
capucin père Ange de Joyeuse, et de ^liroin (i). 
La messe establie en Bearn (s). 
Les grands débordemens des eaux de la rivière de 

Xi) De Miron : François Miroa^ prér^ deç marchands de Paris « 
Pun des pins illustres inagistrat9 qui aient honore cette place. En i6oa, U 
conseil du Roi ayant voulu supprimer un grand nombre de renies de 
rhAtel-de-ville , Miron montra l'opposition la plus courageuse «t la 
plus mo^éré^. ^n :SOu|è|remçnt iétoît 8jar ie poio^ d'éclater, il l'empê- 
cha. Henri IV approuva sa conduite, et reVoqua la mesure prise par 
son conseil. *-* (9) ùa messe esUibUe en Meam ; dès l'année j58g, 
Henri IV avoit peemis en Béaru he libre exercice de la religion catho- 
U(|ue. Mais les biaoé du «lergé éftoieat restéa entre >le0 mnns des mi- 
nistrei proieatans , .etJe parlement de Pau avoil proscrit les Jésuites. Le 
90 féirrier fiSoS., Henri IV .cassa l'arrét4u parlement contre les Jésuites, 
et permit ileur établissement en Béarn , comme nn acheminement k la 
restiiution des biens ecclésiastiques. 
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Loire ,esqaels vous pensastes estre enveloppé, passant 
d'Olivet à Orléans ; car tout ce trait n estant qu'une 
mer , vous passiez avec vos batteaux par dessus les 
£iistes des maisons, et celuj où vous estiez, en s'en 
retournant, se fendit en deux pièces, et tous ceux qui 
e^toient dedans se sauvèrent à la nage. 

Les Maurisques (O envoyèrent rechercher le Roj 
de vouloir les recevoir pour ses subjets, et les dé- 
livrer de la tyrannie d'Espagne , suivant ce qu'ils 
luy a voient offert n estant encore que roy de Navarre : 
dequoy il ne fut retenu que par se sentir trop foible 
pour l'entreprendre. Et partant l'estimoient-ils à pré- 
sent tout-puissant pour faire une tant glorieuse en- 
treprise -, mais l'infidélité de cette nation , l'ordinaire 
légèreté des peuples , et les grandes difficultez <pi'il 
rencontreroit à porter ses armes en lieux si esloignez 
par terre , n'ayant point d'équipage de mer pour faire 
des descentes vers Valence, Murcia et Grenade, où 
estoiept toutes leurs forces , firent qu'il se contenta 
d'envoyer reconnoistre. 

La conclusion du mariage de M. de Vendosme, après 
plusieurs longueurs et difficultez interposées par ma- 
dame de Mercœur , qui vouloit bailler sa fille à un de 
sa maison , ou à M. le prince. Celuy dudit prince 
avec madamoiselle de Montmorency. 

L'usurpation de Tonnaverd , ville impériale , par 

(i) Le$ Maurisques : les Maures, ayant à lear t^te un nomm^ Bar- 
beroiisse , se rëvoUèrent cette année dans le royaume de Valence. Par 
nn éditda ii septembre i6og, ils furent chassés de ce royaume. La 
ligueur de Tédit fut étendue , le lo janTier de l'année snirante , à tous 
les Maures d'Espagne. Us se retirèrent en Afrique et en Asie. Cette 
grande émigration de près d'un million dliabitans, apaayrit l'Espagne, 
mais y assura la tranquillité intérieure. 
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rSmpereur , lequel osta aux peuples d'icelle la liberté 
de conscience et plusieurs privilèges , dont il fut fait 
de grandes plaintes , et suscité plusieurs mouvemens. 
L'obédience du Roy rendue au Pape par M. deNevers. 
La constitution du pont Marchant (0 au lieu de 
celuy aux musniers. Et par la copie d'un estât que le 
Roy vous commanda de luy dresser de Torigine des 
tailles et impositions, et de leur accroissement jus- 
ques à Texcez auquel elles se trouvoient lors que 
vous luy baillastes tel que s'ensuit. 

Lettre de M. de Sully au Roy. 
Sire , 

Les histoires et nostre propre expérience nous ap- 
prennent qu'il n'y eutjamais forme de gouvernement, 
soit dans un Estât d'un seul , de plusieurs , de la com- 
mune , ou pesle mesle des trois , auquel ne soit levé 
quelques deniers sur les subjets d'iceluy pour subve** 
nir aux despenses publiques , et sur tout lors qu'il 
estoit question d'accroistre la domination de l'Estat, 
de le deffendre de toute invasion , ou de vanger une 
offence receuë. Mais ces levées de deniers, pour pro- 
duire bien et jamais mal , ne se faisoient que par le 
commun consentement des peuples qui les pay oient , 
et peu souvent les souverains en ont-ils voulu user 
autrement , qu'ils n'ayent suscité des plaintes et des 
esmotions ,, lesquelles ont bien souvent mis leur au- 
torité en compromis \ dequoy il se trouve tant d'exem- 

(i) Du pont marchant : ce pont portoit le nom de Charles Le Mar- 
chaut, capitaine des archers de Paris, qoi l'avoit fait constraire. U 
avoit été emporté par un débordement, en i5g6. Henri IV le fit relever 
en 1608. n ëtoit de bois , et fut brûlé en i63g. Depuis , on Ta cons- 
truit en pierre , et il s'appelle aujourd'hui le pont an Change, 

T. 7, 3o 
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pies dans les histoires anciennes et modernes , que 
Ton en pourroit £aiire un gros volume -, mais , me ré- 
duisant à ceux de France , et encore aux principaux , 
je diray succinctement comme : Chilperic, père du 
gtand Qovis , fut chasse pour cette cause; CÛlderic , 
tué avec le gré de tous , par Bodille , gentil-homme 
qu'il avoit fait fouetter , pource qu'il luy remonstroit 
Texcés de ses impositions qu'il projettoit de lever ; 
Philippe Auguste voulut faire une imposition où se- 
roient compris les nobles , mais voyant une grande 
esmotion se préparer pour ce sujet , il s'en abstint ; 
Philippe le Bel de Valois vit pour cette mesme occa- 
sion plusieurs mutinations dans les principales villes, 
n'ayant pas bien retenu le précepte donné par S. Louis 
à son fils , qui estoit de ne lever jamais rien sur ses 
subjets que de leur gré et consentement *, et suivant 
cet enseignement se sont trouvez des Roys si religieux, 
qu'ils ont pris bulles d'absolution pour avoir jette im- 
positions sur leurs subjets. 

Du temps de Louis Hutin s'estoit fait une notable 
assemblée , où estoit présent ce Philippe de Valois 
cy dessus dit , en laquelle il fat conclud que les rois 
ne leveroient nuls deniers extraordinaires sur leurs 
peuples , sans l'octroy et gré des trois estats , et qu'ils 
en presteroient le serment à leur sacre ; et s'est trouvé 
sous les roys Jean et Charlesle Quint (0, qu'ayansre-^ 
monstre aux peupl es la nécessité des affaires , ils leur ont 
volontiers accordé les secours par eux demandez. Mais 
sous Charles VI, à cause qu'il fut troublé de sens et des 
grandes confusions suscitées par les princes, tous 
ordres, aussi bien que toutes bonnes mœurs, furent per- 

(i) Charles U Quint : Charles V, roi de France. 
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yerties, et s'introduisit lors la cottisatioades tailles par 
teste, sans assemblée ny consentement d'eslats* Chartes 
Vn, à cause des grandes affaires qu'il eut pour chasser 
les Ânglois de France, trouva moïen de réduire en or- 
dinaire cette levée par forme de tailles qu'aucunes pro- 
vinces establirent par forme de capitation, et les autres 
de realité, sur les héritages et autres mixtement -, mais 
toute cette taille ne monta par chascun an , durant le 
règne de Charles VII , que dix-huit cens mil livres. 

Louis XI augmenta cette levée par forme de taille 
jusques à quatre millions sept cens mil livres. 

Charles YIII mourut Fan 1497 9 ^^ laquelle recepte 
est faite à Fespargne, toutes sortes de charges payées 
sur les lieux déduites , la somme de quatre millions 
quatre cens soixante-un mil six cens dix-neuf livres. 

a'sça.voir: 

Des generalitez d'outre Seine et 
Yonne, 6249620 livres. 

De la généralité de Normandie 
il revenoit, 712,817. 

De la généralité de Languedovy 
et Guienne, i,5i9,444* 

De la généralité de Languedoc 
il revenoit, 4o7?7«4- 

De la généralité de Picardie , la 
somme de 57,718. 

De là généralité de Dauphiné , 
la somme de 62,202. 

Des deniers revenans bons du 
domaine, 177,204. 

% 

3,561,719 livres. 
3o. 
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Le roy Louis XII mourut Tan i5i4 > et les deniers 
revenans bons en son espargne montèrent , en celte 
année-là, quatre millions huit cens soixante-cinq mil 
six cens dix-sept livres. 

A. SÇÂ.YOIR : 

Des deniers revenans bons du 

domaine , la somme de %o^j63q livres. 

Des generalitez d'outre Seine 

et Yonne, i,o39,35o. 

Des generalitez de Normandie , i ,0169672. 

Des generalitez deLanguedovy 

tt Guyenne , 1 990 1 9 1 46- 

, Des generalitez de Languedoc, 607 ,087. 

De la généralité de Picardie , 59,825. 

De la généralité duDauphiné, 38,85 1 . 

4>867,02o livres. 

Lé roy François I mourut l'an 1547, et les deniers 
revenans bons en son espargne montèrent, en cette 
année-là , quatorze millions quarante quatre mil cent 
quinze livres. 

A SÇAVOIR: 

De la généralité d'outre Seine 

et Yonne , ^2 1 ,4oo livres. 

De la généralité de Champagne, 476, 1 5o. 

De la généralité d'Amiens , 188,397. 

Des generalitez de Rouen et 

Caën, 1,522,892. 

De la généralité de Tours , 650,957. 

3,759,796 livres. 



on lIBMOniEa DE SULIY. [1608] 4% 

Ci-contre, 3,759,796 livres. 

De la généralité de Bourges , 574,082. 

De la généralité de Poictiers , 56o,562. 

De la généralité de Rion , 526,723. 

De la généralité de Lion , 4^7 j<>94- 

De la . généralité de Guienne , 

estant à Ager , 486^^39. 

Des generalitez de Thoulouze 

et Montpellier , 622,14a. 

De la généralité du Dauphiné , 92,7 1 5. 
, Des ventes de domaine , cons- 
titutions de rentes , etc. 6,817,940. 

897 >%3 livres. 



Le roy Henry II mourut l'an 1 559 , et les deniers 
revenans bons en son espargne montèrent , en cette 
année-là , douze millions quatre-vingts-drx-huit mil 
cinq cens soixante et trois livres. 



À s 

■ • 


çavoir: 


Paris , 


1,071,361 livres. 


Amiens ^ . 


65,653. 


Ghalons^ 


586,o33. 


Orléans , 


641,917. 


Roiien,. 


i,o4i)3a8.' 


Caën ,' 


685,834. 


Tours j 


1,026,194. 


Bourges -, 


689,154. 


Poictiers , 


784»977- 


Rion,' 


656,646. ' 


1 


7,249,097 livres. 
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DeTautre pari. 7,249,097 Uttcs. 

Limoges , 626,663. 

Lion, 503,607. 

Boordeaax, 1,060,937- 

TboaloDze, 63a.9oa. 

Montpellier , 555,4oo. 

Banphiné , 180,077. 

Taillon. i,3oo,ooo. 



> 



13,107,79a livres. 

Le roy François II moarat Fan 1 56o , et les deniers 
revenans bons ji l'espargne en cette année-li montè- 
rent, neufmillionscent quatre mil neuf cens soixante- 
onze livres. 

h. sçatoib: 



Paris, 


1,006,844 livres. 


Picardie, 


76,to9. 




537M9- 


Roûeo , 


.,04. ,3.9. 


Cacn, 


554,689. 


Toors, 


863,379. 


Bourges , 


695,4.». 


Poictiers, 


55,,,34. 


Rion, 


666,754. 


Lion, 


36i.«45. 


Limoges, 


3.4,5!.6. 


Bourdeaux, 


614.088. 


Tlioiilcraze , 


326,897. 


Monrpellier, 


316,373. 


Daiiphiué, 


io4,»49. 




8,o38,347 livres. 
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Le roy Charles IX mourut l'an i574 î les deniers 
revenans bons à Tespargne montèrent , en cette année- 
là , huit millions six cens trente-huit mil neuf cens 
quatre-vingt-dix-huit livres. 

k SÇAYOIR. 

Paris, 1,594,837 livides. 

Picardie, • 276,829. 

Champagne, 537,5i6. 

Roiien, 1,217,999. 

Caën , ^'j^ySoS. 

Tours, 890,223.. 

Bourges, . 863,074. 

Poictiers , • 688,432. 

Rion, 586,173. 

Lion, 263,647. 

Limoges, . . 3i6,744- 

Bourdeaux ^ 4^9^ ^ o* 

Thoulouze, 358,275. 

Montpellier , ^83,977 . 

Dauphinë^ 226,70b. 



9,345,741 livres. 



Le roy Henry III mourut Tan iSBg: mais à cause 
qu'il estoit lors dépossédé de la pluspart de son 
royaume, il sera, fait estât de ce qui se levoit en 
l'aïi i58i , qtL% estoit paisible possesseur de tout 
l'Estat •, et lors les deniers revenans bons en son es- 
pargne montèrent trente-un millions six cens cin- 
quante-quatre mil quatre cens livres r 



A SÇ1.T01K : 



De Paru, 




ï59,4o9 livres. 


Dedumpgne, 




.06,489. 


D'Amiens , 




64,,i<. 


DeRoneo, 




46.,956. 


Deaën, 




»09,46;. 


DeBonrges, 




i:>3,9i4. 


D'Orleuis, 




.40,76.. 


DeToen, 




.^,.44. 


DePoictiere, 




101,081. 


DeLimot», 




.«3,007. 


DeRian, 




.5i,.8o. 


De Bonrdeam , 




87,4»». 


DeThonloiize, 




59,.8.. 


De MontpeUier, 




80,804. 


De Lion, 




8«,8o4. 


De Bourgogne, 




47,8.4. 


DeDanphiné, 




«,600. 


De Provence, 




ir,ï68. 


De Hrelagoe, 




96,858. 


DeBlois, 




a,7»5. 


DuOergé, 




",969- 


Des Bois, 




2a5,8i6. 


Des parties casneiles. 




3,547,885. 


Des fermes, ventes dedomaine 




et coastitutions de rentes , 




4,»94,4oo.. 




CI) 


io,6oS,468 livres. 



(1) On » lien A'ivn étonna qae, du» et* diffàtmi calcula (dcpnii la 
page JJG7 jiiiqu'k celle-ci), cbaijae total dc> cccettes parlielles ne lepro- 
(loiar: piiB le lamme annoacre en léle du |>aragrat>)>e qui j ai relatif: 

impotnble d'en d^connk h cwue i mù» : 
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Le roy Henry le Grand , qnatriesme du nom , après 
avoir reconquis son royaume , par sa valeur et pru- 
dence , acquitté pour cent millions de debtes de la 
couronne , contracté pour le rachapt de soixante mil- 
lions de domaine ou rentes , fortifié ses frontières y 
garni ses magazins de toutes sortes d'armes , d'artil- 
leries et munitions, armé bon nombre de galleres, 
érigé plusieurs superbes bastimens, meublé ses mai- 
sons de pierreries et meubles précieux , et mis vingt 
millions d'argent comptant dans ses coffres , mourut 
le i4 may 1610, et lors il revenoit de deniers bons 
en son espargne , moitié provenans des tailles et moitié 
des fermes , environ seize millions de livres. 

En recherchant parmi les papiers de vostre petit 
cabinet k layettes vertes , nous y avons trouvé une 
liasse de papiers cottée dessus 1608, et entre iceux 
plusieurs lettres de la main du Roy , lesquelles n^es- 
tant dattées que des mois et des jours sans dire Fan- 
née , nous les avons toutes transcriptes de suite à la 
fin de cette année 1608 y d'autant que la liasse en es- 
toit cottée. 

Ordonnance du Roy à Morant. 

MoRÂNT payez au Picard quatre cens pistolles , à 
Bassompierre trois cens pistolles , à Outreville deux 
cens pistolles , et à Verdun cent. Henry. 

Huit lettres du Roy à M. de Sully. 
Mon amy , j'escris un billet de ma main à Morant , 

^a^elle De provient pas dn fait de notre imprimeur , qni a copie fort 
exactement. Les nombres, dans [^édition originale , sont écrits en lettres, 
et y par conséqueni , auctme addition ii*est faite.' 



474 [i6o8] asGONOMiEs royales , 

afin qu'il baille quatre cens pistolles au Picard , trois 
cens pistolles à Bassompierre , deux cens pistoUés à 
Outreville , et cent à Verdun. Et partant je vous prie 
de leur délivrer vostre ordonnance , afin qu'il les ac- 
quitte argent comptant et en mesroes espèces. A Dieu, 
mon amy. 
De Fontaine-Ueau, ce mardy à dix hefures du matin« 

Hesrt. 

Mon amy, bien que je sois party mal d'avec madame 
de Verneuil , si ne laissay-je pas d'estre curieux de 
sçàvoir la vérité d'un bruit qui court icy , c'est que 
le prince de Joinville la voit : apprenez-en la vérité , 
et me la mandez dans un billet que je brusleray, 
comme votis ferez cettuy-cy. L'on dit que c'est ce qui 
le retient si long-^temps ; vous sçaurez bien si c'est 
faute d'argent. 

Mon amy , vous vous souvenez bien que dimanche 
matin , quand je vous parlay de faire payer à madame 
de Moret les deux mil escus que je luy ay donnez 
pour ses estrennes de cette année , vous me distes 
qu'il y en avoit mille tous prests de l'argent des finan- 
ciers qui ne veulent estre compris avec les autres en 
la taxe , et que pour les mille restans vous trouveriez 
moyen de les luy faire payer bien-tost ^ et dautant 
que je désire qu'elle les ayt au plustost, pouifles em- 
ployer à ce qu'elle m'a dit , je vous fais ce mot pour 
vous dire que vous luy faciez payer lesdits mille escus 
qui sont prests ; et pourles mille restans, je seray bien 
aise , l'aymant comme je fais , que vous les luy faciez 
payer ; car vous trouverez bien moyen de les iaire 
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remplacer , aussi qa'il y a tantost trois mois passez de 
cette année, et qu'elle n'a encore en ses estrennes. A 
Diea , mon amy. 
Ce 5 mars , au Louvre à Paris. Henht. 

Mon amy , vous scavez comme je désire que la da- 
moiselle des Essars (O aille promptement en religion, 
et comme elle y. est toute résolue ; mais, pource que 
je crains qu'elle retarde, à cause d'un estât de maistre 
des comptes à Rouen , que je luy ay donné pour 
mettre ordre à ses affaires , j'ay commandé à La Va- 
renne , qui scait que c'est, de vous aller trouver pour 
vous en parler , afin de me descharger au plustost de 
cette femme ^ qui est dequoy je vous prie par ce mot , 
et d'oûir ledit La Varenne. A Dieu , mon amy. 

Ce 9 avril , à Fontaine-bleau. Henrt. 

Mon amy, vous sçavez ma resolution pour la da- 
moiselle des Essars , et la sienne \ il luy faut de l'ar- 
gent pour s'acquitter et pour partir. Je luy ay cy- 
devant donné un office de maistre des comptes en 
Normandie. J'ay parlé au président de Moteville pour 
le faire vérifier -, c'est pourquoy vous luy en ferez dé- 
livrer la quittance , afin de vous descharger de cette 
despence. Tescry à Montauban d'en faire l'advance, si 
vous le trouvez bon. A Dieu , mon amy. 

Ce i5 avril, à Fontaine-bleau. Henrt. 

Mon amy , le trésorier des bastimens a fait diflSi- 

(i) La damniseUe de* Essors: celte demoiseUe ne se fit pas reli* 
gien»e, comme le Tonloit Hem-i IV , qui avoit cesse de Taimer. Kpths 
la mort de ce prince, elle épou&a siicces»&iTemeDt Louis de Lorraine , 
cardinal de Guise, et François de L^HApital , maréchal de France. 
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collé d^acqoitter les ordonnances qae Zamet a faites 
poor les trois mois passez des ouvriers qui travaillent 
icy: c^est pourquoy je vous fais ce mot pour vous dire 
que vous luy commandiez de les acquitter ^ et dans la 
fin de la sepmaine fespere de vous voir , et avec vous 
et ledit Zamet , auquel j^ay commandé de vous en 
escrire* Âdvisez à Tordre qu*il Ëiudra tenir cy-apres , 
et de faire observer pour ces trois mois passez ^ com- 
mandez que les ordonnances soient acquittées , afin 
que les ouvriers continuent leur travail. A Dieu, mon 
amy. 
Ce i3 avril , à Fontaine-bleau. Hei^rt. 

Mon amy , je vous prie , suivant ce que j'ay com- 
mandé à Zamet et La Yarenne de vous dire de ma 
part , de Êiire bailler àmadamoiselle des Essars quinze 
cens escus, sçavoir, mil que je luy ay donnez, et cinq 
cens à l'abbaye de Beaumont , où elle s'en va , et em- 
ployer cette partie dans le premier comptant que vous 
ferez expédier au trésorier de mon espar gne. A Dieu, 
mon amy. 

Ce la may, à Fontainebleau. Henry. 

Mon amy, quand vQus me mandastes l'autre jour 
que vous aviez assigné les premiers trois mois pour 
les bastimens de Monceaux sur une restitution de de- 
niers que doit le nepveu d'Argouges , je meMoutoîs 
qu'il en arriveroit ce qui eu est advenu 5 c'est que, luy 
ne prétendant les devoir, il feroit tout ce qu'il pour- 
roit pour ne payer , et ainsi les bastimens demeure- 
roient . C'est pourquoy je vous prie d'y pourvoir promp- 
tement , et de les faire avancer d'ailleurs à ce que j'ay 
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commandé-, et les deniers qae devra payer ledit 
nepveu de d'Argouges serviront pour les remplacer : 
car si vous n'en faites vous mesmes les diligences » 
contre ledit nepveu de d'Argouges , il ne se mettra 
en peine de payer, ny M. de Fresnes de le presser^ 
car ces gens ne se connoissent point à cela. Mes en- 
fans se portent mieux , Dieu mercy , mon fils le 
Dauphin ayant fort bien reposé cette nuict , et se 
pourra lever cette apresdinée , de façon que les mé- 
decins croient que ce ne sera rien. Pour ma fille , elle 
a encore un peu de fièvre et de toux, qui fait craindre 
qu'elle ne couve la rougeoUe. Pour mon fils d'Orléans, 
il se porte mieux qu'il ne faisoit , et s'en va amen- 
dant , Dieu mercy. A Dieu , mon amy. 
Ce i6 may, à Fontaine-bleau. Henry. 

Lettre de M. de Lomenie à M. de Sulljr. 

Monsieur , le Roy m'a commandé de vous escrire 
qu'il a receu la vostre par M. Arnault, qui vous ren- 
dra cette-cy, comme il estoit aux promenoirs, et qu'il 
vous attendra demain en ce lieu, où il fait fort beau , 
avec un extrême désir d'apprendre ce que l'on vous 
aura dit , et en mesme resolution de croire vos advis 
et conseils, et se laisser conduire à la raison que vous 
l'avez tousjours trouvé ; qu'il a eu force plaisir à la 
chasse -, car, encor qu'il ay t fait icy rasseixJ[)lée et soit 
party à unze heures , il a couru un cerf qui n'en a 
duré qu'une ^ de là , il s'est venu rafraischir une heure 
dans le lict , et maintenant est à voir travailler ses 
ouvriers , et de là aller aux grottes. C'est tout ce que 
pour cette heure vous ai^rez de moy; attendant l'hon- 
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near de vos commandemens où voas me jugerez 
capable de voas s.ervir, et vous tesmoigner que je 
sois , etc. 

A Saint Gennain en Laye , ce mardy à 5 heures, du 
soir 19 aoust i6o8. de Lomenie. 

Lettre de M. de La Force à M. de Sully. 

Monsieur , aussi-tost que j'ay ven les différends de 
nos frontières estre sur le poinct de se terminer , j^ay 
commandé à mon fils de s'en aller trouver le Roy , 
pour recevoir ses commandemens et les vostres , et 
vous rendre compte de tout ce qui s'est passé en cette 
affaire. Si les moyens de nos voisins eussent esté es- 
gaux à leur mauvaise volonté, le succès ne nous en 
eust pas esté si facile ne si favorable ; mais leur foi- 
blesse a esté si grande , que, bien qu'excellens roaistres 
pour la couvrir par leurs artifices et discours avanta- 
geux, elle n'a pas laissé d'estre reconnue de tous. 
J'attends la ratification du viceroy d'Arragon , qu'ils 
ont promis à ceux qui ont traitté au nom de La Vallée, 
et les commandemens de Sa Majesté sur ce que j'auray 
à faire après cela. Parûmes lettres précédentes , mon- 
sieur, je vous ay donné connoissance que l'importance 
de cette affaire et le désir que j'ay eu que l'honneur 
en demeurast au Roy , sans y recevoir aucun desad- 
vantage , m'avoit obligé à l'entretenement de quatre 
cens cinquante hommes au commencement, que j'ay 
diminué depuis , en mesme temps que j'ay veu le 
pouvoir faire sans danger; et vous supplions tres- 
humblement d'en ordonner le payement , pour faire 
rembourcer ceux de qui j'ay esté contraint d'emprun* 
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ter pour oét effet, àfiu que, quand une plus importante 
affaire se presenteroit ,.ceux qui y seront employez y 
servent avec plus d'allégresse. Si vous l'avez agréable 
j'ay chargé mon fils de vous en faire souvenir et en 
retirer vos volontez 5 lesquelles et tout ce qu'il vous 
plaira me commander j'observeray avec l'affection 
que doit monsieur , etc. 
Ce 20 septembre , à Pau. Caumont (0. 

Lettre du Rojr à M. de Sulljr. 

Mon amy , j'ay appris que ce que demande Con- 
chine est quelque chose que j'ay accordée à madame 
de Verneûil ; c'est pourquoy je vous fais ce mot par 
Maire , qui vous monstrera les brevets de ce que je 
luy ay accordé , afin^que lors que ledit Conchine vous 
en parlera , vous Iny fassiez entendre que c'est chose 
que j'ay accordée , il y a plus de deux ans , à madame 
de Verneûil ; car cela ne les feroit que brouiller , et 
vous sçavez que je l'ayme mieux que je ne fais ledit 
Conchine. Peut-estre se voudra-il servir du nom de 
ma femme , ce qui la brofiilleroit avec elle. A Dieu , 
mon amy. 

Ce 23 octobre , à Fontaine -bleau. Henry. 

Lettre du Rojr à M. de Sullj. 

Mon amy , suivant ce que je vous dis hier matin , 
je vous prie de faire bailler presentementàBeringuen, 



(i) Noos supprimons ici une lettre da Roi k Sully , qai est déjà 
primée à la page 34^ de ce même yolume. 



im- 






# * 



r 



s» 



TABLE DES MATIÈRES 

CONTENUES 

DANS LE SEPTIÈME VOLUME. 



Epistre liminaire. Pag. i 

Chapitre premier. Deyise des jetons distribués au 
conunencemeiit de l'année i6e6. Conversation de 
Rosny avec le Roi et la Reine, à l'occasion des 
étrennes. Henri lY et son \ épouse différent dans 
leurs vues politiques. Projets du Roi contre le duc 
de Bouillon. Rosny fait duc et pair. Il pi^end le nom 
de duc de Sully. aS 

Chapitre II. Entretien de Heari lY et de Sully sur 
le duc.de Bouillon. Préparatifs du siège de Sëdam 
. Irrésolutions du Roi. Négociations avec le duc de 
Bouillon par l'entremise de la princesse d'Orange. 
Elle échoue. Résolution du Roi de s'emparer de 
Sedan. 36 

Chapitre III. Lettre de Sully sur la conduite du duc 
de Bouillon. Lettre de Henri lY pendant son voyage 
de Sedan. Lettre de Yilleroy à Sillery sur le même 
sujet. Lettre de Fresne Canaye sur le démêlé de . 
Paul Y et des Yénitiens. Réponse de Sully. Lettrés .. 
diverses relatives au siège de Sedan. Soumission du 
duc de Bouillon. 55 

Chapitre IY. Sully conseille en vain au Roi de s'em- 
parer du comté de Saint-Paul, avant de licencier- 
son armée. Entrée de Henri IY à Paris. Sully de- 
vient capitaine -lieutenant de la compagnie de la . 
Reine. Danger que court la famille royale.- Plan 
de pacification générale^ et d'une grande confédéral* 
T. 7. 3i 



48a TABLE DES MÂtiÈKES. 

tion européenne. Lettres diverses. Opposition des 
Protestans de Metz à ce que les Jésuites s^y éta- 
blissent. Lettre remarquable de du Perron sur 
sa controverse avec du Plessis Mornay. Réponse de 
Sully. 82 

CHAPrrBE y. Lettres diverses. Le Roi s'oppose à ce 
que les Protestans tiennent à La Rochelle un sy- 
node national. Questions indiscrètes attribuées au 
père Cotton. Arrivée de la duchesse de Mantoue , 
sœur de la Reine , pour le baptême, des enfans de 
France. Dispute dé préséance* ii4 

Chaphue YI. Letti*es diverses. Bafitéiné dés enfans de 
France^ Ibstruction sur la manière dont les Gadio» 
liques doivent être tk^aités k La Rochelle. Le cardinal 
du Perron , archetêque de Sens , et grand aumônieir. 
Distribution d'une somme de cent mille écus , ac- 
cordée auK Jésuites pour leur collège de La Flèche. 127 

Chapivke vil Affaires d'administration. Soumission 
des ducs de Rohan et dé Soubise. i3g 

Cbapitee yilli Dispositions contre l'Espagne. Devise 
des jetons distribtiés au commeiicèineht de l'année 
1607. Brouilleries à la Cour. Résistance du par^ 
lement de Toulouse. Affaires étrangères. État des 
dettes acquittées depuis l'administration de fiully. 146 

GHAPrFRB IX. Affaire dû père Séguîrattd j jésuite. 
Lettre relative au collège de Poitiers. Alccîdetit 
arrivé au fils de Sully. Part que le Roi y prend. 
Lettrés diverses. Tapissiers flamands. Dépenses de 
Henri lY. Synode général des Protestant à La Ro^ 
chelle. 164 

ChapYihg X. Réviéion des comptes depuis l'année 1 SgS. 
Instruiction relative à l'impôt sur 4e SeL Rémerci'- 
mens adrfîssés à Suily par la ville de Lyon. Répàr«» 
tition de la maréchaussée dans le Berry. Marc d'or. 
Résistance du parlement àt Dijon. Rachat du Do^ 



TiBLE DIÇS MATIÈRES. 4^3 

maine. Artillerie confiée autrefois à des capitaines 
de galères. Remboursement fait à la province de 
Bretagne, i8o 

Chapitie XI. Gratification accordée par le Roi pour 
le collège protestant de La Eocbelle» Grande chaise. 
Soupçons de Henri IV contre la maison de Lof* 
raine. Détails d'ameublement. Le roi d'Espagne fait 
réclamer un navire naufragé sur les côtes de France. 
La Reine accouche d'un prince. Établissem^t à 
Genève d'un magasin d'artillerie. Départ de Buzen- 
yal et de Jeannin pour la Hollande. 194 

Chapitaë XII. Tentative de Sully pour faire entrer 
des grands seigneurs dans le comeil des finances. 
BAtimens et manufactures. Fin du démêlé de Paul Y 
avec les Vénitiens. Jeannin et Bu^enval. A&ires de 
finance. Partie de chasse. ^ ao6 

Chapitre XIIL Gratification donnée par le Roi à SuUj. 
Suspension d'armes dans les Provinces-Unies. Poli^- 
tique de Jacques I, roi d'Angleterre. Démêlé de 
Sully avec Mangot, membre d^iine chambre de jus-? 
tice établie contre les finaiaeiers. Rupture des Grisons 
avec les Espagnols. Ënlèvemevit d'une demoiselle 
d'Auvergne. Le ravisseur assiégé par le père de la 
demoiselle. Soins «de Henri lY pour ses enfans. 
Cautionnement des receveurs des consignations des 
parlemens de Paris «t de Bardeaux. Montant des 
biens assurés au Dauphin par la reine Marguerite, ai 8 

Chapitre XTV. Dilapidations commises par les £aan- 
cier« et par les chambres, dies comptes chargées de 
les juger. A&ire de Rapibures. Victoire navale 
remportée par les HoUahdots sur les Espagnols. 
Détails sur le démêlé de Sully avec Mangot. Em- 
portement de. Henri IV contre Sully. Prompt retour 
d^ ce prince. Du Refuge chargé des subsides ac- 
cordés auK Suisses. Suite de l'affaire de Rambures» 23^^ 



4^4 tABLï: DfiS IIEATIÈKE^. 

Chapitre XV. Chagrins domestiques iie Henri IVr 
. Négociations avec les Hollandois. Affaires de poli- 
tique, de guerre et de finance. Chagrin que donnent 
à Henri lY les bruits malins qui courent sur lui ; 
noble aveu de ses foiblesses ; circonstances qui 
peuvent les excuser. Relation des Rochelois avec ^ 
le roi d'Angleterre. ^46 

Chapitre XVI. Le roi d'Espagne ratifie la suspension 
d'armes conclue entre l'Archiduc et les Hollandois^ 
Conduite du président Jeannin. Intérêt que prend 
Henri IV à la santé du fils de Sully. Gratification 
qu'il accorde à ce ministre. Le pape Paul V s'efforce 
de déterminer Sully à se convertir. a68 

Chapitre XVII. Sentiment de Sully sur la conduite 

que la France doit tenir avec les Provincefr-Unies. 282 
Chapitre XVIII. Bemise de Sedan au duc de Bouillon. 
Mort du chancelier de BeHiëyre. Mauvaise plaisan- 
terie sur les Jésuites. Affaire de la Valteline et des 
Grisons. Arrêts du parlement de Bouen. Châsse de 
St. Romain. Sage politique de Henri IV. Bésumé 
des affaires des Pays-Bas, depuis iSgS jusqu'en i 609. a68 
Chapitre XIX. Développement du projet de pacifi- 
cation générale , et de confédération européenne. 298 
Chapitre XX r Continuation du méoM sujet. ' 3^15 

Chapitre XXI. Béflexions préliminaires sur les événe-' 
mens de l'année 1608. Devise des jetons distribués 
au commencement de cette année. Fêtes données à 
l'Arsenal. Démêlé de Sully avec Pimentel. Mariage 
projeté du fils aîné de Sully. Le Boi engage ce mi- 
nistre à se faire catholique , et lui promet, à cette 
condition , l'épée de connétable. 827 

Chapitre XXII. Chagrins domestiques de Henri IV. 
Sully chargé de négocier avec la Beine et la mar^ 
quise de Verneuil. 338 

Chapitre XXJU. Règlement de finance et d'adminis- 



TiBLE DES MATIÈRES. 4^5 

tration. Vérificatioii de Tédît du rachat des greffes , 
par le parlement de Toulouse. Affaire du comte de 
Sommerive. Négociation pour révêché de Metz que 
le Roi vouloit donner au fils de la marquise de Yer- 
neuil. 353 

Chapitre XXIV. Les Protestans craignent que Sully 
ne se fasse catholique. Tentative du cardinal du 
Perron pour opérer cette conversion. Suite de Taf- . 
faire du comte de Sommerive. Naissance de Gaston , 
troisième fils de France. 362 

Chapitre XXY. Intrigues du prince de Joinville avec 
la marquise de Yérneui] et madame de Yillars. Le 
[ Roi s'en offense. La marquise prend Sully pour juge. 
Affaires du duc d'Aiguillon et de Balagny. Fermen- 
tation peu dangereuse dans le Poitou. Sully l'étouffé 
avec vingt archers. Affaires de finance. Maladie du 
duc d'Orléans. 378 

Chapitre XXVI. Construction de la place Dauphîne. 
Maladie des enfans du Roi. La duchesse de Sully 
accouche d'un fils. Difficultés sur le mariage du dua 
de Vendôme et de mademoiselle de Mercœur. Refus 
d'une grâce demandée par le duc de Guise et la 
comtesse de Sault. Règlement des limites de la 
Champagne. 392 

Chapitre XXVII. Lettre du duc de Savoie à Sully , à 
l'occasion de la naissance du duc d'Anjou. Artille- 
rie placée à Moulins. Rétablissement du pont de 
Rouen. Rachat du domaine en Bourgogne. Diffé- 
rends avec l'Espagne. Foiblesse de ce royaume. 
Projet de chasser les Maures. Assemblée des Protes- 
tans à Jargeau. Sully y assiste. Difficultés qu'il 
éprouve. ^06 

Chapitre XXVIII. Affaires de Hollande. Séjour du 
duc de Manioue à Paris Fin de l'assemblée de Jar* 
geau. Divisions en Hollande. Projets du prince Mau- 



- 486 TABLE DES lUTlèBES. 

rice de Nassau. Sentiment de Sully sur le parti que 
doit prmdré la France. Choix que fait l« Roi de 
drax députés présentés par l'assemblée de Jargean. 4^i 
Cbapitiie XXIX. Somme donnée aux comédiens ita- 
liens. Suite des affaires de Hollande. Règlement de 
comptabilité. Différend snr les limites dn pays He^ 
sin. Démêlé entre le prince de Condé et le prince de 
Joinville. Débordement de la Loire. Seoonrs donnés 
; par le Roi. Démêlé de d'Epemon et de Montigny. 

Instructions données par Sully aux trésoriera de 
Toulouse, et au procureur général de Grenoble. 

I Réclamation de l'électeur Palatin , à l'occasion d'nne 

somme prêtée au Roi. 44^ 

Cbapithk XXX. Sully prie le Roi de veniri Paris pour 
' diverses affaires importantes. 11 craintia malicedesM 

■ enDerais. Henri IV le rassure. Balagny assassiné par 

< le duc d'Aiguillon. Nouvelle tentativedu clergépour 

I faire recevoir le concile de Trente. Mort de plu- 

sienrs grands personnages. Rétablissement de la reli- 
gion catholique en Béarn. Maures d'Espagne. Orî- 
g'me de l'impôt qui porte le nom de taille. Diverses 
dépenses de Henri IV pour ses maîtresses , ses &to- 
ris et ses bàdmens. Règlement des limites dn Béam 
pi de l'Espagne. 4^ 
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